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PREFACE. 


Il  est  peu  de  noms ,  dans  Thisloire  de  l'Église  de  France ,  qui  ins- 
pirent autant  d'intérêt  que  celui  de  Lérins  :  l'anliquilé  du  monasière  , 
la  gloire  dont  il  fut  couronné  par  les  vertus  et  la  science  de  ses  reli- 
gieux ,  le  sang  des  martyrs  qui  tant  de  fois  couvrit  ses  rivages  ,  tout 
concourt  à  attirer  l'attention  sur  Vile  des  Saints.  Aussi  comprenons- 
nous  les  instances  et  les  reproches  pleins  d'amitié  dont  on  a  poursuivi 
nos  lenteurs. 

Mais  ,  en  parcourant  la  Chronologie  de  Lérins  si  incomplète  et  par- 
fois si  peu  sûre ,  en  voyant  les  incertitudes  ,  quelquefois  mêm^  les 
erreurs ,  qui  se  rencontrent  encore  sur  des  points  historiques  qu'on 
regardait  comme  définitivement  éclaircis  ,  on  concevra  facilement  nos 
hésitations  qui  ont  souvent  touché  presque  au  découragement. 

Nous  publions  aujourd'hui  le  résultat  de  nos  recherches  ,  sous  le 
bienveillant  patronage  de  M»'  l'évêque  de  Fréjus  et  Toulon  ,  à  qui  la 
religion  doit  le  rachat  de  Lérins  ,  et  qui  plus  d'une  fois  nous  a  pressé 
de  mettre  la  dernière  main  à  ce  travail. 

Dans  l'histoire  de  Lérins,  nous  avons  suivi  l'ordre  chronologique 
des  événements,  accompagnant  le  récit  d'aperçus  rapides  sur  l'histoire 
de  la  Provence  :  le  lecteur  pourra  ainsi  voir  la  raison  de  plusieurs  faits 
qui  seraient  restés  inexpliqués. 

En  tête  de  l'administration  de  saint  Fauste  .  une  dissertation  sur 
lesemi-pélagianisme  nous  a  paru  nécessaire  ,  afin  de  combattre  l'opi- 
nion de  ceux  qui  voient,  dans  le  monastère  df  Lérins,  l'un  des  centres 
où  la  doctrine  de  saint  Augustin  rencontra  le  plus  d'adversaires.  Pour 


que  le  lecteur  jn^'eâl  impartialeraenl  ?ainl  Fausle.  saint  Vincent,  saint 
Hilaire  et  plusieurs  autres  moines  de  Lérins  ,  il  fallait  d'abord  dissi- 
per le  nuage  qu  on  a  jeté  sur  leur  doctrine. 

Grâce  à  la  découverte  des  archives  de  Lérins  ,  il  a  été  possible  d'é- 
tudier plus  largement  les  siècles  qui  ont  suivi  la  restauration  du  mo- 
nastère sous  Pepin-le-Bref.  Les  donations  faites  à  Lérins,  dans  plus  de 
cinquante  diocèses,  renferment  des  documents  précieux  pour  l'histoire 
et  l'archéologie. 

Il  est  à  regretter  que  la  Chronologie  de  Barralis ,  s'artêtant  aux 
premières  années  du  seizième  siècle  ,  ne  renferme  aucun  docu- 
ment sur  les  religieux  envoyés  à  Lérins  par  la  congrégation  de  Sainte- 
Justine  de  Padoue.  Nous  avons  particulièrement  recueilli  des  docu- 
ments sur  cette  époque  ,  l'une  des  plus  intéressantes  du  monastère, 
ainsi  que  sur  les  années  qui  ont  précédé  la  sécularisation. 

Si  c'est  avec  appréhension  que  nous  publions  ce  travail ,  en  consi- 
dérant l'imperfection  de  notre  œuvre  ,  c'est  aussi  avec  quelque  con- 
fiance ,  espérant  que  le  lecteur  voudra  bien  tenir  compte  des  difficul- 
tés et  de  la  persévérance  avec  laquelle  nous  nous  .sommes  efforcé  de 
les  vaincre. 


HISTOIRE  DU  MONASTÈRE  DE  LÉRIiNS. 


INTRODUCTION. 


^ 


SOMMAIRE. 


Conversion  de  saint  Honorât,—  Il  part  pour  l'Orient.—  Dieu  le 
ramène  dans  les  Gaules.—  Fondation  du  monastère  de  Lérins.  — 
Mission  providentielle  confiée  à  l'ordre  monastique.—  Les  religieux 
de  Lérins  la  remplissent  glorieusement. 


Vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  deux  jeunes  gaulois  par- 
taient pour  l'Orient,  sous  la  conduite  d'un  vieillard  vénérable 
qui  avait  passé  de  longues  années  dans  la  solitude  :  c'étaient 
deux  frères,   Honorât  etVenance;  ils  allaient  visiter  les 


—     2     — 

lifii\,  IxTCLMii  (lii  christianisme,  <'t  les  déserts  (|ue  taisait 
fleurir  la  piété  de  solitaires  nombreux. 

La  Providence ,  en  leur  inspirant  un  attrait  puissant  pour 
la  vie  religieuse ,  appelait  le  plus  jeune  des  deux  voyageurs 
non  à  se  sanctifier  dans  les  laures  de  la  Thébaïde ,  mais  à 
fonder  sur  les  rivages  de  la  Gaule  un  monastère  dont  les  ser- 
vi(^es  et  la  renommée  devaient  se  répandre  dans  tout  le 
monde  chrétien.  Quand  la  galère  qui  les  conduisait  vers 
la  Grèce  arriva  près  de  Lérina ,  en  longeant  les  côtes  de  la 
Provence,  Honorât  ne  soupçonnait  pas  les  merveilles  que 
l'ordre  monastique  enfanterait  dans  cette  île ,  sous  sa  direc- 
tio  n  intelli  gente  et  pieuse . 

Tes  deux  frères ,  nés  dans  la  Gaule  septentrionale  *  , 
appartenaient  à  une  famille  qui  compta  des  consuls  parmi 
ses  membres*.  Oubliant  leur  noblesse  et  leur  fortune  ,  ils 
marchaient  sur  les  traces  de  tant  d'hommes  illustres  dont 
l'abnégation  étonnait  alors  et  édifiait  le  monde,  ils  tendaient 
à  la  plus  haute  perfection ,  lorsqu'ils  venaient  à  peine  de  re- 
cevoir le  baptême. 

Honorât  avait  été  le  premier  régénéré  par  ce  sacrement, 
malgré  la  résistance  violente  de  son  père  ^  Païen  encore  , 

'  Sur  la  patrie  de  saint  Honorât,  voir  Eclaircissements  N°  I". 
-  ...  l'squè  ad  consiilatum  piovcctam  familiœ  (!i£;nif.item. 
S.  Hilarius  ,  Sermo  de  vitâ  s.  Honorati. 
'Pater  a  baptismale  ,    quantum  potuit,    avertit  timens  ne  totus  simùl ,  sicut 
consecutum  est,  religionis  amore  raperetur.  Ibid. 


celui-ci  frémissait  de  voir  embrasser  des  doctrines  de  renon- 
cement et  d'humilité  par  ce  fils  dont  les  qualités  brillantes 
pouvaient  ajouter  une  nouvelle  gloire  à  l'illustration  de  sa 
race  ;  aussi  employa-t-il ,  pour  le  détourner  de  son  dessein , 
tout  ce  que  peuvent  inspirer  une  ambition  ardente  et  une 
aveugle  tendresse.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  tenta  d'ébranler 
une  résolution  énergique  qu'une  grâce  puissante  venait  en- 
core soutenir.  Venance ,  frère  aîné  d'Honorat ,  s'efforça 
également  de  le  retenir  dans  la  religion  de  ses  pères  ;  loin 
d'atteindre  le  but  qu'il  se  proposait ,  il  subit  lui-même  l'ac- 
tion de  la  grâce  et ,  connaissant  la  vérité ,  il  l'embrassa  avec 
amour. 

Saint  Hilaire  révèle,  dans  son  beau  panégyrique ,  le  prin- 
cipe de  la  vertu  d'Honorat  et  la  disposition  naturelle  qui 
attira  sur  lui  cette  tendresse  toute  privilégiée  dont  l'entoura 
le  Seigneur.  Enfant  encore,  Honorât  aima  les  pauvres  :  pour 
les  soulager  ,  il  se  privait  des  petites  sommes  qu'il  recevait 
de  sa  famille  et  préludait  ainsi  aux  prodiges  de  douce  charité 
dont  il  devait  donner  tant  d'exemples  ' .  Dès  que  la  lumière  de 
la  foi  eut  éclairé  ce  noble  cœur,  il  grandit  encore  dans  les  œu- 
vres de  dévouement ,  compatissant  à  toutes  les  infirmités , 
s'efforçant  d'apaiser  toutes  les  douleurs,  lin  jour  qu'il  avait 

'  Puerili  interdùra  ceiisu  puuperem  jiivans,  quidquid  liabero  adhùc  illa  œtas' 
et  plus  ulique  pro  iiovitate  liabendi  amare  poterat,  miseratioiie  prodigus  offerebat. 
Jam  tune  iii  paivo  priemcditans  cuiicta  contemiicre  et  sua  simul  uiiivei'sa 
lart'iji.  Jbid. 


pnpan'  des  aliments  pour  les  pauvres,  Honorât  fatigué  par  ce 
travail  était  sur  le  point  de  prendre  sa  nourriture ,  quand 
soudain  se  présente  à  lui  un  lépreux  couvert  d'ulcères; 
le  jeune  chrétien  court  à  lui ,  l'embrasse  en  pleurant  d'atten- 
drissement ,  le  conduit  dans  sa  chambre  et  lui  offre  les  mets 
dont  il  allait  se  nourrir  ;  mais  d'abord  il  veut  laver  avec  de 
l'eau  tiède  les  mains  de  cet  infortuné  ;  aussitôt  le  visage 
du  lépreux  resplendit  brillant  comme  le  soleil  et  Honorât 
reconnaît  le  sauveur  Jésus.  Se  rappelant  les  paroles  du 
prophète ,  qui  annoncent  que  le  Messie  doit  revêtir  les  appa- 
rences d'un  lépreux  et  d'un  homme  brisé  par  la  douleur  ,  il 
se  sent  saisi  d'une  amoureuse  vénération  ,  il  se  prosterne  aux 
pieds  de  l'Homme-Dieu  et  l'adore  ' . 

C'était  par  des  prodiges  semblables  ,  dit  une  ancienne  Vie 
de  saint  Honorât,  que  le  Seigneur  soutenait  le  cœur  du 
jeune  chrétien  ;  il  dut  redoubler  cette  paternelle  assistance, 
quandHonorat,  déjà  fatigué  par  les  sollicitations  de  son  père, 
allait  voir  encore  Venance  attaquer  sa  détermination.  Un 
jour  qu'il  répandait  son  âme  au  pied  de  la  croix ,  deman- 
dant au  ciel  lumière  et  force  ,  Jésus-Christ  lui  apparut  avec 
une  multitude  d'anges ,  et  lui  dit  :  «  Ne  tremble  pas,  mon 
iils ,  car  ce  frère  que  tu  redoutes  je  le  reçois  avec  toi  au 

*  Prœparata  cibaria...,  pauperibus  et  adveriis...Eccè  quidam  leprosus  ulceri- 
bus  plenus,  borridus  aspectu  repente  affuit...  Eccè  faciès  egroli  sicutsol  spleiidida 
apparuit...  agnovit  bunc  esse  D.  Jcsum  Cbristum...  procideiis  ad  pedes  ejus 
adoravit...  Vita  s.  Honorali.,  Lib.  u,  cap.  vu.  (impressum  Venctiis  1504  V 
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nombre  de  mes  élus  ;  il  te  consolera  par  son  amitié,  il  te  sou- 
tiendra encore  par  l'exemple  de  ses  vertus  '.  » 

Ces  faits  sont  peut-être  une  amplification  du  légen- 
daire ;  nous  les  avons  rappelés ,  parce  qu'ils  sont  d'accord , 
pour  le  fond ,  avec  un  monument  historique  incontestable  , 
le  panégyrique  où  saint  Hilaire  indique  clairement  l'assis- 
tance accordée  par  le  Seigneur  dans  cette  circonstance  si 
dilïicile ,  et  la  prompte  conversion  de  Venance  qui  fut  l'œu- 
vre d'une  grâce  singulière  ^. 

Entre  ces  jeunes  coeurs  que  possédait  ainsi  l'amour  de 
la  perfection  ,  s'établit  comme  une  noble  lutte  de  sainteté:  ^ 
ce  fut  à  qui  des  deux  ouvrirait  plus  largement  son  âme 
à  la  piété  ,  qui  serait  plus  sobre  dans  sa  nourriture  ,  plus 
doux  dans  ses  paroles  ;  qui  porterait  des  vêtements  plus 
grossiers  ,  qui  prolongerait  plus  longtemps  ses  oraisons  ,  qui 
serait  moins  sensible  aux  injures ,  plus  tendrement  compa- 
tissant. De  bonne  heure  ils  avaient  compris  que  la  sainteté 
doit  avoir  pour  base  la  mortification  ,  surtout  lorsqu'on  vit 
au  milieu  d'une  société  livrée  à  toutes  les  folles  joies  du  pa- 
ganisme. 

Redoutant  les  attaques  de  l'orgueil ,  ils  cherchaient  l'obs- 

"     Qui  non  minus  virtntequam  consortio  te  comitabilur.  Ibid.  Lib.  i,  cap.xi. 

2  Adstitit  tyroiii  suo  Dominus  consolator  ne»;  distulit  unum  ei  ex  germanis 
suis  in  coUegium  suscitare.  S.  Hilarius  ,  Vita   s.  Honorati. 

'  Hinc  jam  inter  illos  ccrlamina  grala  propositi  ;  cujus  mens  ad  pietatem 
niollior  ..  Ibid. 
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curité:  chacun  il  cuv  tentait  de  se  cacher  à  l'ombre  de  son 
frère,  espérant  ainsi  se  faire  oublier;  mais  leur  vertu,  dit 
saint  Hilairo ,  comme  répercutée  par  un  double  miroir  , 
rayonnait  plus  brillante  et  l'estime  universelle  redoublait 
les  terreurs  de  leur  humilité  effrayée  '.  Le  monde  était 
toujours  devant  eux  avec  ses  dangereuses  séductions  ; 
leurs  âmes  de  plus  en  plus  affamées  soupiraient  après  cette 
parole  intérieure  que  Dieu  adresse  de  préférence  dans  l'iso- 
lement de  la  solitude .  Ils  résolurent  d'abandonner  leur  patrie, 
pour  se  rendre  dans  les  retraites  de  la  haute  Egypte  ;  bientôt , 
malgré  les  larmes  de  leur  famille  et  de  ceux  qui  les  connais- 
saient, ils  quittèrent  la  maison  paternelle,  après  avoir  donné 
aux  pauvres  tout  ce  qu'ils  possédaient. 

Ils  s'acheminèrent  donc  vers  les  rivages  de  la  Méditerra- 
née ,  guidés  par  Capraise  qui  avait  blanchi  dans  la  prière 
et  la  pénitence  ^.  L'évêque  de  Marseille  ,  épris  de  leur 

'  Dùm  uniisqiiisque  se  sub  umbrù  alterius  ol)Scurare  volebat ,  tanquàm  reper- 
cussa  claritas  utrinque  radiabat.  Ibid. 

2  «  Quelques-uns  ont  cru  que  ce  ne  fut  qu'en  partant  de  Marseille  que  les 
deux  frères  (S.  Honorât  et  S.  Venance)  allèrent  trouver  saint  Capraise,  sur  ce  que 
saint  Hilaire  d'Arles  semble  dire  que  notre  saint  menait  une  vie  angéiique  dans 
les  îles.  Cette  expression  leur  a  fait  juger  que  ce  solitaire  avait  passé  sa  vie  dans 
quelque  île  des  côtes  de  la  Gaule  Narbonnaise  ,  vers  les  Boucbes-du-Rhnne.  Mais 
il  est  difficile  de  faire  fond  sur  le  texte  de  saint  Hilaire  qui  varie  (les  Bollandisles, 
t.  11,  Janvier,  lisent  m  ferra;  Barralis  et  Quesnel  :  in  insuld)  et  de  ne  pas 
croire  que  Capraise  vivait  retiré  dans  quelqu'une  des  solitudes  des  monts  Jura  ou 
de  Vosge  ,  ou  de  quelque  autre  endroit  voisin  des  pays  d'Honorat  et  de  Venance.» 
Baillet.   Vies  des  Saints,  1"  juin  n'  l". 


modestie  et  de  leur  ardente  piété ,  s'efforce  en  vain  de  les 
retenir,  pour  les  attaciier  à  son  Église  ;  la  pensée  du  sacer- 
doce les  effraie  ,  leurs  cœurs  ne  soupirent  qu'après  l'obs- 
curité et  les  exemples  de  perfection  qu'ils  trouveront  dans  le 
désert.  Ils  s'embarquent,  et  rien  ne  semble  pouvoir  s'oppo- 
ser à  l'accomplissement  de  leur  pieux  dessein  ,  quand  Dieu 
les  arrête  sur  les  rivages  de  la  Messénie  :  il  veut  conserver 
Honorât  à  l'Occident ,  parce  qu'il  le  destine  à  une  mission 
glorieuse. 

L'Orient  avait  eu  Antoine  et  Pacôme  ,  il  possédait  encore 
les  disciples  de  ces  grands  cénobites ,  gardiens  fidèles  de 
leurs  enseignements  et  imitateurs  de  leurs  vertus  ;  l'Occi- 
dent avait  besoin  d'intercesseurs  et  de  modèles ,  car  de-  gran- 
des épreuves  commençaient  pour  lui:  l'Italie,  la  Gaule  , 
l'Espagne  tremblaient  sous  les  pas  des  Barbares  ;  l'Empire' 
romain  était  ébranlé  par  les  attaques  de  cent  peuples  conju- 
rés contre  lui ,  tandis  que  la  corruption  et  la  mollesse  de 
ses  défenseurs  ne  pouvait  présenter  qu'une  résistance  impuis- 
sante. Dieu  voulait,  dans  sa  miséricorde,  préparer  des 
refuges  pour  l'infortune  ;  susciter  des  médiateurs  qui  se 
placeraient  entre  les  oppresseurs  et  les  opprimés';  ouvrir  des 
asiles  où  la  religion  conserverait  intacts  les  germes  de  civili- 
sation vainement  confiés  à  une  société  vermoulue  ,  et  où  son 
action  puissante,  retrempant  les  âmes  affaiblies  et  les  élevant 
à  un  degré  de  force  morale  inconnu  jusqu'alors  ,  montrât 
ce  dont  l'homme  est  capable,  quand  il  sait  lutter  contre  lui- 
même  et  se  confier  pleinement  en  Dieu. 
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Honorai,  est  1  un  des  hommes  qiM'  la  Providem^e  rhoisit . 
ponr  consoler  les  douleurs  des  peuples  de  l'Occident  et  con- 
duire les  Ames  à  cette  perfection  sublime.  Déjà,  docile  à  la 
voix  de  Dieu  qui  l'appelle  dans  la  solitude  ,  il  a  tout  quitté  : 
sa  fortune ,  sa  patrie,  sa  famille  ;  un  frère  seul  lui  reste ,  son 
compagnon ,  sa  noble  et  sainte  conquête  ;  Dieu  le  lui  enlève, 
parce  qu'il  veut  posséder  son  cœur  tout  entier.  C'est  à  Mé- 
thone,  '  qu'il  lui  impose  ce  douloureux  sacrifice  ;  mais  la 
grâce  soutient  Honorât  dans  une  épreuve  si  cruelle  et  lui 
inspire  la  pensée  de  revenir  dans  les  Gaules.  Le  généreux 
chrétien,  obéissant  humblement  à  la  volonté  du  Seigneur, 
tourne  un  douloureux  regard  vers  ces  douces  retraites  de 
l'Orient  après  lesquelles  son  cœur  a  si  longtemps  soupiré  ; 

'    Aujourd'hui  Motion  ,  dans  la  Messénie. 

«  On  trouve  ,  dans  Barralis  (i,  p.  187),  une  Vie  ou  mieux  un  éloge  de  saint 
Venance  :  la  fin  de  ce  travailindique  un  religieux  de  Lérins  :  il  l'a  tiré  de  divers 
monuments  qu'il  avait  entre  les  mains.  C'est  l'éloge  de  saint  Honorât  par  saint 
Hilaire  qui  a  presque  tout  fourni  ;  le  commencemeni  et  la  fin  avec  quelques  légè- 
res liaisons  appartiennent  a  l'auteur.  Le  style  en  est  simple ,  clair,  point  embar- 
rassé ;  l'on  n'y  voit  point  paraître  de  termes  extraordinaires  ni  de  pensées  recher- 
chées  c'est  ce  qui  nous  détermine  à  placer  cet  éloge  vers  les  premières  an- 
nées du  VI»  siècle.  Dans  les  temps  postérieurs  ,  on  n'aurait  pas  écrit  avec  tant  de 
précision  ni  avec  tant  de  clarté.  » 

Histoire  litt.  de  la  France ,  (Bénéd.)-t.  m  ,  p.  63. 
Barralis  (  i,  p.  188,  189  )  dit  que  Venance  était  le  plus  jeune  des  deux  frères; 
que  l'Âchaie  est  une  province  d'Asie:  que  Venance  s'appelait  Germain  et  changea 
de  nom ,  en  recevant  le  haptême.   Les  deux  premières  assertions  sont  fausses  ; 
nous  ne  voyons  pas  quelle  probabilité  peut  avoir  la  troisième. 


Capraise  du  moins  est  toujours  avec  son  disciple  bien-aimé. 
Ils  reprennent  la  route  de  TOccident ,  accompagnés  des 
restes  de  Venance  dont  la  vue  renouvelle  à  chaque  instant 
leur  douleur  que  vient  toujours  sanctifier  une  résignation 
pieuse  *. 

A  son  retour  vers  les  Gaules  ,  Honorât  s'arrêta  quelque 
temps  en  Italie  ,  particulièrement  dans  la  Toscane  où  plu- 
sieurs monastères  offraient  d'admirables  exemples  de  régu- 
larité et  de  perfection.  Les  rapports  établis  entre  cette  contrée 
et  l'Orient ,  en  faisant  connaître  les  règles  suivies  par  les 
moines  de  l'Egypte  et  de  la  Palestine  ,  avaient  excité  dans 
plusieurs  âmes  le  désir  de  les  pratiquer  ;  aussi  voyait-on  , 
sur  les  rivages  et  dans  les  îles  de  la  mer  Tyrrhénienne  des 
anachorètes  et  des  cénobites  nombreux;  leur  réputation  avait 
inspiré  à  saint  Martin  la  pensée  de  venir  puiser  auprès  d'eux 
les  institutions  qui  servirent  de  règle  à  ses  deux  monastères 
de  Poitiers  et  de  Tours  ^. 

Honorât  trouva  ,  auprès  des  évêques  et  des  religieux  ita- 
liens ,  ^  le  bonheur  que  son  âme  désirait  si  ardemment  ; 

•  Quoique  Tillemont  {Mémoires  pour  servir  à  Vhist.  ecclés.,  t.  xii  ,  p.  463) 
dise  que  !a  translation  des  corps  ne  pouvait  se  faire  alors  sans  la  permission  de 
l'Empereur,  nous  croyons  avec  Barralis  (C/tro«.  Lerin.  x,  37),  interprète  de  la 
tradition  de  Lérios ,  que  les  restes  de  saint  Venance  furent  rapportés  par  son 
frère . 

2    Noris,  Hist.  Pelag.,  p.  111. 

'  Hujus  Italia  benedici  gaudet  introilu  ;  huncTuscia  veneratur  ...  blandissi- 
mas  Tuscia  per  sacerdotes  subs  moras  nectit.  S.  Hilarius. 
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mais  Dieu  ,  (jui  rappelait  à  une  autre  mission,  l'arraclia  de 
ces  contrées  et  le  conduisit  en  Gaule  dans  le  diocèse  de  '  'h 
Fréjus  gouverné  alors  par  saint  Léonce.  Ce  prélats  connais- 
sait-il déjà  les  vertus  du  pieux  voyageur ,  ou  bien  la  confor- 
mité de  leurs  sentiments  établit-elle  soudain  entre  eux  d'in- 
times relations  ?  L'histoire  se  tait  sur  ce  point ,  mais  nous 
concevons  les  instances  que  dut  faire  le  zélé  pontife  pour 
décider  Honorât  à  se  fixer  près  de  lui  ;  il  savait  tout  ce  que 
la  présence  d'un  saint  attire  de  grâces  sur  les  peuples  ;  il  dé- 
sirait aussi  trouver  pour  lui-même  les  consolations  et  les 
conseils  dont  il  avait  besoin  dans  les  difficultés  de  ses  fonc- 
tions sacrées.  A  une  âme  qui  cherchait  la  solitude  ,  il  offrit , 
tout  près  de  la  mer ,  non  loin  de  sa  ville  épiscopale  ,  une 
retraite  entourée  de  silence.  Cédant  au  désir  du  vénérable 
pasteur  ,  Honorât  se  rendit  au  Cap-Roux  et  choisit  pour  sa 
demeure  une  grotte  creusée  au  flanc  de  la  montagne  \ 

Dans  cet  asile,  il  trouva  toutes  les  joies  saintes  qu'il  avait 
voulu  demander  aux  déserts  de  la  Thébaide  ;  bientôt  des 
disciples  vinrent  se  placer  sous  sa  direction  et  consoler  son 
cœur  par  le  dévouement  et  la  régularité  des  anciens  cénobi- 
tes. Mais,  comme  autrefois  les  religieux  de  l'Egypte,  la 
communauté  naissante  fut  troublée  par  le  concours  des  fidè- 
les. «  Tant  que  le  petit  nombre  de^  solitaires  ,  dit  saint  Cas 

'     Ce  lieu  est  nommé  en  h'tiii   Capo-fulvus  et  Capo-rosso  eu  italien. 
Voir  sur  le  séjour  de  saint  Honoi'at  au  C  ip-Roux  :  Les  Iles  de  Lérins,  Cannes, 
etc.,  chap.  XI. 


sien  en  parlant  des  monastères  d'Orient  ',  nous  avait  procuré 
un  isolement  plus  complet,  que  nous  avions  pu  goûter  plus 
fréquemment  les  ravissements  célestes  ,  que  l'empressement 
des  chrétiens  n'était  pas  venu  nous  troubler  dans  le  doux 
repos  du  désert  et  dans  une  vie  dont  la  suavité  égalait  la 
félicité  des  anges  ,  nous  avions  chéri  d'un  amour  toujours 
plus  tendre  cette  paisible  retraite  ;  mais  quand  le  nombre 
des  frères  augmenta  et  que  la  foule  des  visiteurs  ,  enlevant 
sa  paix  à  la  solitude ,  fit  craindre  à  leur  humilité  les  regards 
et  l'admiration  des  hommes ,  ils  sentirent  une  douleur  bien 
amère  s'emparer  de  leurs  âmes.  »  Cette  inquiétude  Honorât 
et  ses  enfants  l'éprouvèrent,  en  voyant  accourir  auprès  d'eux 
les  peuples  qui  venaient  implorer  des  prières  et  admirer  des 
vertus  presque  angéliques.  Dans  l'effroi  qu'ils  ressentaient , 
ils  voulurent  s'éloigner  et  s'ouvrirent  sans  doute  à  Léonce, 
sur  le  dessein  qu'ils  avaient  conçu.  Léonce  voulant  conser- 
ver les  pieux  solitaires ,  leur  offrit  l'ile  de  Lérins  qui 
faisait  partie  de  son  diocèse  et  qui ,  depuis  plusieurs  années , 
était  sans  habitants  ^. 
Honorât  s'y  rend;  les  serpents  qui  couvraient  l'île  dispa- 

'  Quaiudiù  raritas  eorum  qui  in  eremo  tune  temporis  raorabantur....  Quam- 
diù  raajoribus  remoti  secretis  frequentissimè  ad  cœlestes  illos  rapiebarnur  excessus 
uec  tanta  visitantium  fratrum  irruens  raultitudo...  solitudinis  plané  traiiquilla 
sécréta  et  illam  conversationem  angelicae  heatitudini  comparaiidani  insatiabili  de- 
siderio  et  toto  animi  ardore  sectalus  sum.  Sed....  Collât,  xix,  c.  5. 

~  Vacantem  iiisulani  ob  iiimietalera  squaloris  ctiiiaccessam  venen:iloiuiii  ;iiii- 
malixim  metu.  S.  Hilaiius. 
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laissent  uu  perdent  leur  venin  ;  les  eaux  refusées  jus- 
qu'alors à  cette  terre  coulent  en  abondance  ;  bientôt  s'élèvent 
un  temple  pour  le  culte  divin  et  des  demeures  pour  les  reli- 
gieux ;  la  croix  a  pris  possession  d'une  île  que  les  hommes 
n'ont  regardée  qu'avec  efï'roi  et  qui  va  devenir  la  demeure 
des  anges  ' . 

Nous  avons  dit  ailleurs  les  prodiges  qui  précédèrent  l'éta- 
tablissement  du  monastère  de  Lérins ,  distinguant  les  récits 
légendaires  des  faits  rapportés  par  saint  Eucher  et  saint 
Hilaire  ,  auteurs  graves  et  contemporains  ,  ainsi  que  des  tra- 
ditions conservées  jusqu'à  la  fin  dans  la  célèbre  abbaye  ^. 

On  ne  connaît  pas  d'une  manière  certaine  l'époque  précise 
de  la  fondation  du  monastère  de  Lérins.  Quelques  auteurs 
la  placent  en  l'année  373  :  c'était  la  tradition  des  moines 
que  Barralis  rappelle  dans  sa  Chronologie  et  que  Baronius  a 
cru  devoir  adopter.  Tillemont ,  Mabillon  ,  Noris  ,  Anthelmi, 
etc.,  fixent  cette  fondation  aux  premières  années  du  v^  siè- 
cle ^ 

Nous  embrassons  cette  dernière  opinion  qui  seule  peut  se 
concilier^  avec  des  faits  historiques  regardés  comme  incon- 
testables. 

'  Qui  locus  (Leriiia)  dudiiin  bomincs  a  suà  commoratione  repulerat,  angelicis 
illustratur  officiis.  S.  Hilarius  ,  Serrno  de  vitd  s.  Honor. 

-    Les  Iles  de  Lérins  ,  Cannes ,  etc.,  chap.  iv. 

'  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclés.,  t.  xii ,  p.  67o. —  Annales 
sanctorum  ordinis  s.  Benedicti,  l.  i,  p.  18. —  Historia  Pelag.,  lib.  ii,  cap.  i. 
—  De  Initiis  Ecclesiœ  Foroj .  cap.  xv. 
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En  eftet,  saint  Capraise  était  déjà  vieux ,  quand  il  quitta 
les  Gaules  avec  saint  Honorât  (sene  Caprasio,  dit  saint  Hilaire) 
et  il  ne  mourut  qu'en  433  ou  434.  On  ne  sait  combien  de 
temps  dura  leur  voyage  en  Orient ,  ni  le  nombre  d'années 
qu'ils  passèrent  en  Italie  ;  si  le  monastère  fut  fondé  en  375  , 
Capraise  vécut  encore  près  de  soixante  ans  ,  ce  qui  est  diffi- 
cile à  croire. 

Saint  Léonce  ,  évêque  de  Fréjus  ,  lors  de  la  fondation  de 
Lérins  ,  avait  eu  ,  selon  plusieurs  écrivains  ecclésiastiques , 
pour  prédécesseur  Cylinnius  ou  Quillinus  ,  qui  reçut  des  let- 
tres de  Florentins ,  évêque  de  Biserte.  Or  l'épiscopat  de  Flo- 
rentins date  de  401 ,  et  Noris  croit  que  ces  lettres  ont  dû  être 
écrites  au  plus  tôt  en  405. 

Tillemont  repousse  cette  preuve  :  «  Le  cardinal  Noris , 
dit-il  ' ,  prétend  prouver  que  le  monastère  de  Lérins  n'a  pu 
être  fondé  qu'en  410.  Mais  c'est  en  supposant  que  saint 
Léonce  a  succédé  à  un  Cyllène  et  que  ce  Cyllène  est  celui  à 
qui  Léporius  adressa  sa  rétractation.  Or,  le  premier  est  fort 
incertain  et  nous  ne  voyons  aucun  moyen  de  soutenir  l'au- 
tre. » 

Tillemont  est  bien  sévère  dans  cette  appréciation  ;  les 
deux  points  historiques  qu'il  attaque  se  rapportent  à  des 
questions  de  détail  sur  lesquelles  les  documents  ne  sont  point 
assez  précis ,  mais  ces  faits  sont  loin  d'être  aussi  peu 
fondés  qu'il  le  prétend. 

'     A/^moîVes...  loco  cilato. 
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Oiiuiil  à  la  question  qui  nous  occupe ,  Tillemont  Iburnit 
un  argument  bien  fort  :  «  Saint  Honorât,  dit-il,  n'avait  pas, 
sans  doute  ,  moins  de  trente  ans  ,  lorsqu'il  fonda  le  monas- 
tère de  Lérins  et  qu'il  s'engagea  à  le  conduire.  Il  en  aura 
donc  eu  plus  de  quatre-vingts ,  lorsqu'il  fut  fait  évêque  d'Ar- 
les, en  426.  Cela  n'est  nullement  probable  ;  mais  au  moins 
saint  Hilaire  aurait  marqué  quelque  chose  d'un  âge  si  peu 
propre  aux  travaux  de  l'épiscopat.  » 

On  verra  bientôt  les  rapports  qui  existèrent  entre  Lérins 
et  saint  Paulin  de  Noie  ;  or  le  pieux  prélat  n'entendit  parler 
de  ce  monastère  qu'en  409  ,  ou  même  après. 

De  tous  ces  faits  on  doit  conclure  que  saint  Honorât  com- 
mença son  œuvre  dans  les  premières  années  du  v^  siècle. 

En  s'établissant  à  Lérins  ,  Honorât  ne  céda  pas  seulement 
aux  instances  de  saint  Léonce  ,  il  suivit  encore  l'attrait  qui 
conduisait  alors  dans  les  îles  les  amis  delà  solitude.  C'étaient, 
en  effet ,  les  lieux  que  choisissaient  de  préférence ,  en  Occi- 
dent, les  âmes  désireuses  de  s'unir  à  Dieu  d'une  manière 
plus  intime  :  saint  Martin  avait  vécu  dans  l'île  Gallinaire  , 
en  face  de  la  rivière  de  Gênes  ;  sainte  Fabiole  assistait  de 
ses  aumônes  les  troupes  de  moines  qui  habitaient  les  îles  de 
la  Toscane  *  ;  les  Staechades  (îles  d'Hyères)  comptaient  des 
anachorètes  et  des  cénobites  nombreux  ^. 

'     s.  Hyeronimus,  Epist.  30. 

'^  Saint  Cassien  parle  ainsi  aux  abbés  qui  dirigeaient  les  religieux  des  Slœ- 
cbades  : 
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Ces  îles  peuplées  de  moines  ,  dont  la  seule  idée  irritait  le 
païen  Rutilius  '  ,  excitaient  des  sentiments  bien  différents 
dans  le  cœur  du  grand  Ambroise. 

«  C'est  là  ,  disait-il  ^ ,  c'est  dans  ces  îles  jetées  par  Dieu 
comme  un  collier  de  perles  sur  la  mer  ,  que  se  réfugient  tous 
ceux  qui  veulent  se  dérober  au  charme  des  plaisirs  déréglés , 
c'est  là  qu'ils  fuient  le  monde ,  qu'ils  vivent  dans  une  exacte 
tempérance ,  pour  échapper  aux  embûches  de  cette  vie. 
La  mer  leur  donne  comme  un  voile  et  un  asile  secret  à 
leurs  mortifications.  Elle  les  aide  à  acquérir  et  à  défendre 
une  continence  parfaite  ,  en  leur  offrant  une  retraite  où  tout 
est  grave  et  sérieux.  Rien  n'y  trouble  la  paix  ;  tout  accès  est 
fermé  aux  sauvages  passions  du  monde.  Le  bruit  mystérieux 
des  flots  s'y  marie  au  chant  des  hymnes  ;  et ,  pendant  que 
les  vagues  viennent  se  briser  ,  avec  un  doux  murmure  sur 


«  Eâ  namque  collationes  istœ  summorum  Patrum  disputatione  contextae  sunt 
et  ith  in  ortinibus  temperatae  ut  utrique  profession! ,  quâ  non  solùm  occiduas 
regiones,  verùra  etiam  insulas  maxirais  fratrum  calervis  fecistis  florere,  conve- 
niant;  id  est  ut  non  solùm  hi  qui  adhùc  in  congrégations  iaudabili  subjectione 
perdurant,  sed  etiam  illi  qui  haud  longé  a  vestris  cœnobiis  secede;ites  anachore- 
tarum  sectari  gestiunt  disciplinam  ,  pro  conditione  locorum  ac  status  sui  men- 
surà  pleniùs  instruaiitur.  Collât,  xvm,  Praefatio. 

'    Rutilius  Numatianus  ,  Lib.  i  ,  v,  439...  515, 

2  Quid  enumerem  insulas  ,  quas  velut  monilia  plerumque  prsetexit....  ut  cum 
undarum  leoiter  alluentium  sono  certent  cantus  psalientium  ,  plaudant  insulw 
tranquillo  sanctorum  choro  ,  hymnis  sanctorum  personent? 

S.Ambrosius.  Hexameron  ,  m.  5. 
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la  plage  de  ces  îles  heureuses ,  de  leur  sein  on  entend  monter 
vers  le  ciel  les  paisibles  accents  du  chœur  des  élus.  » 

Nulle  de  ces  îles  n'atteignit  la  gloire  qui  entoure  le  nom 
de  Lérina  :  le  touriste  qui  considère  du  rivage  cotte  île  si 
petite,  avec  ses  maigres  bouquets  de  pins  et  son  vieux  donjon 
que  les  vagues  viennent  battre  ,  depuis  tant  de  siècles  ,  est 
loin  de  soupçonner  le  rôle  principal  et  glorieux  que  cette 
motte  de  terre  a  joué  dans  l'histoire  religieuse  de  la  Gaule  '  . 

Avant  de  dire  les  services  que  Lérins  rendit  à  l'Église, 
qu"il  nous  soit  permis  d'exposer  la  mission  providentielle 
qu'eurent  à  remplir  les  monastères  ,  surtout  à  l'époque  de 
leur  fondation . 

On  se  tromperait  si  l'on  ne  voyait  dans  ces  saintes  retrai- 
tes que  des  asiles  préparés  pour  lésâmes  qui  venaient  dans  la 
solitude  goûter  combien  le  Seigneur  est  doux ,  ou  pour  les 
coupables  qui ,  en  pleurant  leurs  erreurs  ,  retrouvaient  la 
paix.  Le  monde  romain  presque  vermoulu  s'écroulait ,  il 
fallait  en  raviver  les  éléments  et  les  faire  serm  à  former  la 
société  nouvelle  ;  les  Barbares  approchaient  avec  leur  éner- 
gie brutale  qui  demandait  la  lumière  et  la  discipline  seules 
capables  d'assouplir  et  de  diriger  ces  natures  indomptées;  les 
ravages  causés  par  les  invasions  avaient  jeté  d'innombrables 
familles  dans  une  affreuse  misère,  elles  imploraient  en  même 
temps  le  pain  qui  soutient  le  corps  et  l'enseignement  reli- 
gieux qui  épure  l'àme  et  la  fortifie  ;  l'Église  constamment 

'     Fauriel,  Histoire  âe  la  Gaule  méridion  ,  t.  1"  ,  p.  403. 


assaillie  par  des  novateurs  téméraires  réclamait  des  défen- 
seurs intelligents  et  dévoués  ;  répondre  à  ces  divers  besoins 
fut  la  glorieuse  tâche  imposée  à  l'ordre  monastique  et,  entre 
tous  ,  les  moines  de  Lérins  la  remplirent  noblement. 

Les  exactions  du  fisc  ,  les  déprédations  des  Barbares 
avaient  ruiné  les  Gallo-romains  ;  plusieurs  gémissaient  dans 
les  fers  ,  d'autres  cherchaient  un  asile  et  du  pain  qu'ils  ne 
trouvaient  presque  nulle  part ,  car  presque  tous  souffraient 
du  même  dénuement  ou  redoutaient  un  malheur  semblable  . 

Seule  la  religion  pouvait  inspirer  les  prodiges  de  dévoue- 
ment que  demandaient  la  grandeur  et  la  persistance  de  ces 
calamités.  Le  Seigneur ,  qui  n'abandonne  jamais  les  peuples, 
disait  aux  âmes  d'élite:  Si  vous  voulez  être po.r faites,  allez, 
vendez  tout  ce  que  vous  possédez  et  donnez-en  le  prix  aux 
pauvres;  aussi  se  dépouillaient-elles  avec  bonheur,  pour 
soulager  leurs  frères  souffrants.  Un  de  ces  hommes  de  charité 
ardente,  saint  Pauhn  de^^ôle,  vend  tous  ses  biens  dont  il 
distribue  le  prix  aux  indigents  *  et,  quand  cet  acte  de  pieuse 
générosité  est  salué  d'un  long  cri  d'admiration  ,  il  répond 
avec  une  simplicité  touchante  :  «  Peut-on  regarder  comme 
quelque  chose  de  grand  d'acquérir  le  salut  à  un  prix  aussi 
vil ,  de  vendre  la  terre  et  d'acheter  le  ciel  ?  J'ai  coûté  bien 
plus  cher  à  mon  Dieu  ,  lui  qui  est  mort  sur  une  croix  et  sous 

'     Ces  biens  devaient  être   très-considérables  ,    puisque  Ausoiie  témoigne    le  ' 
regret  de  voir  les  royaumes  de  Paulin  (régna  Paulini )  partagés  entre  cent  per- 
sonnes différentes. 


la  rornii' (1  un  cscl.'ivc ,  pour  rachoter  des  esclaves  par  son 
sang  a<1orn])1p  '.  » 

Honorai  ,  avani  de  ({uitler  sa  patrie,  avait  distribué  tous 
ses  biens  aux  indigents  ;  devenu  pauvre  volontaire ,  il  sentit 
redoubler  dans  son  cœur  cet  amour  des  malheureux,  à  la  vue 
des  calamités  qui  désolaient  le  monde,  et  il  devint  comme 
le  père  de  tous  ceux  qui  souffraient  :  '<  Il  ne  réservait,  dit 
saint  Hilairc  ^ ,  pour  ses  religieux  et  pr)ur  lui-même,  que  le 
pain  et  le  vêtement  de  chaque  jour  ;  tout  le  reste  était  desti- 
né à  ceux  qui  imploraient  sa  charité.  Quelquefois  les  moyens 
matériels  de  faire  Vaumône  allaient  lui  manquer ,  il  la  faisait 
néanmoins  et  Dieu  récompensait  par  des  prodiges  la  confian- 
ce sans  bornes  que  le  saint  avait  mise  en  lui.  Un  jour,  ajoute 
le  disciple  bien-aimé  d'Honorat ,  sa  bourse ,  ouverte  par  la 
charité,  navait  plus  qu'une  pièce  d'or  de  plusieurs  milliers 
qu'elle  en  avait  contenus  ;  il  donna  à  un  indigent  cette  der- 
nière ressource  ,  en  me  disant ,  ainsi  qu'aux  personnes  pré- 
sentes :  —  ^otre  charité  ne  peut  plus  rien  donner  ,  mais  je 
sais  que  (Quelqu'un  approche  qui  nous  en  fournira  les 
movens. — En  effet,  trois  ou  (piatre  heures  après ,  nous  vîmes 


'     Natal.  IX. 

■^  Et  verè  is  ille  erat  qui  non  utparcus  dispeiisator  aut  timidus  respectii  sihr 
credilae  et  crescentis  quotidiè  congregationis  (alias  conversationis),  aliqua  tribue- 
ret,  piura  servaret...  Nihi!  sibi ,  nihil  suis  nisi  prsesentium  dierum..  Exhausta 
est  aliquandr"!  dispensationis  siihstanlia  .  fidcs  niinqiiam. 

S.  nilarius  .  cap.  iv  .  20  ,  21 . 
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aiTiver  un  messager  qui  réalisa  la  promesse  de  notre  père.   » 

Ce  généreux  dévouement  d'Honorat,  ([ui  !ui  était  commun 
avec  les  autres  chefs  de  la  iamillo  monastique  ,  s'inoculait 
facilement  dans  les  cœurs  de  ses  enfants:  ils  se  dépouillaient 
de  leurs  biens ,  en  revêtant ,  avec  l'habit  religieux  ,  les  senti- 
ments d'abnégation  et  de  sainte  pauvreté  que  le  Sauveur 
exige  de  ceux  qu'il  appelle  à  la  perfection  ;  ils  doublaient 
même  les  austérités  qu'imposait  la  règle,  pour  subvenir 
plus  largement  aux  nécessités  de  leurs  frères ,  et  quand  la 
voix  de  Dieu  manifestée  par  le  sufirage  des  populations  les 
appelait  à  la  tête  des  Églises ,  ils  portaient  avec  eux  cet 
amour  des  pauvres  ,  auxiliaire  si  puissant  pour  les  ensei- 
gnements évangéliques  dont  ils  étaient  les  interprêtes  au- 
gustes. 

Le  spectacle  de  la  pauvreté  volontaire  de  ces  hommes  jus-- 
que-là  riches  et  puissants  ,  leur  afTection  compatissante  et 
généreusement  active  pour  tous  ceux  qui  souffraient  durent 
étouffer  bien  des  murmures,  relever  bien  des  courages.  A  celte 
vue,  on  acceptait  patiemment  l'épreuve ,  souvent  même  on 
embrassait  la  croix  avec  amour  et  l'on  venait  habiter  le  dé- 
sert. 

Aux  jours  de  l'invasion  des  Barbares ,  l'intervention 
charitable  des  saints  sauva  la  société  de  mille  maux  et  du 
désespoir  qui  en  est  le  comble.  Les  envahisseurs  ,  subissant, 
presque  à  leur  insu ,  Tinlluence  de  la  religion  ,  en  présence 
de  ces  moines  pauvres ,  doux  et  saintement  courageux  ,  épar- 
gnaient bien  des  virtimes,  réparaient  souvent   les    maux 
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(Qu'ils  venaient  de  faire,  et  les  populations  rassurées,  en  voyant 
que  la  Providence  nabandonne  jamais  ceux  qui  se  confient 
on  elle,  h  bénissaient  dans  le  malheur  et  ouvraient  leurs 
(d'iMs  à  l'espérance. 

Mais  il  y  avait ,  pour  la  religion  et  pour  les  moines,  ses 
pieux  ministres ,  quelque  chose  de  plus  sacré  encore  que  les 
souffrances  des  peuples,  c'était  la  régénération  de  la  société, 
qui  ne  pouvait  revivre  que  par  l'acceptation  pleine  et  sincère 
du  christianisme  :  il  fallait  en  même  temps  s'occuper  de  la 
génération  à  venir,  pour  la  formera  l'esprit  chrétien,  et  forti- 
fier ,  à  l'aidé  de  ce  même  esprit ,  les  générations  afïaiblies 
par  la  mollesse  et  par  les  douloureuses  épreuves  qui  avaient 
abattu  tant  de  courages. 

Les  établissements  d'éducation  ,  dont  la  munificence  ro- 
maine dota  les  principales  villes  des  Gaules ,  avaient  disparu 
en  grande  partie  ,  au  n  *  et  V  siècle  :  quelques-uns  à  peine 
survivaient  à  ce  déplorable  naufrage.»  Mais  ,  dit  M.  Guizot', 
ces  classes  confiées  à  des  professeurs  presque  tous  païens  , 
étaient  en  pleine  dissolution.  Les  écoles  tombaient  avec  elles; 
les  institutions  subsistaient  encore  ,  mais  vides  ;  l'âme  avait 
quitté  le  corps.  »  Cette  âme ,  qui ,  en  sauvant  la  jeunesse  , 
pouvait  sauver  le  monde  ,  le  paganisme  était  impuissant  à  la 
rappeler  dans  le  corps  social  ;  en  présence  de  rhéteurs  encore 
païens  ^  et  découragés,  les  parents  chrétiens,  redoutant  de  voir 

•   Histoire  de  la  civilisation .  t.  m. 

'^  Ausone ,  \'un  de  ces  rliélcurs  .  a  presque  fait  douter  de  la  lelicioii  qu'il  pro- 


leurs  enfants  n'acquérir  un  peu  de  science  qu'aux  dépens  de 
leur  foi,  tendaient  les  mains  vers  la  religion  qui  promettait  à 
tous  le  salut.  Si  toujours  cette  religion  réparatrice  a  dû  do- 
miner et  régler  l'éducation  de  la  jeunesse  ,  ce  droit  ou  plutôt 
ce  devoir  entrait  particulièrement  dans  sa  mission ,  à  une 
époque  d'affaiblissement  moral ,  où  la  société  étouffait  dans 
une  atmosphère  toute  païenne.  Elle  devait  de  bonne  heure 
mettre  dans  ces  jeunes  intelligences  les  graves  enseignements 
de  l'Évangile,  leur  offrir  la  poésie  des  livres  saints,  les  faits 
historiques  des- deux  Testaments,  le  tableau  des  premiers  siè- 
cles chrétiens  ,  afin  que  ces  impressions  douces  et  fortes  ser- 
vissent de  contre-poids  et  de  préservatifs  ,  lorsque  l'enfant 
étudierait  les  livres  que  l'antiquité  païenne  avait  légués  au 
monde ,  surtout  lorsqu'il  entrerait  dans  une  société  qui  te- 
nait si  fortement  encore  au  paganisme  par  les  idées  et  par  les 
mœurs. 

Sans  contredit ,  les  souvenirs  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  mê- 
lés aux  fictions  mythologiques  ,  rehaussés  par  la  poésie  et 

fessait.  II  écrivait  un  jour  U  saint  Paulin ,  son  ancien  disciple  :  «  Muses  ,  divinités 
de  la  Grèce,  entendez  cette  prière  :  rendez  un  poète  aux  muses  du  Latium  1  »  Le 
poète  de  la  croix  répond  :  «  Pourquoi  rappelles-tu  en  ma  faveur  les  muses  que 
j'ai  répudiées  ?  Un  plus  grand  Dieu  subjugue  mon  âme...»  Et  ailleurs:  «  Si  vous 
approuvez  mon  dessein,  félicitez  voire  ami  de  ses  riches  espérances;  si  vous  ne 
l'approuvez  pas,  permettez-lui  de  se  contenter  de  l'approbation  de  Jésus-Christ.» 
Villemain,  Mélanges. 
Voir  un  article  remarquable  de  M.  Ampère  sur  Ausone  et  saint  Paulin  ,  Revue 
des  Deux  Mondes ,  \S31 ,  t  xi  ,  p.  704,  etc. 
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réloqueiice,  [)roduisaient  dans  les  âmes  une  tout  autre  im- 
pression que  de  nos  jours  :  sur  plusieurs  points  de  l'Empire, 
le  paganisme  était  encore  debout  '  avec  ses  temples , 
avec  ses  fêtes  admirables  de  splendeur  ^  luttant  contre 
la  religion  du  Christ ,  qui  offrait  au  monde  la  crèche  de 
Bethléem  et  la  croix  du  Golgotha.  Si  plus  tard  les  édits  des 
empereurs  chrétiens  le  forcèrent  à  se  cacher,  il  était  vivant 
par  la  force  de  l'habitude  ;  il  régnait  encore  sur  les  âmes  fai- 
bles qui,  effrayées  par  les  sévères  doctrines  du  christianisme, 
s'attachaient  à  des  divinités  plus  faciles. 


'  Lorsque  Théodose  marcha  contre  Euc^ène,  Saiil ,  un  de  ses  généraux  ,  était 
païen  :  Arbogaste,  chef  de  l'armée  ennemie,  l'était  aussi,  et  l'on  voyait  porter 
les  images  d'Hercule  et  de  Jupiter  parmi  les  enseignes  d'Eugène  ,  qui  avait  fait 
placer  sur  lus  Alpes  des  statues  en  l'honneur  de  cette  dernière  divinité. 

Stilicon,  généi'al  d  llonnrius,  n'était  chrétien  que  de  nom  et  faisait  élever  son 
tils  dans  le  paganisme.  Au  Sénat,  plusieurs  conservaient  les  traditions  de  l'an- 
cienne Rome  :  de  là  ces  fréquentes  demandes  du  rétablissement  de  l'autel  de  la 
Victoire.  AAntioche,  la  moitié  de  la  population  adorait  les  idoles;  à  Alexandrie, 
le  nombre  des  païens  les  rendait  redoutables.  Le  pardon  accordé  'a  la  ville 
d'Antioche  par  Théodose  était  dii  ,  selon  les  idolâtres,  à  l'éloquence  de  Libanius, 
un  de  leurs  adhérents. 

Littorius,  général  romain  dans  les  Gaules,  est  vaincu  par  les  Goths,  qui 
avaient  prié  et  jeûné  et  dont  le  roi  avait  passé  la  nuit  sur  un  cilice  ;  tandis  que  le 
chef  romain  avait  invoqué  les  Dieux  et  consulté  les  aruspices ,  avant  de  livrer  le 
combat. 

Le  nom  même  de  paganisme  mo:itreque,  lorsque  les  villes  eurent  repoussé  les 
pratiques  idolàtriqucs ,  longtemps  encore  elles  se  conservèrent  dans  les  campa- 
'Mies. 
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La  réflexion  de  l'âge  mûr ,  en  montrant  les  bases  et  les 
conséquences  des  deux  symboles  ,  sauvegardait  ou  ramenait 
les  âmes  à  la  vérité;  mais  la  jeunesse  n'avait  pour  préservatifs 
que  la  prière  et  l'enseignement  chrétien. 

(ju'il  nous  soit  permis  de  citer  ,  en  preuve  de  l'influence 
que  l'éducation  païenne  exerçait  sur  les  âmes  ,  les  paroles 
d'un  homme  qui  aimait  assez  Dieu  ,  pour  ne  lui  refuser  au- 
cun sacrifice  :  «  La  lecture  des  auteurs  littéraires  ,  que  nos 
maîtres  nous  ont  tant  pressés  dé  faire  autrefois  ,  dès  l'enfan- 
ce ,  dit  saint  Cassien  ,  a  tellement  rempli  mon  esprit ,  qu'é- 
tant infecté  et  possédé  de  ces  poésies ,  il  ne  s'occupe  que  de 
fables ,  que  de  combats  et  des  autres  rêveries  dont  je  me 
suis  nourri  dans  ma  jeunesse.  Aussi,  pendant  la  prière  ,  au 
milieu  du  chant  des  psaumes,  et  même  lorsque  je  gémis  de- 
vant Dieu  pour  mes  offenses ,  tantôt  les  vers  d'un  poète  me 
reviennent  en  mémoire,  ou  bien  les  souvenirs  des  combats  de 
ces  héros  s'offrent  à  moi  ;  l'imagination  est  tellement  remplie 
de  ces  fantômes  ,  que  mon  âme  ne  peut  s'élever  aux  choses 
célestes  ni  repousser  loin  d'elle  ces  images ,  malgré  les  lar- 
mes que  je  verse  tous  les  jours  ' .  » 

Pour  des  âmes  moins  généreuses ,  la  lutte  devait  être  bien 
plus  longue  et  plus  terrible  ;  aussi  les  parents  éclairés  par 

*    ...  Meiismea  poeticis  velut  infecta  carniinibus,  illas  fabiilaium  nugas.  .  quibus 
a  parvulo  [irimis  sliidlonim  imbuta  est  rudirnentis...  ila  nientoni  meam  ad  supernos 
iiiliiitus  aspirare  non  patitur,  ut  (jLiotidianis  lletibus  non  possit  expclli. 
S.  Cassiaiius  ,'Co//.  xiv ,  rap.  12. 


—   n   — 

mif  expérience  douloureuse  ,  cherchaient  le  moyen  d  épar- 
gner à  leurs  enfants  les  difficultés  qu'ils  avaient  rencontrées, 
pour  arriver  à  cette  transformation.  C'était  là  le  besoin  de 
la  société,  c'était  dès  lors  le  devoir  de  l'Église  de  procurer  à 
la  jeunesse  une  nourriture  intellectuelle  qui  développât  les 
germes  de  la  première  éducation  ,  en  offrant  à  ceux  ,  que 
l'enseignement  païen  effrayait,  un  enseignement  qui  saurait 
respecter  la  foi  et  fortifier  la  vertu.  Presque  tous  les  monas- 
tères et  la  plupart  des  sièges  épiscopaux  ouvrirent  des  écoles, 
pour  remplir  le  vœu  le  plus  ardent  des  familles  chrétiennes. 
A  la  vérité  ,  l'objet  principal  de  ces  écoles  était  l'éduca- 
tion des  jeunes  enfants  qui  se  destinaient  au  service  des  au- 
tels '  ;  mais  grand  nombre  d'autres  venaient  profiter  de  cet 
enseignement  et  emportaient,  en  rentrant  dans  le  monde,  les 
salutaires  impressions  qu'ils  avaient  reçues  ^. 


'  Soïomène  dit  de  l'empereur  Julien  :  «  Ex  piis  et  religiosis  parentihus  orlus 
et,  ab  ineunte  setale,  ut  ritus  Ecclesiae  postulat ,  initiatus  ,  sanctas  litteras  didicit. 
Histor.  Lib.  v,  cap.  2. 

~  Ubi  oclavuni  dccimum  ielatis  suœ  compleverint  aiiniim  ,  coram  totius  cleri 
plebisque  coiispeclu  ,voluntas  eonini  de  repetendo  conjugio  ab  cpiscopo  exscru- 
tetur.  Concil.  Tolet.  ii ,  can.  i. 

Sous  les  rois  Mérovingiens,  l'école  palatine,  toujours  dirigée  par  un  prêtre  , 
pouvait  bien  être,  aux  yeux  du  souverain,  un^  mesure  politique  par  laquelle  il 
retenait  auprès  de  lui  les  fils  de  ses  principaux  Leudes  ;  mais  la  religion  s'en  ser- 
vit pour  sanciiller  cis  jeunes  àmcs  et  propager  par  leur  influence  la  civilisation 
chrétienne  au  milieu  des  populations  qui  se  ressentaient  toujours  de  leur  origine 
barbare. 
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Si  les  choses  de  la  religion ,  tenant  le  premier  rang  sous 
de  pareils  maîtres  ,  ouvraient  l'intelligence  et  préparaient  le 
cœur  ' ,  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  étaient  loin  d'être 
négligés  :  on  se  rappelle  que  la  défense ,  faite  aux  chrétiens 
par  l'empereur  Julien  ,  d'étudier  ces  productions  admirables, 
fut  considérée  dans  l'Église  comme  un  grand  malheur  pour 
la  religion  ^. 

Loin  de  répudier  les  monuments  du  génie  antique,  l'ordre 
monastique  accepta ,  avec  les  soins  que  réclamait  l'éducation 
de  la  jeunesse  »  la  mission  de  conserver  au  monde  les  chefs- 
d'œuvre  légués  par  les  siècles  précédents  :  les  Barbares  étaient 
déjà  venus,  amenant  avec  eux  l'ignorance  et  la  rudesse  du 
langage  qui  en  est  le  premier  résultat  ^  ;  les  temps  appro- 

'  Illud  antè  omne  studebat  (B.  Nicetius)  ut  omnes  pueros...  ut  primùtn  va- 
giturn  infaiitiae  relinquentes  ,  loqui  cœpissent,  slatira  litteras  doceret  ac  psalmis 
imbueret.  S.  Gregorius  Turon.  Vitœ  Patrurn  .^  cap.  vm. 

Ab  ineunte  œtate  (Eusebius  Emessenus),  ut  mos  patrius  fert,  sacris  in  litteris 
educatus  ,  deindè  disciplinis  humanioris  litteraturse  institutus... 

Theodoretus  ,  Hist.  Lih.  m ,  cap.  5. 

^  Cura  piofanis  et  Gentilium  litteris  Julianus  apostata  Christianos  abstinuit , 
arcuitque ,  gravissimo  vuliiere  ab  eo  sauciatam  rem  cbristianam  fuisse  sanctis 
Ecclesiœ  Patribus  persuasissiraum  fuit. 

Thomassin  ,  Vêtus  et  nova  Ecclesiœ  disciplina ,  Pars  ii,  Lib.  i,  cap.  92. 

'  Au  milieu  des  désordres  de  la  conquête  et  des  violences  des  Barbares  ,  la 
science  fit  respecter  les  vaincus  et  donnait  comme  un  titre  de  noblesse,  quand 
tous  les  titres  étaient  oubliés.  «  Jam  remotis  gradibus  dignitatuin  ,  per  quos  so- 
lebat  ultime  à  quoque  summus  quisque  discerni ,  solum  erit  posthàc  nobiîitatis 
signum  litteras  nosse.  »  S.  Sidonius  Apoll.  Lib.  vm,  Epist.  2. 
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chaient  où  le  peuple  ne  pourrait  plus  cpie  se  courber  vers  la 
terre,  pour  la  féconder  de  ses  sueurs-,  où  le  noble  attesterait, 
avec  une  fière  hardiesse,  qu'il  ne  connaissait  pas  les  lettres;  il 
L'tait  nécessaire  que  des  hommes  se  réunissent ,  pour  sauver 
les  monuments  du  génie  chrétien  et  ceux  des  siècles  de  l'an- 
tiquité ;  après  les  avoir  étudiés  en  paix,  à  l'ombre  protectrice 
(le.  la  religion  ,  ils  devaient  les  transmettre  aux  âges  futurs. 
Les  monastères  furent  bientôt  les  seuls  asiles  où  se  réfugia  la 
science;  ainsi  ces  moines,  dont  on  a  tant  raillé  l'indolente  oisi- 
veté ,  ont  su  défricher  plus  de  la  moitié  du  sol  cultivable  de 
l'Europe  et  conserver ,  avec  le  goût  des  études  ,  les  livres  qui 
développent  l'intelligence  ,  en  perfectionnant  le  cœur. 

Dès  le  principe ,  Lérins  eut  une  école  pour  l'enseignement 
des  lettres  ;  parmi  ses  religienx ,  quelques-uns  étaient  des- 
tinés à  l'éducation  des  enfants.  Les  documents  qui  restent  sur 
ce  monastère  consistant  presque  imiquement  dans  les  Vies  des 
Saints  qui  l'ont  habité,  on  n'a  pas  de  détails  relatifs  à  cette 
question  ;  néanmoins  plusieurs  faits  révèlent  l'existence  de 
l'école  qui  s'y  conserva  jusqu'à  ces  derniers  siècles. 

La  bibliothèque  de  Lérins  était  regardée  comme  l'une 
des  plus  considérables  et  des  plus  intéressantes  du  monde 
chrétien  ;  quelques  manuscrits  que  l'on  en  conserve  encore 
attestent  le  talent  de  ses  religieux  pour  la  transcription  et 
pour  l'enluminure. 

En  s'occupant  ainsi  des  enfants  et  des  pauvres ,  c'est-à- 
dire  de  ceux  qui  ont  le  plus  besoin  d'appui  et  de  consolation, 
l'ordre  monastique  ne  bornait  point  là  son  action  bienfai- 
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saute.  A  la  société  toute  entière  qui  implorait  son  secours ,  il 
envoya  des  évêques  pour  la  diriger,  des  modèles  pour  l;i 
régénérer  et  aussi  des  intercesseurs ,  pour  adoucir  la  férocité 
des  conquérants  dont  les  bandes  victorieuses  allaient  s'éta- 
blir ,  au  milieu  des  ruines  de  l'empire  romain. 

En  ces  jours  de  bouleversement ,  l'épiscopat  représentait 
presque  exclusivement  l'autorité ,  au  sein  de  l'Empire.  La 
constitution  admirable  de  l'Eglise ,  les  rapports  hiérarchi- 
ques qui  existent  entre  les  divers  représentants  de  son  auto- 
rité avaient  frappé  les  esprits  droits  et  sérieux  des  Occiden- 
taux ;  aussi  accueillirent-ils  avec  transport  cette  influence 
civilisatrice  qui  créa  parmi  eux  la  société  moderne.  Après 
l'établissement  de  l'Empire  à  Byzance, l'Orient  hésite  etenfin 
repousse  ce  moyen  de  salut  ;  il  tombe  bientôt  dans  les  incer- 
titudes et  l'impuissance. 

«  Les  peuplades  barbares ,  dit  M.  Guizot  * ,  s'arrachent 
successivement  les  provinces  de  l'Empire  romain.  A  côté 
d'elles ,  une  seule  existence  se  révèle  dans  les  faits:  celle  des 
évêques  et  du  clergé.  Si  les  lois  n'étaient  pas  là  ,  pour  nous 
apprendre  qu'une  population  romaine  couvrait  encore  le  sol, 
l'histoire  nous  en  laisserait  douter.  » 

Que  si  l'on  veut  connaître  les  raisons  de  cette  influence ,  le 
même  écrivain  va  les  indiquer  :  «  Le  christianisme  ,  dit-il  ^ , 
n'était  pas  seulement  une  religion  ,  c'était  une  Eglise.  S'il 

'   KsAUi  sur  i Histoire  de  France  ,  p.  2. 

-  Histoire  générale  (le  lalcivilisation  en  Europe  ,  t.  n,  \).  52-132. 
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n'eût  pas  été  une  Église  ,  je  ne  sais  ce  qui  serait  advenu ,  au 
milieu  de  la  chute  de  l'Empire  romain.  Il  est  clair  qu'il  fal- 
lait une  société  fortement  organisée  ,  fortement  gouvernée  » 
pour  lutter  contre  un  pareil  désastre ,  pour  sortir  victorieuse 
d'un  tel  ouragan.  Je  ne  crois  pas  trop  dire,  on  affirmant  qu'à 
la  fin  du  quatrième  siècle  et  au  commencement  du  cinquiè- 
me ,  c'est  l'Église  chrétienne  qui  a  sauvé  le  christianisme  ; 
c'est  l'Église,  avec  ses  institutions ,  ses  magistrats,,  son  pou- 
voir qui  s'est  défendue  vigoureusement  contre  la  dissolu- 
tion intérieure  de  l'Empire,  contre  la  Barbarie,  qui  a 
conquis  les  barbares  ,  qui  est  devenue  le  lien  .  le  moyen  ,  le 
principe  de  civilisation  entre  le  monde  romain  et  le  monde 
barbare 

«  Tous  les  élém^ents  civils  de  la  société  moderne  étaient 
dans  la  décadence  ou  dans  l'enfance  :  l'Eglise  seule  était  à  la 
fois  jeune  et  constituée  ;  seule  elle  possédait  à  la  fois  le  mou- 
vement et  l'ordre  ,  l'énergie  et  la  discipline ,  c'est-à-dire  les 
deux  grands  moyens  d'influence.  N'est-ce  pas  ,  je  vous  le 
demande  ,  par  la  vie  morale  ,  par  le  mouvement  intérieur  , 
d'une  part ,  et  par  l'ordre ,  par  la  discipline ,  de  l'autre  ,  que 
les  institutions  s'emparent  de  la  société  ?.... 

«  L'Église  se  présente  au  cinquième  siècle  ,  comme  une 
société  indépendante  ,  constituée  ,  interposée  entre  les  maî- 
tres du  monde ,  les  souverains  du  pouvoir  temporel ,  d'une 
part ,  et  les  peuples ,  de  l'autre ,  servant  de  lien  entre  eux  et 
agissant  sur  tous,  » 

M.  Guizot  a  constaté  les  immenses  services  que  les  évêques 
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rendirent  à  la  civilisation  ;  M.  Fauriel  va  nous  indiquer  les 
asiles  d'où  sortaient  ceux  que  la  Providence  appelait  plus 
particulièrement  à  ce  travail  de  régénération  sociale. 

«  Les  premiers  évêques  de  la  Gaule  ,  dit-il  *  ,  avaient  été 
naturellement  ses  premiers  apôtres,  par  conséquent  des 
étrangers ,  des  Romains  ,  des  Italiens  ,  surtout  des  Grecs.  Ce 
ne  fut  que  peu  à  peu  et  à  mesure  qu'ils  entrèrent  plus  avant 
dans  tout  le  mouvement  de  la  civilisation  romaine,  que  les 
Gallo-romains  purent  trouver,  parmi  eux  ,  un  nombre  suffi- 
sant d'évêques-pour  une  société  ecclésiastique. 

«  Dès  les  commencements  du  cinquième  siècle  ,  le  corps 
des  évêques  de  la  Gaule  fut  composé  de  deux  classes  ou  de 
deux  ordres  d'hommes  très-distincts  ,  dont  chacun  ,^  pris 
collectivement  et  abstraction  faite  des  exceptions  indivi- 
duelles ,  joua  dans  la  corporation  un  rôle  différent  et  lui 
rendit  des  services  d'un  genre  particulier. 

«  De  ces  évêques ,  les  uns  sortirent  de  la  vie  monastique , 
les  autres  furent  pris  dans  la  haute  société  ,  parmi  les  hom- 
mes qui  en  faisaient  la  principale  illustration. 

«  Au  cinquième  siècle ,  il  n'y  avait  encore  en  Gaule  que 
deux  monastères,  ou  du  moins  que  deux  ayant  eu  depuis  une 
renommée  historique  :  c'étaient  le  monastère  de  Lérins  et 
celui  de  Saint- Victor  de  Marseille ,  fondés  à  peu  d'intervalle 
l'un  de  l'autre.... 

*  Histoire  de  fa  Gaule  méridionale  ^  1. 1",  p.  402,  etc. 
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«  A  peine  fondé ,  ce  monastère  (Lérins)  tut  une  école  ce 
lèbre  de  théologie  et  de  philosophie  chrétienne,  où  se  for- 
maient les  hommes  d'Église  les  plus  distingués  de  la  Gaule 
entière  par  le  talent  et  le  savoir.  Presque  tous  les  abbés  de 
ce  monastère  ,  en  même  temps  chefs  de  cette  école ,  devin- 
rent d'illustres  évêques  qui  apportèrent  à  l'Église  gauloise  la 
science  et  la  doctrine  dont  elle  avait  besoin  et  qui  ne  lui  se- 
raient pas  venues  d'ailleurs. 

«  En  général  ce  furent  ces  évêques  ou  ces  prêtres  sortis 
des  cloîtres  de  Lérins  ou  de  Saint- Victor ,  qui  formèrent  la 
partie  érudite  et  savante  du  clergé  ou  de  l'épiscopat  Gallo- 
romain  ,  celle  qui  pouvait  et  devait  concilier  au  corps  entier 
une  grande  considération  morale  ' .  » 

'  «  Quanl  aux  évêques  que  l'on  prenait  dans  les  hantes  classes  de  la  société  . 
ajoute  M.  Faurie! ,  ils  étaient  généralement  lettrés  ,  plus  ou  moins  versés  dans  le 
savoir  profane  ,  mais  ils  n'avaient  point ,  h  proprement  parler ,  fait  d'études  ecclé- 
siastiques ,  ils  n'avaient  en  général  de  la  théologie  chrétienne  qu'une  teinture  plus 
ou  moins  superticielle.  Ils  ne  pouvaient  donc  prêter  au  christianisme  l'appui  d'une 
science  qu'ils  n'avaient  pas  ,  mais  ils  lui  rendaient ,  dans  un  autre  genre  ,  des  ser- 
vices qui  ne  lui  étaient  guères  moins  nécessaires,  surtout  dans  les  commence- 
ments de  l'organisation  ecclésiastique  ,  îi  des  époques  où  les  besoins  matériels  de 
l'Église  étaient  loin  d'être  assurés.  Plusieurs  de  ces  nobles  personnages,  que  les 
populations  des  grandes  villes  se  donnaient  volontiers  pour  évêques,  étaient  des 
hommes  de  grande  richesse,  qui  consacraient  dès  lors  cette  richesse  aux  devoirs 
de  leur  nouveau  ministère.  Ils  faisaient  bâtir  de  nouvelles  églises  ,  ils  décoraient 
celles  déjà  bâties  ,  ou  les  dotaient  de  revenus  qui  assuraient  le  service.  Us  réflé- 
chissaient, sur  la  société  particulière  dont  ils  étaient  devenus  les  patrons  obligés, 
l'éclat  naturellement  attaché  k  leur  nom  et  k  leur  rang  dans  la  société  générale 
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Ce  qu'il  fallait  surtout,  en  ces  jours  de  renouvellement 
social ,  c'étaient  des  évéques  dont  la  voix  pût  proclamer  , 
avec  courage,  les  droits  alors  si  souvent  méconnus  de  la  jus- 
tice et  de  l'humanité  ;  dont  la  main  douce  et  ferme  sût  rele- 
ver les  âmes  ébranlées  par  les  malheurs  publics.  Les  hommes 
élevés  dans  le  monde  ,  subissant  même  involontairement  son 
influence  amollissante  ,  étaient  moins  préparés  à  cette  éner- 
gie de  vertu,  qui  grandit  dans  les  épreuves  * ,  à  cette  fermeté 
modérée  qui  adoucit  l'irritation  et  fléchit  les  résistances.  For- 
tifiés par  de  longues  années  de  renoncement  et  de  luttes  spi- 
rituelles ,  les  moines  étaient  arrivés  à  cette  sainte  indépen- 
dance de  caractère  capable  de  soutenir  hautement  la  cause 
de  la  vérité,  à  cette  sérénité  d'âme  qui,  compatissant  à  toutes 
les  faiblesses  ,  sait  découvrir  le  remède  qu'elles  réclament. 

Après  avoir  embrassé ,  avec  allégresse  ,  les  sublimes  ensei- 
gnements de  la  croix  ,  ils  sentaient  tous  les  jours  augmenter 
leur  amour  pour  elle,  avec  le  désir  d'imiter  l'adorable  modèle 
qu'elle  leur  présentait.  Quand  le  devoir  parlait ,  le  cœur  du 

Enfin  leur  fortune,  qui  leur  permettait  «'ordinaire  de  faire  de  grandes  aumônes 
et  de  soulager  beaucoup  de  misères  privées,  allait  quelquefois  jusqu'à  les  mettre 
en  état  d'adoucir  les  misères  publiques  et  d'agir,  dans  ce  monde  ,  comme  des 
espèces  de  lieutenants  de  la  Providence.  »  Ibid. 

1  Au  concile  qui  condamna  saint  Prétextât  de  Rouen  ,  on  vit  plusieurs  évêques 
effrayés  ou  séduits  par  Frédégonde  ;  quelques-uns  même  s'abaissèrent  jusqu'à 
mériter  l'injure  de  courtisans  dont  les  flétrit  saint  Grégoire  :  «  Duo  tamen  adu- 
latûres  (  quod  de  Episcopis  dolendum  est  )  nuntiaverunt.. .  »  L'évêque  de  Tours 
montra  de  l'énergie  et  sut  se  f;>ire  respecter  de  l'impérieuse  reine 
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moine  était  inaccessible  à  la  crainte  ;  il  ne  cherchait  pas  le 
martyre ,  parce  que  le  sang  souille  le  bourreau  qui  le  répand  ; 
mais  il  ne  le  redoutait  point ,  parce  que  le  glaive  ennoblit  la 
victime  innocente  qui  tombe  sous  ses  coups. 

Les  peuples  eurent  bientôt  compris  en  quels  lieux  surtout 
ils  trouveraient  des  pasteurs  dignes  de  les  conduire:  de 
Lérins  sortit  le  pontife  qui ,  dans  les  Gaules ,  osa  aborder 
Attila  et  sutinspirer  àce  Barbare  une  respectueuse  confiance; 
plusieurs  de  ses  moines  ravivèrent  la  foi  et  la  piété  dans  de 
grandes  Églises  ;  plusieurs  encore  souffrirent  l'exil  ou  don- 
nèrent leur  sang  pour  la  religion  dont  ils  étaient  les  minis- 
tres. 

Ces  grands  actes  de  dévouement ,  ces  nobles  caractères 
excitaient  l'admiration  du  monde,  mais  c'est  surtout  la  vertu 
pratiquée  qui  régénère  les  hommes  :  les  moines  mêlés  à  la 
société,  descendant  jusqu'aux  rangs  les  plus  infimes,  s'effor- 
çaient d'inoculer  les  pensées  et  les  sentiments  nécessaires  à 
cette  rénovation  morale.  «  On  aurait  sans  doute  trouvé  ,  dit 
M.  Fauriel  '  ,  parmi  les  populations  restées  fidèles  au  paga- 
nisme ,  des  hommes  de  mœurs  austères  et  d'un  cœur  élevé  , 
des  hommes  dont  les  chrétiens  auraient  avoué  les  œuvres. 
D'un  autre  côté ,  parmi  les  chrétiens  ,  il  y  en  avait  qui  l'é- 
taient de  croyance  et  d'opinion  ,  plus  que  de  sentiment  et  de 
conduite ,  et  se  livraient ,  sans  scrupule ,  à  toute  la  licence 
des  usages  païens  les  plus  opposés  au  christianisme.  Mais  , 

*  Histoire  mérid.  de  la  Gaule  ,  1. 1",  p.  399. 
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en  dépit  de  ces  contradictions  ,  c'est  un  fait  positif ,  qu'à 
l'époque  dont  il  s'agit ,  les  plus  hautes  vertus  de  la  société 
Gallo-romaine  étaient  des  vertus  chrétiennes.  C'était  dans  le 
christianisme ,  que  s'étaient  retrempées  et  régénérées  les 
âmes  fortes  ,  les  âmes  d'élite  destinées  à  représenter  ,  dans 
tous  les  temps ,  même  dans  ceux  de  dégradation  et  de  cor- 
ruption ,  les  beaux  côtés  de  la  nature  humaine.  » 

Les  exemples  de  vie  grave  et  saintement  occupée  ,  que  les 
moines  offraient  au  monde ,  agissaient  d'abord  sur  les  âmes 
élevées  dont  la  conduite  exerçait  bientôt  sur  tous  une  in- 
fluence irrésistible.  C'était  la  vie  cénobitique  qu'avait  prise 
pour  modèle  un  militaire  dont  saint  Sidoine  AppoUinaire 
parle  avec  une  complaisance  qui  inspire  l'intérêt  le  plus 
grand. 

«  J'ai  dernièrement  visité  Vectius  ,  personnage  illustre,  ei 
j'ai  pu  observer  minutieusement  et  à  loisir  ses  actions  ordi- 
naires... D'abord,  et  c'est  là,  à  mon  avis,  le  premier  des 
éloges ,  la  maison  entière  semblable  à  son  maître  en  imite 
les  vertus.  On  voit  là  des  esclaves  laborieux  ,  des  colons  sou- 
mis ,  des  amis  citadins  dévoués  et  satisfaits  du  patron.  La 
même  table  suffit  à  l'hôte  et  au  client.  A  une  grande  hospita- 
lité se  joint  une  sobriété  plus  grande  encore.  Rien  de  corrup- 
teur dans  son  indulgence,  rien  de  dur  dans  sa  sévérité  tem- 
pérée de  manière  à  être  mélancolique  plutôt  que  sombre... 

«  11  lit  fréquemment  les  Saintes  Écritures ,  surtout  à  ses 
repas  ,  prenant  ainsi  la  nourriture  de  l'âme  et  celle  du  corps. 
Il  récite  souvent  les  psaumes  ;  plus  souvent  il  les  chante.  C'est 
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lin  genre  de  vie  tout  nouveau  ;  cesl  le  moine  accompli ,  non 
sous  le  manteau  ,  non  sous  le  froc ,  mais  sous  la  tunique  du 
guerrier  '•  11  lui  est  resté  de  sa  femme  ,  qu'il  a  perdue  ,  une 
fille  unique ,  encore  enfant ,  qu'il  élève  ,  pour  la  consolation 
de  son  veuvage,  avec  toute  la  tendresse  d'un  aïeul ,  tout  le 
soin  d'une  mère  et  toute  la  bonté  d'un  père.  Dans  son  inté- 
rieur ,  il  ne  prend  jamais  ,  en  parlant ,  le  ton  grondeur  ,  il  ne 
reçoit  pas  les  conseils  d'un  air  dédaigneux  et  n'est  point 
âpre  à  la  recherche  d'une  faute.  Il  gouverne  tout  ce  qui  lui  est 
soumis  ,  moins  par  l'autorité  que  par  la  raison.  On  le  dirait 
plutôt  l'intendant  que  le  maître  de  la  maison.  » 

Saint  Sidoine  constate  l'influence  qu'un  pareil  système  de 
conduite  devait  exercer  sur  les  amis  de  Vectius ,  en  les  exci- 
tant à  imiter  une  vie  aussi  sérieusement  chrétienne. 

Le  moine  savait  se  mêler  au  peuple ,  écouter  ses  plaintes  , 
consoler  ses  douleurs,  diriger  son  inexpérience  et  corriger 
doucement  ses  défauts.  Les  hommes  amollis  par  l'oisiveté 
reprenaient  la  charrue  ,  en  voyant  les  sillons  tracés  par  les 
mains  d'un  noble  ,  devenu  pauvre  pour  l'amour  de  Dieu  , 
surtout  lorsque  ce  moine  ,  après  avoir  fortifié  son  cœur  par 
la  discipline  religieuse,  conservait  encore  dans  l'épiscopat 
l'amour  du  travail  par  lequel  il  pouvait  soulager  la  misère  de 

^  Psalmos  crebrô  lectitat ,  crebriùs  cantat ,  novoque  génère  viveudi  mouacbum 
complet,  non  sub  palliolo ,  sed  sub  paludamenlo  ..  Erg'a  familiam  suam  nec  in 
pioferendo  ailoquio  minax,  nec  inadmittendo  consilio  spernax ,  nec  in  reatu  in- 
vestigando  persequax...  Lib.  i\\  Epiât.  9. 
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ses  frères.  L'ouvrier  épuisé  par  la  fatigue  trouvait  un  allége- 
ment dans  les  systèmes  de  cullure  ou  dans  les  machines 
qu'une  intelligente  charité  lui  offrait ,  pour  ménager  ses  for- 
ces *.  Les  riches  moissons  dont  se  couvrait  la  terre  des 
moines  ne  fournissaient  pas  seulement  le  pain  à  l'indigence , 
elles  apprenaient  encore  comment ,  par  le  travail ,  l'homme 
peut  subvenir  à  ses  besoins.  Ainsi  la  même  institution  ,  prê- 
chant les  enseignements  de  la  foi  et  apprenant  l'économie 
domestique,  embrassait  les  intérêts  du  temps  et  ceux  de  l'é- 
ternité. L'éloge  décerné  par  la  Chronique  saxonne  à  un  abbé 
qui  se  distingua ,  pendant  les  orages  de  la  conquête  nor- 
mande, fut  mérité  par  tous  les  religieux,  avant  que  l'influence 
du  monde  eût  altéré  la  sainte  et  forte  discipline  du  cloître  : 
Ce  fut  un  bon  moine  et  un  honnête  homme,  aimé  de  Dieu  et 
des  honnêtes  gens  ^ .  » 

Avec  des  paroles  superbement  dédaigneuses  on  a  voulu 
peindre  les  angoisses  des  âmes  que  le  désenchantement  seul 
ou  la  violence  jetait  dans  les  monastères.  Nous  ne  saurions  nier 
quelques  faits  que  l'histoire  consigne,  mais  que  l'imagination 
des  romanciers  a  démesurément  exagérés.  Ce  qui ,  chez  les 
premiers  moines  surtout,  amenait  la  déterminationde quitter 
le  monde  et  la  soutenait  avec  énergie,  c'étaient  les  seules  révé- 
lations de  la  foi ,  la  contemplation  de  la  justice  de  Dieu  dans 

'   Voir  cil  particulier  la  Vie  <lc  saint  Hilaire  d'Arles. 

-  Fuitciiim  Iminis  inoiiaclius  et  itoiius  vir  :  pio|ilcrea(|uc  cum  flilcxcruiit  ^Deus 
cl  boni  viri.  Chron.  Saxon.  A't.  ami.  Il.>7.  \k  2i0 
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sou  éternité.  Cette  conviction  «  les  saisissait,  dès  l'aurore  de 
leur  existence ,  à  ce  moment  décisif  où  subsiste  dans  toute  sa 
plénitude  cette  liberté  de  l'âme  que  l'âge  enchaîne  et  annule, 
où  toute  âme  bien  née  aspire  à  tout  ce  qui  est  grand  ,  beau 
et  fort ,  où  elle  se  sent  capable  de  tous  les  efforts ,  de  tous  les 
courages  ,  de  tous  les  dévouements  ,  de  tous  les  généreux  en- 
traînements. Du  sein  de  cette  jeunesse  fugitive ,  et  avec  cette 
vigueur,  cette  élasticité  morale  que  l'on  sent  si  facilement 
disparaître,  avant  même  d'en  avoir  eu  la  conscience  entière  , 
ils  prenaient  leur  vol  vers  une  région  inaccessible  aux  humi- 
liations de  la  vertu  et  de  la  vérité  • .  » 

C'était  par  l'influence  de  cette  conviction  que  plusieurs 
consacraient  à  Dieu  leur  virginité  ;  que  d'autres ,  ayant  ren- 
contré des  épouses  selon  leur  cœur ,  disaient  adieu  aux  joies 
de  la  famille  et  gardaient  la  continence  :  Lérins  voit ,  dès 
ses  premières  années  ,  saint  Eucher  ,  Salvien,  saint  Valérien, 
saint  Loup  prendre  ,  du  consentement  de  leurs  épouses  , 
l'habit  de  la  religion  et  persévérer  dans  leur  détermination 
sainte.  C'est  que,  par  une  grande  loi  providentielle,  la 
continence  peut  seule  sauver  les  sociétés  dont  les  passions 
amènent  la  ruine  ;  un  pareil  exemple  était  surtout  nécessaire 
en  des  jours  qui  avaient  vu  les  mœurs  descendre  si  bas.  Il  fal- 
lait que  des  hommes  jeunes,  nobles  et  heureux  devinssent  des 
victimes  volontaires,  pour  que  l'héroïsme  de  leur  vertu  expiât 

'  M.  le  comte  de  Montalembert ,  Les  Moines  d'Occident  ,  Introd.   p.    xxvn  , 
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les  excès  du  paganisme  et  prouvât  au  monde  que  la  conti- 
nence n'est  pas  au-dessus  des  forces  de  l'humanité  ,  lors- 
qu'elle sait  s'appuyer  sur  Dieu  \ 

«  La  multitude  des  pauvres  qu'engendraient  les  désordres 
de  la  guerre  ,  dit  un  écrivain  moderne  ^ ,  s'encourageait  à  la 
résignation  et  à  la  patience ,  en  voyant  surgir  de  tous  côtés 
ces  pieuses  colonies ,  où  l'on  dédaignait  assez  les  fêtes  de  la 
vie  et  les  splendeurs  de  la  jeunesse  ,  pour  s'ensevelir  dans 
une  retraite  oubliée  et  pour  embrasser  avec  joie  une  loi  d'o- 
béissance absolue  et  de  dénuement  volontaire.  Chose  remar- 
quable !  D'une  part ,  ce  vœu  de  pauvreté  évangélique,  ayant 
pour  suite  nécessaire  le  travail  libre ,  adoucissait  les  maux 
de  l'esclavage  et  lui  préparait  une  condition  moins  dure  ;  de 
l'autre  ,  cette  règle  du  travail ,  religieusement  acceptée ,  re- 
levait la  culture  délaissée  pour  les  armes ,  et  faisait  entre- 
prendre ,  comme  une  œuvre  bénie ,  de  vastes  défrichements, 
au  milieu  des  contrées  épuisées  par  la  guerre  ou  ruinées  par 
la  conquête  ;  de  sorte  que  l'on  peut  justement  dire  que ,  grâce 
à  la  pureté  des  mœurs  et  à  l'entier  renoncement  aux  choses 
de  la  terre  dont  les  cénobites  avaient  ramené  l'exemple ,  et 
surtout  grâce  à  la  réhabilitation  du  droit ,  la  famille  fut  régé- 
nérée par  des  hommes  sans  famille ,  et  la  propriété  reconsti- 
tuée par  des  hommes  sans  propriété.  » 

On  verra ,  dans  cette  histoire  ,  comment  Lérins  en  parti- 

'   Voir  Eclaircissements  ,  N»  II. 

-  Monriier,  Histoire  de  l'assistance  auxtemp<  anciens  et  modernes,  [>    186 
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culier  accomplit  la  mission  que  la  Providence  avait  confiée 
à  l'ordre  monastique  ;  son  action  fut  grande,  surtout  dans  le 
cin(iuième  et  le  sixième  siècle ,  lorsque  le  centre  de  la  Gaule 
était  si  profondément  agité.  Plus  tard  ,  ce  saint  asile  vit  ses 
monuments  abattus  et  ses  enfants  massacrés  par  les  Sarra- 
sins ;  quand  l'expulsion  des  infidèles ,  rendant  la  paix  à  la 
Provence,  permit  de  réédifier  le  monastère  ,  le  mouvement 
intellectuel  et  moral  partait  du  cœur  même  de  la  France  ; 
aussi  l'action  de  Lérins  dut-elle  se  borner  au  littoral  de  la 
Méditerranée. 

Plusieurs  fois  des  abbés  animés  de  zèle  et  d'intelligence 
voulurent  rallumer  la  ferveur  primitive  et  ressusciter  l'an- 
cienne gloire  de  Lérins  ;  leurs  tentatives  amenaient  déjà 
d'heureux  résultats  ;  mais  bientôt  arrivèrent  les  commendes 
dont  l'influence  funeste  paralysa  tous  les  efforts ,  abattit  tout 
les  courages.  Les  derniers  siècles  du  monastère  furent  une 
longue  lut'e  entre  les  religieux  qui  demandaient  de  vivre  en 
règle  ,  au  prix  des  plus  douloureux  sacrifices  ,  et  les  abbés 
commendataires  qui  combattaient  pour  leur  bénéfice  ,  avec 
une  désespérante  obstination.  La  révolution  trouva  le  mo- 
nastère désert  ;  une  élève  de  Voltaire  vint  habiter  H /e  des 
Saints  ;  plus  tard,  un  propriétaire  ne  respecta  ni  les  monu- 
ments de  la  piété ,  ni  même  l'asile  des  morts  ;  enfin  un  mi- 
nistre protestant  devint  possesseur  de  cette  terre  d'où  étaient 
sortis  saint  Loup  et  saint  Patrice  et  qu'il  pouvait  exploiter 
tranquillement,  pendant  les  longs  jours  de  loisir  qui  lui  lais- 
sait sa  cure  dans  la  catholique  Irlande.  Dieu  a  eu  pitié  de 
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Lérins  ,  en  donnant  au  diocèse  de  Fréjus  un  évoque  dont  la 
famille  fourait  jadis  des  abbés  au  monastère  et  qui,  dès  son 
enfance,  avait  uni  le  nom  de  Lérins  au  nom  béni  de  saint 
Maxime  r  monté  sur  le  siège  de  Léonce,  Mgr  Jordany  a  rendu 
à  la  religion  l'île  où  son  prédécesseur  avait  fait  germer  l'un 
des  plus  beaux  fleurons  de  la  couronne  monastique. 
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• 
Vers  408.  A  peine  fondé,  le  monastère  de  Lérins  vit  arri- 
ver ,  de  tous  les  points  du  monde ,  surtout  de  la  Gaule  * ,  des 
hommes  éminents  dont  la  science  et  la  piété  devaient  élever 
bien  haut  la  gloire  de  Vile  des  Saints.  Ils  venaient  chercher  , 

•  Gertatim  se  jam  illùc  omiiis  icgio  quaerens  Deum  dirigebat....  Etenim  qua; 
adluic  terra  ,  qus  natio  in  monasterio  illius  cives  suos  non  habet  ? 

S.  Hilarius  ,  Sermo  de  vilcî  s.  Honorait. 
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auprès  d'Honorat,  un  guide  et  un  modèle,  pour  grandir  en 
justice  et  perfectionner  leur  vertu. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  la  règle  suivie  à  Lérins,  dans 
les  premiers  temps ,  ne  fut  pas  écrite  :  les  hommes  qui  accou- 
rurent dans  cette  solitude  étaient  animés  d'un  désir  si  ardent 
de  sainteté ,  qu'ils  n'avaient  besoin  que  d'une  direction  don- 
née de  vive  voix  et  surtout  par  l'exemple.  On  trouverait , 
disent-ils,  dans  saint  Hilaire  ,  saint  Eucher,  ou  dans  quelque 
autre  écrivain  sorti  de  Lérins  ,  des  passages  du  texte ,  sinon 
la  règle  elle-même,  et  saint  Benoit  d'Aniane  l'aurait  rapportée 
parmi  les  diverses  règles  qu'il  a  comparées. 

Qu'une  règle  ait  été  imposée  aux  religieux  de  Lérins,  on  ne 
saurait  en  douter  :  la  sagesse  et  l'expérience  de  saint  Honorât 
obligent  aie  croire.  Cette  règle  devait  être  écrite  ,  puisque 
saint  Eucher  ,  dans  son  Eloge  de  la  solitude  * ,  mentionne 
d'une  manière  expresse  les  institutions  que  saint  Honorât 
avait  données  ;  saint  Sidoine  ^ ,  de  son  côté  ,  recommande 
d'introduire  les  Règles  de  Lérins  dans  un  monastère  d'Au- 
vergne où  la  discipline  s'était  affaiblie. 

Le  concile  d'Arles  ,  qui  termina  le  différend  entre  l'évêque 
Théodore  et  saint  Fauste  ,  abbé  de  Lérins ,  ordonna  d'obser- 
ver en  tous  les  points  la  règle  donnée  par  le  saint  fonda- 

*  Digna  (Lerina)  quœ  Ilonorato  auctore  fuudala  sit,  quae  tantis  institutis 
tanlum  nacta  sit  Patreui. 

2  Fluctuaiitem  regulam  fratrum  destilulorura,  secundùm  statuta  Lirinensium 
Patrùm....  fcstiiius  informa.  Lib.  vu,  Epist.M. 
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teur'.  Il  t'st  a  refjreltor  que  les  articles  de  celte  règle  ,  tient 
il  est  parlé  dans  le  concile ,  n'aient  trait  qu'aux  rapports 
établis  entre  les  religieux  et  l'évêque  diocésain  ;  on  y  voit 
pourtant  que  l'abbé  était  choisi  par  la  communauté  ^ 

Dans  la  préface  qui  précède  sa  onzième  Conférence  et  qui 
est  adressée  à  saint  Honorât  et  à  saint  Eucher ,  l'illustre  Cas- 
sien  dit:  Que  le  pieux  fondateur  désire  voir  diriger,  selon  les 
préceptes  des  Pères  de  l'Orient ,  la  congrégation  qui  est  en- 
seignée par  le spec/ac/e  quotidien  de  sa  conduite  au^éMque^; 
il  ajoute  plus  loin  que  «  les  conférences  pourront  donner  à 
Honorât  plus  d'autorité  auprès  de  ses  disciples.  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  nous  semble  bien  plus  probable  que 
la  règle  dut  être  écrite,  dès  la  fondation  du  monastère,  et  que 
les  Conférences  de  saint  Cassien  venaient,  comme  lecture  d'é- 
dification ,  soutenir  la  ferveur  et  attacher  plus  fortement  en- 
core aux  prescriptions  qui  dirigeaient  la  communauté. 

On  croit  généralement  que  la  règle  de  Lérins  avait  de 
nombreux  rapports  avec  celle  de  saint  Pacôme ,  mais  qu'il 
existait  entre  elles  des  différences  qui  en  faisaient  deux  règles 
distinctes  * ,  les  fondateurs  ayant  dû  tenir  compte  des  carac- 

'■  Régula,  quae'a  fundatore  ipsius  luouasterii  dudùm  constituta  est ,  iu  omnibus 
ciistodità.  Concil.  Arelat.  m. 

■-'  Congregatio  ad  solara  ac  liberam  abbatis  proprii ,  quem  sibi  ipsa  elegerit  , 
ordinalionem..  .  Ibib. 

3  Quœ  (Congregatio  )  quotidiano  sanctœ  conversationis  vestrœ  docetur  in- 
lintu  ,  illorum  quoque  Patruui  praceptis  optet  inslitui. 

■*  Mabilloii  .  Annales  ord.  s.  Uenedicti ,  t.  i,  p.  H. 
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tères  et  du  climat  particuliers  à  l'Orient  et  aux  (jaules.  Aussi, 
tout  en  offrant  l'une  et  l'autre  des  anachorètes  et  des  cénobi- 
tes ,  elles  ont  cette  différence  que  la  règle  orientale  penchait 
plus  vers  la  vie  érémitique  que  celle  de  l'Occident.  «  Dans 
l'Orient ,  dit  avec  beaucoup  de  justesse  M.  Guizot  '  ,les  pre- 
miers religieux  menèrentlavie anachorétique.. .En  Occident, 
les  esprits  sont  moins  portés  à  l'isolement  :  les  anachorètes 
furent  toujours  une  exception.  Les  monastères  s'y  formèrent, 
dès  l'apparition  de  la  vie  religieuse ,  et  durent  leur  origine 
moins  au  désir.de  s'isoler  qu'au  besoin  de  se  réunir.  » 

Malgré  cette  disposition  des  esprits,  que  l'on  conçoit  parti- 
culièrement dans  ces  jours  d'épreuves ,  où  il  fallait  se  réunir 
pour  résister  au  mal  et  aussi  pour  agir  sur  la  société ,  la  re- 
nommée des  moines  de  l'Orient  était  si  grande,  même  dans  les 
régions  les  plus  reculées ,  que  les  amis  de  la  vie  religieuse 
s'efforçaient  de  marcher  sur  leurs  traces.  On  conçoit  sans 
peine  l'enthousiasme  qui  accueillit  les  Conférences  de  saint 
Cassien,  après  que  saint  Athanase,par  ses  récits  et  parla  Vie 

L'auteur  qui  écrivit  la  légende  de  saint  Eugende ,  disciple  de  saint  Lupiciti,  ^lit  : 
Sic  namquequôd  omnin6  illa  quse  quondara  sanctus  ac  praecipuus  Basilius,  Cappa- 
dociae  urbis  antistes  ,  vel  ea  quae  saoctorum  Lyrineusium  patres,  sanctusque  Pa- 
choœius,  Syrorum  priscus  abbas,  sive  illa  quae  recentiùs  venerabilisediditCassia- 
nus,  fastidiosâ  prsesuraptione  calcemus,  sed  ea  quotidiè  lectitantes,  ista  pro  qua- 
litate  loci  et  instantià  laboris....  potiùs  quàm  orientalium  perficere  affectamus  . 
quia  |)rocùI  dubio  eflBcaciùs  hsec  faciliùsque  natura  vel  infirmitas  exequitur  galli- 
«"ana,  Surius  ,  Vita  s.  Eugendii ^  i  januar 

'    Cours  d'Hist.  moderne  ,  iv«  leron. 
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de  saint  Antoine,  eut  attiré  sur  les  retraites  de  la  haute  Egypte 
une  attention  pleine  d'admiration  pieuse.  Aux  yeux  de  saint 
Eucher,  une  des  gloires  de  Lérins  est  de  posséder  «  ces  vieil- 
lards vénérables  qui  ont  transporté  dans  les  Gaules  les  Pères 
de  l'Egypte  ,  en  vivant ,  comme  eux  ,  dans  des  cellules  sé- 
parées '.  » 

Ce  passage  et  quelques  autres ,  d'après  lesquels  on  pourrait 
supposer  que  tous  les  habitants  de  Lérins  étaient  des  ana- 
chorètes ,  s'expliquent  facilement ,  quand  on  se  rappelle  que, 
même  dans  l'Egypte  et  la  Palestine ,  la  plupart  des  moines 
habitaient  des  cellules  séparées  ,  mais  renfermées  dans  une 
enceinte  commune  2, 

L'isolement  ne  dut  être  qu'une  exception  à  Lérins ,  etpro 
bablement  était  accordé  seulement  à  ceux  qui ,  après  avoir 
donné  des  preuves  de  sainteté  ,  paraissaient  capables  de  me- 
ner la  vie  anachorétique  ,  pour  vaquer  plus  assiduement  à  la 
contemplation. 

L'île  Sainte-Marguerite  fut  de  bonne  heure  comme  une 
succursale  de  Lérins ,  destinée  particulièrement  aux  anacho- 
rètes ^  :  saint  Eucher  habitait  cette  île ,  lorsqu'il  reçut  la 


'    ...  Sanctos  senes  illos  qui ,  divisis  cellulis  ,  yEgyptios  patres  Galliis  nostris 
intulerunt.  S.  Eucherius  ,  De  laude  ererrri. 

^  Mabillon  ,  Jbid. 

^  Lero  (nunc  iiisula  sanctae  Margaritae)....  erat  velut  recessus  vastse  eremi 
patruni  Lerinensium. 

Barralis  ,  Chroiiol.  lerin.  Descriptio  sitûs.  —  Mabillon  ,  Ibid. 
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pieuse  lettre  de  saint  Paulin  de  Noie  ;  parmi  les  îles  peuplées 
de  religieux  et  visitées ,  à  son  retour  en  Italie,  par  saint 
Épiphane,  son  historien  mentionne  Léro  (Sainte-Marguerite) 
qu'il  distingue  de  Lérina  '.  La  tradition  rapporte  quole 
Cap-roux  ,  première  retraite  de  saint  Honorât ,  compta  tou- 
jours quelques  habitants  ^. 

Tout  isolés  qu'ils  étaient ,  les  ermites  conservaient  en- 
core des  rapports  avec  la  communauté  :  saint  Césaire ,  d'a- 
près l'auteur  de  sa  Vie  ,  apprêtait  le  dimanche ,  les  aliments 
qui  devaient  lui  servir  pour  la  semaine  entière  ^  ;  ce  qui 
prouve  que  ,  ce  jour-là  du  moins,  tous  étaient  présents  au 
monastère.  Le  même  saint ,  remplissant  les  fonctions  de 
cellérier  ,  consultait ,  pour  la  distribution  des  vivres  ,  bien 
plus  les  besoins  que  les  désirs  de  ses  frères  ;  ce  qui  excita^ 
quelques  murmures;  cette  distribution  annonce  que ,  si  tous 
ne  vivaient  pas  en  commun ,  les  anachorètes  entretenaient 
pourtant  des  rapports  avec  le  monastère. 

A  l'exception  de  quelques  solitaires  ,  l'ensemble  des  reli- 
gieux formait  donc  une  communauté.  Le  concile  d'Arles  , 
qui  avait  précisé  les  droits  de  l'évêque  diocésain  sur  les  clercs 


•  Regrediens  singula  sanctorum  habitationum  locavisitavit,  medianas  insulas, 
Staechadas  ,  Lerum  ipsamque  nutricem  summorum  montium  planam  Lerinam. 

S.  Ennodius,  Vitas.  Epiphanii. 

*  Girardin  ,  Histoire  des  paroisses  du  diocèse  de  l'réjus  (mati.  ). 

3  Exiguâ  oleris  seu  pulticulœ  coclione  ,  quam  dominicâ  die  parabat ,  usquè  in 
aliam  dominicain  contentas.     Vita  s.  Cœsarii,  apud  Chronol.lerin,  i,  p.  230. 
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du  monastère ,  ainsi  que  sur  les  clercs  étrangers  ,  ajoute  que 
toute  la  multitude  laïque  du  monastère  sera  sous  les  ordres 
de  l'abbé  '. 

Saint  Cassien  considère  Lérins  comme  une  nombreuse 
réunion  de  cénobites  obéissants  tous  à  la  même  direction  *; 
Saint  Hilaire  ,  parlant  des  efforts  d'Honorat  pour  faire  régner 
une  parfaite  charité  parmi  ses  disciples ,  ajoute  qu'il  repre- 
nait publiquement  certains  coupables  ;  le  passage  de  V Éloge 
de  la  solitude  dans  lequel  saint  Eucher  rappelle  les  assem- 
blées de  saints  qu'il  a  vues  dans  l'île  ;  les  recommandations 
que  saint  Fauste ,  en  sa  qualité  d'abbé  ,  adresse  aux  religieux 
sur  l'obéissance ,  l'humilité ,  l'esprit  de  charité ,  particuliè- 
rement sur  le  soin  d'éviter  les  murmures  et  les  médisances  , 
prouvent,  d'une  manière  évidente,  l'établissement  d'une  vie 
en  commun  ^ 

Nous  ne  savons  si  saint  Fauste ,  dans  ses  discours  aux 
moines ,  expliquait  seulement  et  rappelait  la  règle  primitive, 
ou  bien  si  cette  règle  avait  été  complétée  par  lui  ou  par  saint 
Maxime,  son  prédécesseur;  les  observances  qu'il  recom- 
mande aux  religieux  sont  celles  qui  ont  presque  toujours  été 
imposées  aux  diverses  institutions  monastiques:  l'obéissance 

*  Laica  verô  omiiis  monasterii  multitudo  ad  solaiu  abbatis..     ordinationem. 

Concil.  Aretat.  m. 
^  Unusqiiidem  vestrùm  ingenti  fratrum  cœnobio  praesidens. 

Collât.  XI  ,   Prœf. 
3  S.  Hilarius.  Sermo  de  vitd  s.  Honor.  —  S   Eucherius     De  laude  crcmi 
— •  S.  FaustHS,  Sermones  ad  monachos. 
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aux  supérieurs  •,  la  pauvreté^,  la  chasteté,  la  résidence  dans 
le  monastère ,  la  fidélité  à  la  règle  sont  rappelées  comme  des 
obligations  auxquelles  chaque  religieux  s'est  soumis  ,  par  un 
vœu  solennel  qu'il  a  écrit  et  remis  à  l'abbé  ^  Le  devoir  de 
l'obéissance  revient  souvent  dans  ces  discours ,  parce  qu'elle 
est  la  base  de  l'édifice  spirituel  et  qu'il  importe  peu  de  por- 
ter la  croix ,  si  l'on  ne  commence  par  renoncer  à  soi-même. 

On  voit ,  par  les  discours  de  saint  Fauste ,  qu'en  faisant 
profession ,  on  changeait  de  vêtement ,  les  cheveux  étaient 
coupés  *,  que  l'on  vivait  séparé  du  monde  et  que  la  prière  de- 
venait la  grande  occupation  du  moine. 

Le  monastère  de  Lérins  avait  une  liturgie  qui ,  pour  le 
chant  ou  l'ordre  des  prières ,  était  une  innovation  dan§  les 
Gaules  et  devait  se  rapprocher  de  l'office  canonial ,  qui  fut 
toujours  une  des  plus  importantes  et  des  plus  douces  obliga- 
tions de  la  vie  religieuse.  L'édification  qui  en  résultait  pour 
les  fidèles,  l'élévation  de  plusieurs  moines  sur  les  sièges  épis- 

'  Mabillon  [Annales  ordinis  s.  Bened.,  t.  i,  lib.  xii ,  11°  42  ,  p.  361,  362) 
dit  avoir  trouvé,  dans  un  très-vieux  manuscrit  de  Lérins,  en  tête  de  la  règle  ,Ia 
formule  de  la  promesse  d'obéissance  que  les  religieux  de  Lérins  faisaient  à  leur 
abbé. 

2  Subjectione  et  abjectione  gaudere  et  paupertatem  studio  quserere  ;  at  nou 
solùm  facultates  sed  ipsas  voluntates  de  cordibus  eradicare.        Sermo  i. 

5  Erg6  post  chirographum  de  quo  se  monacbus  debitum  extotâ  fide  promiserit 
implere...  S.  Faustus  ,  Sermo  m 

*  Ego  juveuis  homo  uxorem  habens ,  quomodô  possum  aut  capillos  minuere 
aut  habitura  relisionis  assumere  ?  Sermo  iv. 
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copaiix  introduisirent  cette  liturgie  dans  les  Églises  voisines: 
saint  Sidoine  félicite  saint  Fauste  de  1  avoir  fait  adopter  à 
Riez';  saint  Césaire  recommande  aux  religieuses  d'Arles  de 
chanter  d'après  la  règle  établie  à  Lérins  ^  Ces  prières  publi- 
ques ,  ce  chant  prouvent  évidemment  l'existence  d'une  com- 
munauté proprement  dite. 

Le  travail  des  mains  ,  imposé  aux  religieux  par  les  diver- 
ses régies ,  était  une  des  occupations  de  ceux  de  Lérins  :  outre 
que  c'est  l'un  des  grands  moyens  de  sanctification ,  le  travail 
était  nécessaire  pour  les  besoins  du  monastère  et  aussi  pour 
aider  les  indigents  dans  leur  détresse.  En  quittant  la  vie 
monastique ,  et  en  prenant  la  direction  des  Églises,  plusieurs 
conservèrent  encore  cette  salutaire  habitude  :  saint  Hilaire 
d'Arles  travaillait,  pendant  qu'on  lui  faisait  des  lectures ,  il 
ne  dédaigna  même  pas  la  culture  des  champs  ,  afin  de  pou- 
voir secourir  ceux  qui  avaient  faim  ^ . 


•  Precum  peritus  insulanarum  quas,  de  paiaestrâ  congregatiouis  eremitidis  et  de 
senatu  Lerinensium  cellulanorum ,  in  urbem  quoque  cujus  Ecclesiae  sacra  super- 
inspicis  intulisti Lih.  \%  ^  Epist.  3. 

2  Ordiiiern  quomodo  psallere  debeatis  ex  maximâ  parte ,  secundùm  regulam 
raonasterii  Lerinensis  ,  in  hoclibello  judicavimus  inserendum. 

S   Caesarius,  Recapitulatio  regulœ  monialium. 

On  lit  dans  la  Vie  du  même  saint  :  «   Presbytcr  ordiiiatus  ,  nec  unquam  tamen 
canonicammonachi  modulationem,  nunquàra Lerinensium  fratrum  institulareliquit. 
Apud  Chronol  lerin.,  i ,  p.  231 . 

^  Pro  reficiendis  pauperibus,  etiani  rusticationem,  contra  vires  suas,  liomo 
génère  clarus  exercuit.  Gennadius,  De  scrj/ifor.  eccles.,  cap.txix. 
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A  Lérins,  comme  dans  les  monastères  de  l'Orient,  on  ren- 
contrait des  hommes  qu'une  grande  ferveur  poussait  à  des 
pénitences  bien  austères  :  saint  Hilaire  parle  des  veilles  et  des 
jeûnes  multipliés  de  saint  Honorât  et  de  ses  disciples  ;  saint 
Sidoine  décrit  la  sévérité  '  avec  laquelle  saint  Fauste ,  alors 
évêque,  traitait  son  corps  ,  en  venant  à  Lérins ,  pendant  sa 
vieillesse  :  il  parle  de  saint  Antiole  qui  aspirait  à  égaler  les 
pénitences  des  Pères  de  l'Egypte  ^  On  vit  même  ,  plus  tard  , 
saint  Césaire  obligé  de  quitter  le  monastère  ,  à  cause  des  aus- 
térités qui  avaient  épuisé  ses  forces. 

C'était  par  ces  prodiges  de  pénitence ,  que  les  âmes  saintes 
s'efforçaient  d'opposer  un  contre-poids  au  sensualisme  païen 
qui  perdait  la  société  ;  elles  voulaient  aussi,  par  l'exemple  de 
leur  renoncement  et  de  leur  patience,  ramener  à  la  sagesse  les 
hommes  jusqu'alors  esclaves  des  passions. 

Il  serait  très-intéressant  de  connaître  la  part  que  la  règle 
de  Lérins  laissait  aux  travaux  de  l'esprit  et  à  la  culture  des 
lettres.  Nous  n'avons  rien  de  précis  sur  cette  question  et  les 

'  ...  Tu  jani  fractus  ,  pro  magnà  sœpè  quiète, 

Discipulis  servire  venis,  vixque  otia  sorani , 
Vix  coctos  capiare  cibos  ,  abstemius  aevum 
Ducis  et  insertis  pingis  jejunia  psalrais. 
Carmen Eucharis t.  xvi. 
^  In   illo  quondam   cœriobio  Lerinensi  ,  spoctnbile  caput  Luporum  i;oncellita 
Maximorumque ,  et  parcimoiiia;  saltibus   consequi  afFtctans  Mempbiticos  et  Pa- 
laestinos  archimandritas,  is  est  episcopus  Aiiiiolus. 

f^.  Sidonius  ,  L{6   \iu  ,  Epist.  M. 
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(''rrivaiiis  (|iii  l'ont  Iraitrc  ont  adopté  des  points  de  vue  dille- 
renls  :  les  uns  ont  vonki  l'aire  de  Lérins,  surtout  dès  son 
établissement ,  une  espèce  d'académie  d'hommes  intelligents 
et  érudits  ,  qui  consacraient  presque  tous  Jeurs  moments  à 
l'enseignement  ou  à  l'étude  ;  d'autres  croient  que  les  moines 
s'occupaient  à  la  vérité  des  questions  religieuses  qui  intéres- 
saient alors  le  monde  chrétien ,  mais  ils  nient  qu'il  y  ait  eu 
dans  le  monastère  une  école  proprement  dite  pour  l'ensei- 
gnement des  lettres. 

Nous  voyons  ,  dans  ces  opinions ,  une  double  erreur  :  les 
religieux  de  Lérins ,  malgré  leur  retraite ,  aimaient  trop  l'E- 
glise ,  pour  rester  indifférents ,  lorsque  ses  croyances  étaient 
discutées  ;  ainsi  que  dans  les  laures  de  l'Orient  ,  quand  une 
lettre  ou  un  livre  sorti  d'une  plume  éloquente  attirait  l'atten- 
tion des  fidèles ,  l'abbé  de  Lérins  devait  en  faire  le  sujet  d'une 
conférence;  ensuite  les  moines  s'entretenaient  de  ces  questions 
qui  touchaient  à  la  foi,  se  servant ,  pour  découvrir  et  défen- 
dre la  vérité,  des  connaissances  puisées  dans  les  auteurs  pro- 
fanes •  ,  en  même  temps  que  dans  les  livres  chrétiens  ;  de 
sorte  que  l'académie  de  Platon  prêtait  des  armes  pour  sou. 
tenir  l'Église  de  Jésus-Christ  ^  Ceux  qui  n'avaient  pas  ap- 


•  Clareiilcs  pulchriùs  ad  hœc  nianifeslœ  sàpienliae  studia  divertunt  ...  Ut  phi- 
losophie taiitùm  vacantes  ,  in  illis  eremi  deambulacris,  tanquhm  in  suis  gymnasiis 
exerceaiilur...  S.  Eucherius  ,  De  laude  eremi. 

^   ...  Sontiet  Ecclesiœ  Christ!  Plalonis  academiam  mililare. 

S.  Sidoiiius  ad  Faustum,  Lib.  i.\,  Epist.  y. 


porté  dans  la  solitude  une  science  consommée  ,  apprenaient 
des  Honorât,  des  Eucher  ,  des  Vincent,  des  Salvien  ,  où 
était  la  vérité  et  par  quels  moyens  on  pouvait  la  discerner  de 
l'erreur.  Que  si  la  règle  accordait  quelque  temps  pour  les 
travaux  intellectuels  ,  elle  appelait  bien  plus  souvent  les 
âmes  à  la  prière  et  à  la  pensée  de  la  croix  :  l'étude  de  la  per- 
fection et  les  efforts  pour  y  parvenir  dominaient  tous  les  au- 
tres sentiments ,  toutes  les  autres  questions. 

Mais  ,  dès  le  principe ,  Lérins  eut  une  école  pour  l'ensei- 
gnement des  lettres  :  saint  Eucher  rappelle  à  l'un  de  ses  fils 
qu'il  a  eu  pour  maîtres  saint  Honorât ,  saint  Hilaire  et  en- 
suite saint  Vincent  et  Salvien  '  ;  l'on  voit  plus  tard  saint  Si- 
doine remercier  saint  Fauste  des  soins  qu'il  a  donnés  à  l'un 
de  ses  jeunes  parents  ^  ;  ce  qui  semble  indiquer  que  ce  jeune 
homme  fut  élevé  à  Lérins  ,  pendant  que  Fauste  dirigeait  le 
monastère. 

Un  document  du  sixième  siècle  prouve  également  l'exis- 
tence de  cette  école  et  l'empressement  que  les  familles  mon- 
traient à  y  envoyer  leurs  enfants  ;  il  constate  qu'on  y  ensei- 
gnait la  grammaire ,  la  rhétorique  et  la  dialectique  ^ 

*  Qui  vix  dura  derem  annos  natus  eremum  iiigressus...  enutritus  sis  ah  Hono- 
rato...cùra  te  illic  beatissimi  Hilarii,  tune  insulani  tyroiiis...doctrina  forraaret... 
te  posteà  consummantibus  sanctis  viris  Salviano  atque  Vincentio,  eloquentiâ  pari- 
ter  sapientiàque  prxeminentibus. 

S.  Eucherius  ,  Instruct.  Prœfatio  ad  Salonium. 

2  Carmen  Eucharist.  xvi. 

3  Teniporc  quo  florebant  studia  Lerinciisis  iusula;,  cumque  ad  eam  omnes  uiia- 
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Au  septième  siècle,  la  jeune  noblesse  accourait  en  foule  à 
Lérins  ,  comme  à  une  grande  école  de  science  et  de  vertu  ; 
elle  pouvait  y  apprendre  ce  qui  lui  serait  nécessaire  pour  sou- 
tenir dignement  l'éclat  de  son  nom  ' . 

Peu  (le  temps  avant  l'arrivée  des  Sarrasins ,  saint  Porcaire 
fit  passer  sur  le  continent  trente  jeunes  moines  et  seize  en- 
fants qui  étaient  dans  le  monastère ,  pour  leur  éviter  une 
épreuve  que  leur  jeune  âge  aurait  trouvée  trop  redoutable. 
Sans  doute  plusieurs  familles  avaient  retiré  leurs  enfants  ,  en 
prévision  de  l'arrivée  des  infidèles. 

Après  la  restauration  du  monastère ,  l'école  fut  ouverte  de 
nouveau:  dans  les  commencements  du  onzième  siècle,  Pierre, 
évêque  de  Vence ,  fait  une  donation  à  Lérins  et  rappelle  , 
parmi  les  considérants ,  qu'il  a  été  élevé ,  dès  son  enfance  , 
dans  cet  asile  de  science  et  de  piété  ^. 

Lorsque  Ton  voit  l'école  de  Lérins  dirigée  par  le  saint 
fondateur  lui-même  et  par  des  hommes  tels  que  saint  Hilaire, 
Salvien  et  saint  Vincent ,  il  est  facile  de  comprendre  quelle 


niraiter  conrurrereiitpro  salute  ailimarum  ,  sive  studiis  litteraruni...  Filius  vero 
litterarum  studiis  traditur  qui ,  in  parvo  temporis  spatio,  viguit  luculentissimè  in 
Grammaticâ,  Rhetoricâ  ,  Dialecticâ...  Chronol.  lerin.,  ii,  p   130,  131. 

*  Florel)athâc  tempestate  célèbre  illud  Lcnnense  cœiiobium...  iu  quo  adoles- 
centes nobiles,  tanquàm  ad  celeberrimura  litterarum  et  virtutis  emporium,  confu- 
giebant...  Ibid.,  p.  321. 

"^  Cœnobio  Lerinensi...  ubi ,  a  pueritià  ,  elegantissifflè  nutrilus  sum  sub  regu- 
lari  solertià.  Cartulaire  de  Lérins ,  a  ,  f .  35  v°. 


importance  les  religieux  attachaient  à  cette  œuvre  si  grande 
de  l'éducation  chrétienne. 

Voilà  tout  ce  qu'il  nous  a  été  possible  de  recueillir  sur  la 
règle  primitive  de  Lérins  ;  les  documents  qui  restent  sur  l'o- 
rigine du  monastère  sont  trop  incomplets ,  pour  qu'il  soit 
permis  de  donner  un  ensemble  de  faits  ou  de  règlements  tel 
que  le  désirerait  le  lecteur. 

Ce  que  l'histoire  a  conservé ,  c'est  le  souvenir  de  la  dou- 
ceur et  de  la  charité  qui  dominaient ,  en  la  vivifiant  ,  la 
direction  que  le  saint  abbé  imprima  à  son  œuvre  ;  aussi  vit-il 
accourir  à  Lérins  tant  d'âmes  d'éUte  qui  trouvaient  auprès  de 
lui  une  affection  et  des  soins  plus  grands  encore  qu'auprès 
de  leurs  proches  dont  elles  s'étaient  séparées. 

Saint  Hilaire  ,  le  disciple  chéri  du  saint ,  le  représente 
«  comme  ayant  constamment  les  bras  étendus ,  pour  inviter 
tous  les  chrétiens  à  venir  se  reposer  sur  son  cœur  ,  c'est-à- 
dire  ,  dans  l'amour  de  Jésus-Christ  '.  »  Hilaire  fut  l'un  des 
objets  de  cette  charité  douce  et  persévérante  ;  nous  l'enten- 
drons lui-même  dire  tout  ce  qu'elle  inspira  à  son  père  de 
sollicitude  patiente  et  de  sacrifices. 

Cette  vertu  du  saint  le  faisait  descendre  dans  le.s  moindres 
détails  ,  dès  qu'il  s'agissait  du  bien  de  ses  enfants.  «  Avec 
quelle  prudente  affection  ,  dit  saint  Hilaire  ,  il  veillait  à  ce 
que  personne  ne  fût  accablé  par  le  travail ,  à  ce  que  nul  ne 

'  Velut  iilnrseffusis  ,  protentisque  bracliiis  ,  in  araplexu  suo  omnes...  revoca- 
bat.  "S.  Hilarius  ,  Sermo  de  vità. 
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languît  dans  l'inaction  !  11  comptait ,  pour  ainsi  dire,  dans 
sa  tendre  charité  ,  les  instants  de  sommeil  de  ses  disciples  , 
gourmandant  ceux  qui  étaient  robustes,  forçant  au  repos  ceux 
dont  presque  toute  la  force  était  dans  la  bonne  volonté.  Un 
instinct  divin  lui  avait  révélé  le  courage ,  la  santé  ,  les  forces 
de  chacun  '...  son  œuvre  de  chaque  jour,  son  attention  con- 
tinuelle était  d'alléger  le  joug  de  Jésus-Christ ,  de  repousser 
tout  ce  que  le  démon  aurait  pu  causer  de  mal ,  de  rappeler  la 
sérénité  de  la  grâce ,  en  écartant  les  nuages  que  le  péché 
répand  dans  les  cœurs  ,  d'inspirer,  à  force  d'amour,  l'amour 
de  Dieu  et  du  prochain.  Il  soignait  les  âmes  de  tous  ses  dis- 
ciples ,  autant  que  la  sienne  propre  ;  il  les  appelait  à  unejoie 
paisible  ,  les  excitant  toujours  à  la  charité  de  Jésus-Christ, 
comme  aux  premières  années  de  leur  conversion.  » 

On  comprend  la  suavité  et  la  force  des  liens  qui  unissaient 
au  cœur  d'Honorat  les  cœurs  de  ses  enfants  :  il  était  leur 
guide,  leur  soutien,  leurconsolateur.«Demême,  dit  Salvien, 
en  parlant  de  Lérins  ,  que  le  soleil ,  par  sa  splendeur  ou  son 
obscurité,  change  l'aspect  du  firmament,  ainsi  cette  réunion 
d'hommes  qui  soupiraient  après  le  ciel  et  se  vouaient  à  des 
pratiques  angéliques ,  recevait  de  son  père ,  comme  d'un 
soleil  particulier ,  la  joie  ou  la  tristesse  :  Honorât  était-il 
souffrant ,  tous  l'étaient;  rendu  à  la  santé,  tous  revenaient  à 
une  vie  nouvelle^.  » 

*  Ipsos,  si  dici  potest,  singulorum  somnos  pio  pensavit  affectu...  omuium  vires, 
omnium  animos,  omnium  stomachos  ,  instinctu  quodam  Dei  noverat.         /6i(/. 
-  Sicut  cœli  faciem ,  pro  sua  sol  aut  obscuritate  aut  screnitate  mutaret.   ilà 
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Cette  charité  ne  s'arrêtait  pas  dans  l'enceinte  du  monas- 
tère :  à  tous  ceux  qui  imploraient  son  secours.  Honorât  pro- 
diguait les  conseils  ,  les  consolations.  Il  trouvait  le  temps  de 
répondre  aux  nombreuses  lettres  qu'on  lui  adressait ,  et  ses 
paroles  mettaient  dans  les  âmes  adoucissement  pour  les 
peines ,  lumières  pour  les  incertitudes ,  courage  pour  l'abat- 
tement '. 

Si  de  tous  côtés,  on  venait  dans  l'île  s'édifier  par  le  specta- 
cle des  vertus  que  pratiquaient  les  solitaires ,  on  venait  aussi 
puiser  ,  auprès  du  saint  abbé ,  les  forces  si  nécessaires  au 
milieu  des  épreuves  de  la  vie,  surtout  dans  l'œuvre  de  la  per- 
fection ;  plusieurs  demandaient  assistance  pour  leur  misère 
corporelle  ;  tous  retournaient  pleins  de  reconnaissance  ,  en 
bénissant  le  Seigneur. 

On  se  demande  par  quelles  ressources ,  Honorât  pouvait 
ainsi  secourir  ses  frères  indigents  et  si  sa  charité  s'arrêtait  à 
ceux  qui  abordaient  les  rivages  de  Lérins. 

Les  économies  que  faisaient  les  religieux  sur  le  prix  de  leur 
travail,  les  restes  de  leur  fortune  qu'apportaient  ceux  qui  ve- 
naient se  fixer  dans  la  solitude  ,  formaient  un  petit  trésor 
pour  le  soulagement  des  pauvres.  De  plus  ,  saint  Hilaire  dit 


congregatio  iila  cœlum  sitiens...  ab  ipso  vel  nubila  vel  soreuitatem  raentiura,  quasi 
à  peculiari  in  Christo  sole  ,  susciperet.  Apud  s.  Hilar.  Sermo  de  vitâ. 

*  Hiiicjam  certatira  ad  illum  lateotem  undiquè  litteraruni  officia  perlata  sunt, 
quibus  ille  quani  novis  affectibus  vaiiata  reddebat  ,  quam  gravia  ,  quàm  blanda, 
quàm  dulcia  !  Ibid. 
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que  les  fidèles  ,  voyant  dans  Honorât  l'homme  de  la  Provi- 
dence ,  déposaient  dans  ses  mains  les  sommes  qu'ils  desti- 
naient aux  pauvres  ,  choisissant  pour  dispensateur  celui  qui 
avait  donné  de  si  beaux  exemples  de  charité  *.  A  ceux  que  les 
infirmités  ou  une  trop  grande  distance  empêchaient  de  venir 
à  Lérins,le  saint  faisait  remettre  des  secours  par  des  hommes 
prudents  et  charitables  qui,  en  plusieurs  lieux,  étaient 
comme  ses  lieutenants  dans  les  œuvres  de  miséricorde  ^. 

C'est  par  ces  actes  de  pieuse  générosité,  que  saint  Honorât 
s'efforçait  d'attirer  les  grâces  du  ciel  sur  ses  religieux  dont  il 
voyait  tous  les  jours  augmenter  le  nombre. 

Après  la  fondation  du  monastère,  saint  Léonce  avait 
élevé  Honorât  au  sacerdoce  ;  l'humble  cénobite  ,  longtemps 
effrayé  par  la  grandeur  de  cette  dignité  ^ ,  dut  se  soumettre 
alors  ,  comprenant  qu'il  avait  besoin  de  lumières  plus  vives, 
de  grâces  plus  puissantes.  Le  ciel  lui  avait  conservé  son  pre- 
mier guide  dans  la  vie  spirituelle,  le  vénérable  Capraise*; 

*  Huic  liberitissiraè  unusquisque  ,  siquid  munificcnti  aiiimo  devoverat,  dispen- 
sandum  ingerebat  securus.  S.  Hilarius  ,  Sermo  de  vitâ. 

^  Plurimos  niultis  in  locis  probatissimos  viros  habuit  quorum  semper  manibus 
quod  sibi  deferebatur  expenderet.  Ibid. 

^  ...  Hic  refugam  suuin  sacerdotalis  infula  iimectit  et  qui  venire  ad  dignitatem 
delrectaverat  ad  Ipsum  dignitas  venit.  Jbid. 

•*  Saint  Fauste  dit  que  saintHoiiorat  et  saint  Capraise  dirigeaient  !e  monastère 
ille  imper io .  istf^  consilio.  Il  est  difficile  de  comprendre  l'opinion  qui  met  saint 
Capraise  au  nombre  des  abbés  de  Lcrins,  puisque,  de  son  vivant,  saint  Honorât, 
saint  Maxime  et  saint  Fauste  furent  successivement  abbés  de  ce  monastère. 


O  /        

ôomme  autrefois  Moïse ,  l'ancien  de  la  solitude  implorait  par 
de  ferventes  prières  l'assistance  divine  pour  son  bien-aimé 
disciple  et  pour  les  religieux  qu'il  conduisait  dans  les  voies 
delà  perfection. 

Saint  Maxime  de  Riez  fut  l'un  des  premiers  qui  vinrent 
se  mettre  sous  la  direction  d'Honorat.  Né  en  Provence ,  dans 
un  village  '  qui  appartenait  à  sa  famille  ,  il  lutta  de  bonne 
heure  contre  les  passions,  au  moyen  de  la  prière  et  de  la  péni- 
tence. Par  son  application  à  l'étude ,  par  les  lumières  de  la 
piété  il  put  se  pénétrer  plus  intimement  de  l'esprit  des  livres 
saints  et  des  traditions  chrétiennes  ^. 

De  bonne  heure  il  comprit  le  peu  de  valeur  de  tout  ce  qui 
passe  ,  il  dirigea  ses  pensées  vers  les  choses  de  l'éternité. 

«  Usuard,  Adon  eî.  quelques  autres  nouveaux,  dit  Tilleraont.  ii'out  pas  dû  qua- 
lifier saint  Caprais,  comme  ils  le  font,  abbé  du  monastère  de  Lérius ,  s'ils  n'ont 
entendu  le  mot  d'abbé  au  sens  que  tous  les  solitaires  d'Egypte  sont  qualifiés  abbés. 
Mais  le  Gallia  christiana  a  encore  moins  dû  le  faire  le  premier  abbé  et  saint 
Honorât  le  second,  puisque  saint  Honorât  ayant  quitté  l'île  avant  saint  Caprais, 
il  n'a  pu  en  être  abbé  après  lui.  n  Mémoires  ,  xii ,  p.  679. 

'  Ce  village  était  nommé  Oecomec  ou  Decomir  et  plus  lard  Château-Redon^ 
(B. -Alpes)  k  peu  de  distance  de  Digne. 

2  Diù  sub  habitu  ssRculari  Christi  militera  gessit,  et  diù  in  hune  mundum  positus 
extrk  mundum  fuit;  oninia  vitiorum  carnalium  incentiva  assiduâ  corporismacera- 
tionercpellens...  S.  Faustus ,  i/omi/.  des.  Maximo. 

Voir  sur  saint  Maxime,  VHomélie  de  saint  Fauste  ;  Dynamius  Patricius  , 
Vie  de  s.  Woxime  ;  Surius .  Vit.  S.  S.  27  nov.;  Chronol.  lerin.  ii ,  p  115, 
130;  Tillemont,  Mémoires,  t.  xv  ;  D.  Rivet,  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  u, 
p.  337;  Fabricius.  Bibl.  mediœ  et  infimœ  latinitatis .  t.  ii ,  lib.  v  ,  p.  209. 


—       .i.S      — 

Pour  montrer  au  monde  qu'il  renonçait  entièrement  à  lui ,  il 
voua  au  Seigneur  une  virginité  perpétuelle ,  et  se  livra  ,  sous 
l'habit  séculier ,  à  toutes  les  pratiques  ,  à  toutes  les  austérités 
(le  la  vie  cénobitique.  Mais  cela  ne  suffisait  pas  à  son  cœur, 
il  lui  fallait  l'isolement  et  la  règle  ,  il  redoutait  toujours  les 
écueils  auxquels  expose  une  grande  fortune  ;  il  vint  donc 
chercher,  auprès  d'Honorat ,  un  guide  et  un  soutien  pour  sa 
vertu. 

Si  sa  piété  avait  éclaté  au  milieu  du  monde ,  elle  grandit 
encore ,  lorsqu'il  fut  au  nombre  des  enfants  de  la  solitude  ; 
cet  accroissement  se  manifesta  surtout  par  une  tendre  cha- 
rité pour  ses  frères  qui,  de  leur  côté ,  l'aimèrent  d'un  ineffa- 
ble amour.  Honorât,  en  cultivant,  avec  une  pieuse  sollicitude , 
cette  plante  si  précieuse ,  bénissait  le  Seigneur  des  grâces 
dont  il  se  plaisait  à  enrichir  le  jeune  religieux.  Quand  la 
Providence  l'appela  aux  fonctions  pastorales ,  il  remit  avec 
allégresse  la  direction  du  monastère  à  Maxime  ,  assuré  que 
l'œuvre  qu'il  avait  fondée  prospérerait  sous  un  tel  guide. 

A  côté  de  cet  enfant  delà  Provence,  on  voyait  Eucher ,  gau- 
lois illustre  par  sa  naissance  et  par  le  rang  qu'il  avait  occupé 
dans  le  monde  * ,  étudier  la  science  du  salut ,  à  cette  école  de 
perfection  évangelique.  A  la  fleur  de  l'âge,  lorsque  son  esprit, 

'  Euclierius,  orsus  ex  senalorio  sanguine  ,  paire  Valeriaiio  ^  quem  plerique 
eumdem  putantcum  Piisco  Valeriauo  ,  qui  circà  idem  tempus  prxfecturaffl Gallise 
obtinuit  et  cngnatus  Avili  imperaloris  fuit.... 

Scliœnemannus ,  biblioth.  hist.  litt.  t  n.  Lips.  1794. 
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mûri  déjà  par  la  réflexion  et  l'étude ,  lui  avait  révélé  le 
néant  de  la  terre  et  avait  excité  dans  son  cœur  le  désir  du  ciel, 
il  était  venu  prendre  rang  parmi  les  disciples  d'Honorat  ' . 
Comme  celui  qu'il  choisissait  pour  modèle,  Eucher  avait 
longtemps  soupiré  après  les  solitudes  de  l'Egypte ,  pour  s'oc- 
cuper pleinement  de  l'unique  nécessaire  ;  mais  son  affection 
pour  sa  femme  Galla  ,  les  soins  qu'il  devait  à  ses  enfants  le 
retinrent  dans  les  Gaules  :  Lérins  pouvait  offrir  à  sa  piété 
d'admirables  exemples  et  donner  à  ses  fils ,  Salonius  et 
Véran  ,  une  éducation  chrétienne.  Pendant  que  les  maîtres 
dont  nous  avons  parlé  travaillaient ,  sous  la  direction  d'Ho- 
norat ,  à  former  le  cœur  et  l'esprit  de  leurs  jeunes  élèves  , 
Eucher  dut  s'associer  à  leur  œuvre  :  ses  talents  le  mettaient 
à  la  hauteur  de  cette  noble  tâche ,  sa  tendresse  paternelle  lui 
en  faisait  un  devoir  sacré. 

Cependant  la  pensée  de  l'Orient ,  le  désir  d'égaler  la  sain- 
teté des  religieux  qui  l'habitaient  ne  l'avaient  point  aban- 
donné; plusieurs  fois  il  regretta  de  n'avoir  pas  accompli  son 
ancien  projet.  Quafid  saint  Cassien  ,  lui  dédia ,  ainsi  qu'à 
saint  Honorât ,  une  partie  de  ses  Conférences ,  ce  fut  pour  le 
dissuader  de  quitter  les  Gaules.  L'exposé  du  genre  de  vie 
suivi  par  les  cénobites  et  les  anachorètes  de  l'Egypte  satisfit 

'  Viridis  aevi  ,  maturus  unimi,  terrœ  despuens,  eœli  appetens,  liuniilis  spiritii, 
ardens  raerito  ac  perindè  ingenii  subtilissimus  ,  scientiae  plenus,  eloquii  profluus  , 
inagnoruDi  sui  sa^culi  pontificum  longe  maximus... 

Cland.  Mamortus  .  f)e  statu  animœ. 


—     60      — 
son  cœur  ,  les  instances  de  l'amitié  l'arrêtèrent,  mais  rieune 
put  lui  enlever  le  désir  d'un  isolement  plus  complet  ;  il  suivit 
cet  attrait ,  sans  trop  se  séparer  de  ses  frères,  et  se  retira  dans 
rile  Sainte-Marguerite. 

Vincent  de  Lérins  ,  l'ini  des  instituteurs  de  Yéran  et  de 
Salonius  ,  n'avait  trouvé  ,  dit-il  lui-même ,  qu'un  vide  déso- 
lant au  milieu  des  grandeurs  du  monde  ;  déjà  son  cœur  était 
déchiré  par  les  malheurs  de  la  Gaule ,  auxquels  la  faiblesse 
ou  l'incapacité  des  Empereurs  ne  pouvait  apporter  de  remè- 
de; les  incursions  des  Barbares  sur  les  bords  du  Rhin  le 
forcèrent  à  quitter  sa  patrie  ;  Dieu  se  servit  de  cette  épreuve 
douloureuse ,  pour  éteindre  dans  le  cœur  de  Vincent  tout 
germe  d'orgueil  et  d'ambition  ;  l'ancien  soldat  romain  ,  dé- 
posant les  armes  qui  étaient  impuissantes  àdéfendre  l'Empire, 
voulut  en  même  temps  éviter  \es  naufrages  de  la  vie  présente 
et  les  maux  de  l'éternité  réservés  à  ceux  qui  n'auront  pas 
suivi  la  loi  divine  ;  il  s'éloigna  donc  des  tempêtes  du  siècle  et 
vint ,  conduit  par  le  Seigneur  ,  se  réfugier  dans  le  port  de  la 
religion  si  assuré  pour  tous  • . 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  saint  Vincent  était  frère  de 
saint  Loup  ;  l'un  et  l'autre  venaient  du  Nord  de  la  Gaule  ; 


'  Qui ,  cura  aliquando  variis  ac  tristibus  ssecularis  niilitiae  fluctihus  volveremur, 
taiulem  nos  in  portura  religionis  cunclis  seoiper  lidissimum  ,  Christo  adspirante, 
condidimus',  ut  ibi  depositis  vanitatis  ac  superbiœ  flatibus...  non  solùm  praesentis 
vitœ  naufragia  ,  sed  otiam  futuri  saeculi  incendia  vitare  possimus. 

Commonit.  Cap.  i. 
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saint  Eiicher  ,  parlant  de  l'évèque  de  Troyes  et  de  son  séjour 
à  Lérins ,  parle  aussi  de  son  frère  qu'il  nomme  Vincent.  Mais 
ces  raisons  nous  semblent  peu  concluantes  :  rien  ne  prouve 
que  Loup  et  Vincent  vinssent  de  la  même  ville  et  le  passage  de 
saint  Eucher  indique  clairement  que  le  frère  de  saint  Loup 
avait  quitté  Lérins ,  avant  l'année  426,  tandis  que  saint  Vin- 
cent continuait  à  vivre  parmi  ses  frères  '.  D'ailleurs,  peut-on 
supposer  que  Gennade  eût  omis  une  particularité  si  glorieuse 
pour  chacun  de  ces  deux  illustres  enfants  de  Lérins  ? 

Baronius ,  d'après  un  passage  de  Sulpice  Sévère  (Dialog. 
lib.\),di  cru  que  saint  Vincent  avait  été  préfet  du  prétoire 
dans  les  Gaules.  Son  opinion  est  généralement  repoussée  par 
les  auteurs  ecclésiastiques^.  «  Cette  conjecture,  ditTillemont, 
ne  paraît  pas  avoir  de  fondement  et  Gennade  aurait  dû  mar- 
quer ce  changement  d'un  consul  et  d'un  préfet  en  un  moine, 
qui  aurait  été  encore  plus  grand  que  celui  de  saint  Paulin.  » 
Il  nous  semble  qu'il  faut,  avec  Gennade ,  se  contenter  de  dire 
sur  notre  saint ,  qu'il  était  Gaulois  de  naissance  ,  qu'il  fut 
prêtre  et  religieux  de  Lérins. 

Le  cardinal  Noris ,  interprétant  un  passage  du  Commo- 
nitoire  (chap.  i"  ),  dit  que  saint  Vincent  n'a  pas  été  religieux 

*  Haec  (Lerina  ) /ia6uî7  germanum  ejus  (Lupi)  Vincentium...  De  laude  eremi. 

Saint  Eucher  écrivait,  peu  de  temps  après  que  Saiat  Honorât  fut  monté  sur  le  ' 
siège  d'Arles. 

2  Papebr.  Acta  S.  S.  maii ,  t.  v.  p.  284. — ïilleraont ,  Mém.  t.  xv ,  p.  143. 
Uist.  lut.  (le  la  France  .  t.  ii,  p.  305.—  Noris  ,  Hist.  Pelag.  Liii.  ii  ,  cap.  <  1. 
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de  Lérins,  et  conjecture  qu'il  a  vécu  dans  quelque  monastère 
de  Marseille  ;  pourtant  le  texte  de  Gennade  l'oblige  à  conve- 
nir (jue  le  saint  docteur  est  venu  mourir  à  Lérins  '.  Dans  le 
passage  dont  il  s'agit ,  il  est  question  d'uixe  habitation  à  la 
campagne  où  saint  Vincent  a  trouvé  l'isolement  de  la  vie  re- 
ligieuse. 

J.  Anthelmi  admet  l'argument  de  Noris,  mais  n'arrive  pas 
à  la  même  conclusion  :  il  croit  que  l'auteur  du  Commonitoire 
se  retira  au  Cap-roux  et  appartenait  ainsi  à  la  communauté 
dirigée  par  Honorât  ^. 

Avec  Tillemont  et  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la 
France  ,  nous  croyons  que  saint  Vincent  a  vécu  et  a  écrit  à 
Lérins.  Quant  à  l'habitation  dont  il  parle ,  il  nous  paraît 
qu'elle  devait  se  trouver  à  l'île  Sainte-Marguerite.  Rien  n'in- 
dique qu'il  y  ait  eu  jadis  quelque  construction  d'une  certaine 
importance  au  Cap-roux ,  tandis  qu'il  y  avait  à  Léro  les  res- 
tes des  édifices  romains  ,  élevés  bien  avant  les  invasions  des 
Barbares.  La  tradition  ,  qui  place  à  Léro  saint  Eucher  et  sa 
famille ,  y  place  également  saint  Vincent ,  et  les  rapports 
(ju'eut  ce  dernier  avec  Salonius  et  Véran  confirment  encore 
l'opinion  qui  veut  le  voir  soumis  à  l'abbé  de  Lérins.  Conser- 
vons donc  à  ce  monastère  celui  de  ses  enfants  qui ,  parmi 
tous  ,  a  mérité  de  voir  unir  à  son  nom  le  nom  du  saint  asile 
dont  il  est  l'une  des  plus  brillantes  gloires. 

'  Noris  ,  loco  cit. 

^  Authclmi  ,  De  ver.  op.  s.  s.  Leonis  et  Prosp.  Dissert.  9.  c.i|i.  \5 .  \k  419. 
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Si  quelques  écrivains  ont  mis  en  doute  la  présence  de 
saint  Vincent  parmi  les  disciples  d'Honorat ,  d'autres  ont 
écrit  que  Salvien  ne  vint  pas  dans  ce  monastère  :  Tillemont 
hésite  à  se  prononcer  et  laisse  même  comprendre  qu'il  pen- 
che pour  l'opinion  négative  *  ;  Mabillon  avoue  que  Salvien 
habita  Lérins  ,  mais  en  qualité  d'hôte,  non  comme  religieux 
attaché  au  monastère  ^.  Il  est  difficile  de  comprendre  sur 
quoi  se  fonde  le  savant  bénédictin,  pour  établir  cette  dis- 
tinction. 

La  tradition  du  monastère  ,  conservée  par  Barralis  ^ ,  sur 
le  séjour  de  Salvien  à  Lérins  ,  nous  paraît ,  ainsi  qu'aux  au- 
teurs de  V Histoire  littéraire  de  la  France  ,  offrir  une  bien 
plus  grande  probabilité. 

Dans  son  discours  sur  la  vie  de  saint  Honorât ,  Hilaire  , 
voulant  montrer  l'influence  du  pieux  fondateur  sur  ses  disci- 
ples ,  rapporte  quelques  mots  d'un  livre  de  Salvien  ,  livre 
qui  est  perdu  ;  en  le  citant ,  l'auteur  dit  que  Salvien  était  l'un 
des  chers  amis  d'Honorat  f'caror^m  suorum  unusj;  cette 
intimité  n'indique-t-elle  pas  qu'ils  ont  vécu  dans  la  même 
retraite  ? 

Salvien  recommande  un  de  ses  parents  à  l'abbé  d'un  mo- 
nastère avec  lequel  il  est  étroitement  uni  et  pour  lequel  il 


*  Mémoires  ,1.  x\i  ^p   746. 

2  Annales  s.  s.  Ordin.  s.  Bened.,  1. 1 ,  p.  16. 

'  Chronol.  lerin.  \ ,  p.  376! 
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éprouviî  une  affection  particulière  '.  Or,  à  quel  autre  monas- 
tère ({u'à  celui  de  Lérins  Salvien  a-t-il  jamais  appartenu  ? 

Enfin  l'on  a  vu  les  fils  de  saint  Euclier  confiés  à  saint 
Hilaire,  à  saint  Vincent  et  à  Salvien  ,  pour  être  formés  aux 
lettres  et  à  la  piété  ;  saint  Honorai  lui-même  s'occupa  de 
cette  éducation  ;  saint  Eucher  et  sa  famille  habitaient  Léro. 
Ce  souvenir  ,  que  l'illustre  évêque  de  Lyon  rappelle  à  Salo- 
nius ,  prouve  évidemment  la  présence  de  Salvien  à  Lérins , 
puisqu'il  coopéra  à  l'enseignement  dont  le  saint  abbé  avait  la 
direction  et  auquel  prirent  part  deux  religieux  de  ce  monas- 
tère. 

On  comprendra  notre  insistance  sur  ce  point  historique,  en 
pensant  qu'il  n'est  point  indifférent  pour  la  gloire  de  Lérins 
d'avoir  été  le  séjour  de  Salvien:  qu'il  nous  soit  permis  de 
mettre ,  à  côté  des  noms  d'Eucher  ,  d'Hilaire  ,  de  Vincent  et 
de  Maxime  ,  le  nom  de  celui  qui  mérita  d'être  appelé  le  Je 
rémie  de  son  siècle ,  par  la  véhémente  éloquence  de  ses  re- 
proches contre  les  dérèglements  dont  il  était  le  témoin  ,  qui 
donna  à  l'Eglise  le  livre  du  Gouvernement  de  Dieu ,  l'un  des 
plus  beaux  qu'ait  produits  cette  époque. 

Salvien  était  né  à  Cologne  ^  et  l'on  ne  sait  s'il  appartenait 


•  Cùm  me  porlioiiem  vcstrî  existiraetis  ,  neoosse  est  eum ,  qui  moi  portio  est  , 
vestriquoquc  aliquatcnùs  portionem  esse  ducatis.  Epist.  i. 

2  Salvianus  ,   ut  ipsc  perhibet  (  i/e    Gubern.Dei^   lib.  vi.§i3),  Coloniae 
Agrippinae  ortum  liabuisse  videtur. 

Galland,  Vroley.  de  Sahiano  ,  \'eter.  P.  P.  Ilibliotli..  t.  x. 
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à  une  famille  chrétienne  ou  si  tout  jeune  il  embrassa  le  chris- 
tianisme :  bientôt  il  se  fit  distinguer  par  ses  connaissances 
dans  les  sciences  profanes  et  dans  celles  de  la  religion.  Il 
unit  ses  destinées  à  celles  de  Palladie  dont  le  père  Hypace 
persévérait  dans  le  paganisme.  Une  fille,  nommée  Auspiciole, 
fut  le  fruit  de  cette  union  troublée  bientôt  par  les  calamités 
dont  le  nord  de  la  Gaule  devint  le  théâtre.  Ces  épreuves  ,  sur- 
tout l'action  de  la  grâce  qui  voulait  détacher  Salvien  des 
choses  de  la  terre  ,  lui  inspirèrent  la  pensée  de  se  séparer  du 
monde  et  de  vivre  dans  la  continence.  Palladie  accueillit  cette 
proposition  avec  joie ,  exprimant  seulement  le  regret  qu'elle 
éprouvait  de  n'avoir  pas  prévenu  son  mari  dans  pareille  dé- 
termination * .  En  vain  Hypace,  qui  ne  connaissait  pas  le 
pieux  motif  de  ce  sacrifice,  s'efforça  de  combattre  leur  dessein 
et  en  vint  jusqu'à  leur  retirer  son  amitié.  Cette  disposition 
dura  sept  ans  entiers  ;  mais ,  dans  cet  intervalle ,  la  grâce 
éclaira  l'âme  d'Hypace  ^  et  Salvien  crut  pouvoir  enfin  obtenir 
de  lui  les  anciens  témoignages  d'afiection  :  il  écrivit  à  son 
beau-père  et  à  sa  belle-mère  Quiéta  une  longue  lettre  ,  en 
son  nom  ,  au  nom  de  sa  femme  et  de  sa  fille.  H  méritait  de 
regagner  les  cœurs  qui  s'étaient  éloignés  de  lui ,  par  la  dou- 
ceur, l'humilité  qui  régnent  dans  cette  lettre  et  en  même 

•  Invitavit  me  ad  religionera  ,  invitavit  ad  castitateni.  Date  veniam...  fateor , 
cùm  de  tali  negotio  raecum  3geret ,  erubui  quôd  non  antè  cepissem. 

Salviaims ,  Epist.  iv. 

^  Ex  quo  clitistiaiius  factus  es...  Ex  qiio  Dei  culliim  professuses  ,  pro  me  pro- 
nuiitiasti.  Uiùl 
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temps  par  r('s[)rjl  de  loi  cpii  rii  anime  toutes  les  paroles.  On 
no  suil  ({uel  fui  le  résnilal  de  cette  démarche;  toutefois  Sal- 
vien  {)ers«'îv6ra  dans  sa  généreuse  détermination  -il  se  rendit 
enfin  anprès  d'Honorat,  pour  perfeclionuer  sa  vertu  et 
ajouter  encore  à  sa  science. 

I*ar  la  présence  de  ces  hommes  et  l'éclat  dont  ils  entou- 
rèrent le  monastère  ,  la  renommée  de  Lérins  se  répandit 
parmi  les  fidèles  et  attira  les  regards  de  tous  ceux  qui  aspi- 
raient à  la  sainteté.  La  Gaule  ne  fut  pas  la  seule  à  s'émou- 
voir ,  la  Grande-Bretagne  elle-même  envoya  ses  enfants 
dans  cette  école  de  science  et  de  vertu. 

Saint  Honorât  vit  arriver  auprès  de  lui  un  homme  à  qui 
son  éloquence  avait  fait  un  grand  nom  dans  le  barreau  : 
c'était  le  célèbre  Fauste  ,  originaire  de  la  Grande-Bretagne. 
Ame  ardente  et  cœur  généreux ,  il  laissait  le  monde  ,  pour 
s'occuper  uniquement  de  la  perfection.  Sans  peine  il  avait 
sacrifié  le  brillant  avenir  qui  s'ouvrait  devant  lui ,  il  n'aspi- 
rait qu'à  enfouir  son  génie  dans  l'obscurité  du  cloître  et 
assouvir  cette  faim  de  pénitence  dont  il  était  dévoré. 

Le  saint  fondateur  ne  tarda  pas  à  connaître  le  mérite  de 
ce  nouveau  disciple  :  il  l'obligea  à  reprendre  ses  études  ,  à 
s'occuper  de  philosophie  et  d'Ecriture-Sainte  ,  pour  faire 
valoir  le  talent  que  lui  avait  confie  le  Père  céleste.  Fauste 
obéit  et  devint  très-habile  dans  l'éloquence  sacrée  et  la  scien- 
ce spirituelle  '. 

'    Hœc  (  philosopliis  )  ;ib  annis  vcstrn  j;inifliiflimi  pcdissequ;)  piiraorilius...  sivc 
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Du  moins  il  put  satislaire  ce  désir  de  uiortiiicatiou  qui 
l'avait  conduit  dans  le  désert  et  qui  l'anima  jusqu'à  la  mort  : 
il  ne  buvait  jamais  de  vin  ,  il  ne  mangeait  le  plus  souvent 
que  des  fruits  et  des  légumes  crus.  Lorsque,  plus  tard,  placé 
à  la  tête  de  l'Église  de  Riez  ,  il  venait  à  Lérins  se  reposer  au- 
près de  ses  frères  ,  il  était  heureux  de  les  servir  ;  quoique 
parvenu  à  un  âge  très-avancé  ,  il  ne  dormait  et  ne  mangeait 
presque  pas  ;  oubliant  les  soins  qu'il  devait  à  son  corps  ,  il 
n'aspirait  qu'à  nourrir  son  esprit  par  la  méditation  des  cho- 
ses saintes. 

Oudin  '  prétend  que  Fauste  venait  de  l'Armorique  ;  il 
s'appuie  sur  les  paroles  de  quelques  anciens  ^  qui  le  disent 
Gaulois ,  à  cause  du  long  séjour  qu'il  fit  dans  cette  contrée  ; 
mais  si  la  Gaule  est  l'unique  théâtre  sur  lequel  il  parut  et  le 
lieu  où  il  finit  ses  jours ,  elle  ne  fut  point  sa  patrie.  Tous  les 
auteurs  qui  ont  parlé  de  lui  le  font  naître  dans  la  Bretagne  ; 
d'ailleurs  l'Armorique  n'avait  pas  ce  nom  ,  à  cette  époque  , 
puisque  les  Bretons  n'étaient  pas  encore  venus  y  chercher  un 
refuge. 

En  même  temps  que  saint  Fauste ,  Lérins  possédait  un  re- 


in paliestris  exercereiis  url)aiiis  ,  sivc  iu  abstractis  maceiarcris  soliludinibus... 
llaic  Atlien.'ei  confeis,  haec  nionastcrii  ;  lecum  mundaua  abdical,  tecunj  supeiiias 
praedicat  disciplinas...  S.  Sidonius  ,  Lib.  ix  ,  Epist  9. 

'  Deacriptor.  Eccl.  t.  i,  p.  1293. 

^  Posscssor  cpiscopus  {  Concil  :  Gall.  t  iv,  p.  Io20.).  Facuiidtis  Hermian. 
(  In  \fucianum  Scholasttcum  ,  p.  ë62  ). 
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ligieux  venu  des  mêmes  contrées  et  qui  devait  rendre  à  l'É- 
glise des  services  immenses  :  c'était  saint  Patrice ,  l'illustre 
apôtre  de  l'Irlande  ».  Né  en  Ecosse  ,  Patrice  avait  été  em- 
mené captif ,  à  l'âge  de  seize  ans ,  au  niilieu  des  Irlan- 
dais dont  il  étudia  la  langue  et  les  mœurs,  pendant  un  séjour 
de  quelques  années.  Des  grâces  innombrables  furent  accor- 
dées par  le  ciel  au  jeune  esclave  ;  des  révélations  lui  annon- 
cèrent la  mission  qui  lui  serait  confiée  de  convertir  un  jour 
ce  peuple  infldèle.  Délivré  de  la  servitude  ,  il  vint  dans  les 
Gaules ,  vers  l'an  400,  entra  au  monastère  de  Marmou tiers 
et  y  reçut  la  tonsure  monasticpie.  Peu  de  temps  après ,  il  re- 
tourna dans  la  Grande-Bretagne  et  se  rendit  ensuite  en  Ita- 
lie ,  nourrissant  dans  son  cœur  le  désir  et  l'espérance  de 
convertir  les  Irlandais  ;  élevé  au  sacerdoce  ,  il  redoubla  de 
prières  et  de  pénitences ,  pendant  sept  années   entières. 
Croyant  alors  avoir  reçu  du  ciel  par  révélation  l'ordre  d'aller 
travailler  à  cette  conversion  tant  désirée ,  il  partit  pour  l'Ir- 
lande; mais  sa  prédication  n'eut  aucun  résultat,  les  Barbares 
ne  voulurent  pas  même  l'écouter.  Il  lui  fallait  la  mission  du 
Saint-Siège,  il  devait  prier  et  souffrir  longtemps  encore,  pour 
obtenir  la  sanctification  de  ce  peuple.  Ce  fut  à  Lérins  que  le 
Seigneur  le  conduisit,  afin  de  le  préparer  à  la  glorieuse  mis- 
sion qui  devait  lui  être  confiée. 

•  Mabillon  .  Annales  s.  s.  ord.  s.  Bened.  t.  i,  Lib.  vin  ,  p.  207. —  BoIIand. 
Act.  S.  S.  17.  Marlii .  p.  528  ,  §  ix.—  Baillct ,  Vies  des  Samt.t  .  (.  m,  p.  2\B  . 

Il'   XI. 
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En  pensant  à  cette  réunion  d'hommes  si  distingués  ,  on 
comprend  le  bonheur  que  devaient  goûter  les  habitants  de 
Lérins ,  bonheur  que  l'un  d'eux  a  exprimé  avec  une  effusion 
de  joie  ineffable  et  en  même  temps  de  douloureux  regrets.  La 
solitude  est  pour  lui  la  terre  bénie  d'où  découlent  le  lait  et  le 
miel ,  la  montagne  où  Moïse  communique  avec  le  Seigneur  , 
le  nouvel  Éden  où  se  répare  la  faute  du  premier ,  le  désert  où 
Jésus-Christ  nourrit  miraculeusement  le  peuple  qui  avait 
suivi  ses  pas  ;  «  Qu'elles  sont  douces ,  s'écrie  saint  Eucher  , 
pour  ceux  qui  ont  soif  de  Dieu  ,  ces  solitudes  avec  leurs  fo- 
rêts !  Tout  se  tait  ;  alors  l'âme,  poussée  vers  son  Dieu  par  cer- 
tains aiguillons  du  silence,  grandit  excitant  en  elle-même 
d'incompréhensibles  élans...  Mais  ,  entre  tous  ces  déserts, 
ajoute-t-il ,  j'aime  d'un  amour  plus  tendre  ma  chère  Lérins, 
qui  accueille  sur  son  sein  rempli  d'une  douce  compassion 
ceux  qui  ont  échappé  aux  naufrages  d'un  monde  périlleux.  )> 
Il  donne  ensuite  une  description  de  cette  île  bien-aimée  qu'il 
compare  au  paradis,  il  parle  des  religieux  qui  l'habitent  : 
«  Bon  Jésus ,  dit-il,  quelles  réunions  de  saints  j'ai  vues  dans 
ce  désert  !  Vases  précieux  ils  répandaient  autour  d'eux  un 
suave  parfum  et  comme  une  odeur  de  vie  céleste  '.  » 

*  0  laus  magna  deserti  ,  ut  diabolus  ,  qui  in  paradiso  vicerat ,  in  eremo  vin- 
eeretur  ! . . .  0  quam  jucundaesunt  sitientibus  Deum  etiam  devise  illœ  saltibus 
soiitudiiies  ! . . .  Praecipuo  tamen  Lerinam  meam  honore  complector. . .  Aquis 
scatens,  floribus  reiiitens  ,  visibus  odoriliusque  jucunda. .  .  Pretiosa  in  iiis  suavi 
unguedino  alabastra  tlagrabant ,  spirabatpassim  odor  vitae. 

S.  Rucbeiius,  De  laude  eremi. 
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Au  milieu  de  ces  délices  spirituelles  dont  un  cœurchrétieii 
peut  comprendre  l'indicible  douceur,  un  homme  célèbre  vint 
demander  l'hospitalité  aux  pieux  cénobites  :  c'était  saint 
Cassien  *  fuyant  Rome  saccagée  par  Alaric  ;  pendant  une 
année  ,  il  se  reposa  dans  cette  solitude  des  fatigues  de  ses 
longs  voyages  et  surtout  des  douleurs  qu'avait  ressenties 
son  âme.  L'affliction  que  lui  causèrent  les  cruelles  épreuves 
de  saint  Chrysostôme  et  le  désir  de  proclamer  son  innocence 
l'avaient  fait  partir  de  Constantinople  ,  pour  venir  à  Rome  ; 
maintenant  l'arrivée  des  Barbares  l'éloignait  de  cette  der- 
nière ville. 

Souvent  il  dut  parler  à  ses  nouveaux  frères  des  malheurs 
de  l'Église  et  de  l'Empire  ,  de  la  corruption  qui  régnait  à 
Constantinople  ,  des  persécutions  que  l'indigne  patriarche 
d'Alexandrie  ,  Théophile ,  faisait  éprouver  aux  chrétiens 
fidèles ,  de  la  lâcheté  qu'avaient  montrée  plusieurs  évêques  ; 
leur  dire  l'éloquence  ,  les  vertus  ,  la  sainte  énergie  et  aussi 
les  souffrances  du  grand  Chrysostôme  qu'il  appelait  son  maî- 
tre et  son  père.  Il  pouvait  leur  raconter  les  revers  de  ceux  que 
le  monde  avait  appelés  heureux  :  Eutrope  tenant  embrassés 
les  autels  qu'il  n'avait  pas  respectés  et  qui  néanmoins  le  sau- 


'  Ou  ne  sait  pas  l'époque  précise  a  laquelle,  saint  Cassien  visita  l'ilc  ;  ce  dut 
être  dans  les  premières  années  du  monastère  ,  la  fondation  de  Saint-Victor 
ayant  eu  lieu  au  commencement  du  cinquième  siècle.  Des  relations  inlimes  s'éta- 
blirent entre  Cassien  et  Honorât,  puisque  Ion  voit  une  partie  des  Conférences 
dédiée  au  saiut  abbé. 


vèrenl:  Stilicon  tombant  du  t'aîle  des  grandeurs  ;  rimbéoile 
Honorius  caché  à  Ravenne  ,  tandis  que  jusqu'à  trois  fois  la 
iière  Rome  était  humiliée  par  les  Goths  ;  et ,  dans  ces  terri- 
bles secousses  ,  les  païens  insultant  le  Christ  et  accusant  sa 
religion  d'amener  la  chute  de  l'Empire  ;  plusieurs  chrétiens 
chancelant  et  doutant  presque  de  la  foi  qu'ils  professaient  et 
que  plusieurs  d'entre  eux  déshonoraient  par  des  mœurs  tou- 
tes païennes  *. 

Ensuite  détournant  la  pensée  de  ses  auditeurs  de  ces  scè- 
nes désolantes  ,  l'ancien  moine  de  Scété  et  de  Bethléem  la 
reportait  vers  les  solitudes  où  la  pénitence  ,  la  prière  et  la 
charité  ,  appelant  sur  la  terre  les  grâces  du  ciel ,  préparaient 
la  société  nouvelle  que  la  Providence  allait  substituer  au 
monde  romain  dégénéré.  Il  leur  rapportait  les  paroles  et  les 
actions  des  saints  qu'il  avait  fréquentés,  les  prodiges  de  vertu 
dont  le  désert  semblait  devoir  ensevelir  la  mémoire  et  que 
ceux-là  étaient  dignes  de  connaître  qui ,  par  une  noble  ému^ 
lation,  égalaient  déjà  la  perfection  des  anciens  de  la  solitude. 

Ces  nouvelles  de  la  religion  ,  celles  du  monde  et  de  ses 
folles  agitations  ,  en  fortifiant  les  enfants  de  Lérins  dans  leur 
vocation  sainte  ,  leur  faisaient  chérir  encore  plus  le  désert  et 
ses  pieuses  austérités  :  aussi  croyaient-ils  avoir  déjà  trouvé 


'  Voir  ,  dans  les  écrivains  de  ce  siècle,  les  plaintes  des  chrétiens  elles  insul- 
tes des  idolâtres  ,  a  l'occasion  des  malheurs  dans  lesquels  fut  plongé  l'Empire  ;  en 
particulier  Orose  ,  Hist.  vu  ,  3T.—  S.  Aug.  Discours  cv. 


ifi-bas  le  paradis  vers  lequel  tendaient  toutes  leurs  pensées  '. 

L'Orient  n'était  pas  seul  à  souffrir  des  misères  et  des  cri- 
mes dont  le  souvenir  détachait  du  monde  les  âmes  élevées  ; 
l'Occident  avait  aussi  ses  calamités  ,  et  les  secousses  qu'il 
éprouvait  devaient  retentir  jusqu'aux  rivages  de  Lérins. 

Les  Alains  et  les  Vandales  venaient  de  traverser  la  Gaule  , 
comme  un  torrent  :  on  ne  voyait  plus  dans  les  campagnes  ni 
troupeaux,  ni  arbres,  ni  moissons  ;  les  Barbares  ne  laissaient 
après  eux  qu'un  sol  nu  et  des  débris  fumants.  «  Ni  les  places 
fortes  entourées  par  l'eau  des  fleuves  ,  ni  les  châteaux  situés 
sur  des  rochers  abruptes  n'échappaient  à  leurs  furieux 
assauts  ou  à  leurs  stratagèmes  perfides.  La  ruine  de  la  Gaule 
eût  été  moins  complète ,  si  l'Océan  tout  entier  avait  débordé 
sur  son  territoire  ^.  » 

La  région  qui  se  trouve  entre  le  Rhône  et  les  Alpes ,  où 
s'étaient  retirés  le  préfet  du  prétoire  et  le  maître  de  la  cavale- 
rie des  Gaules ,  avait  pu  éviter  un  sort  pareil ,  mais  la  guerre 
civile  allait  la  couvrir  de  sang  et  de  ruines.  Les  troupes  ro- 
maines ,  qui  séjournaient  dans  la  Grande-Bretagne ,  renon- 
çant à  l'obéissance  d'Honorius,  venaient  de  proclamer  Empe- 
reur un  soldat  obscur  du  nom  de  Constantin  :  celui-ci  à  peine 
entré  dans  les  Gaules  se  voit  poursuivi  par  Saro  ,  lieutenant 

'  Haec  (Lerina)  paradisum  possidentibus  se  exhibet  quam  possidebunt. 

S.  Euclierius  ,  De  laude  eremi. 
'^  Orose  ,   Hist.  Lib.  vu. —  Carmen  de   Providentiâ  ,  dans  les  Historiens 
des  Gaules  ,  t.  i",p.  777. 
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de  Stilicon  et  court  se  renfermer  dans  Valence.  Pour  repous- 
ser l'armée  impériale  qui  vient  l'assiéger ,  Constantin  appelle 
les  Barbares  à  son  secours  ;  soudain  arrivent  ces  farouches 
auxiliaires  devant  lesquels  les  aigles  romaines  reculent  hon- 
teusement. 

Les  malheurs  de  l'Italie  obligent  bientôt  Honorius  à  s'a- 
baisser jusqu'à  faire  alliance  avec  Constantin.  L'usurpateur 
s'empare  d'une  partie  de  l'Espagne  et  établit  pour  gouver- 
neur de  sa  conquête  Géronce  qui  se  révolte  bientôt;  Constan- 
tin furieux  lance  alors  en  Espagne  les  Alains  et  les  Vandales 
dont  les  hordes  inondent  ce  pays  ;  Géronce  rentre  dans  les 
Gaules,  prend  d'assaut  la  cité  de  Vienne,  fait  décapiter 
Constant ,  que  Constantin  son  père  avait  associé  à  l'Em- 
pire ,  et  vient  assiéger  celui-ci  dans  Arles.  Les  assiégés  résis- 
taient avec  vigueur ,  lorsque  du  haut  des  remparts  ils  virent 
arriver  une  armée  romaine  :  c'était  Constance  ,  lieutenant 
d'Honorius  ,  qui  l'amenait  pour  pacifier  les  Gaules.  Géronce 
se  tue  de  désespoir,  en  se  voyant  abandonné  de  ses  troupes  ; 
elles  courent  se  ranger  sous  les  ordres  du  général  romain. 
Abandonné  un  instant ,  le  siège  d'Arles  est  repris  et  continué 
par  Constance.  Les  Franks  et  les  Allemans,  accourus  au  se- 
cours de  Constantin,  rencontrèrent  une  armée  brûlant  du 
désir  de  laver  l'affront  que  leurs  bandes  avaient  fait  subir 
jadis  au  nom  romain  ;  bientôt  la  défaite  sanglante  des  Bar- 
bares enlève  tout  espoir  à  l'usurpateur  ;  il  oblige  l'évêque 
d'Arles  à  l'ordonner  prêtre  et  se  rend .  à  la  condition  d'avoir 
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lu  vie  snuvc.  Ilonorius,  c\  qui  Constanlin  est  envoyé  ,  com- 
mande de  le  mettre  à  mort  (411). 

Trois  ans  après,  les  Goths  entrent  dans  les  Gaules  :  Ataul- 
phe  ,  neveu  d'Alaric ,  enlève  aux  peuples  le  peu  de  respect 
qu'ils  conservaient  pour  le  sang  impérial ,  en  épousant ,  à 
Narbonne  ,  Placidie  ,  fille  de  Théodose. 

En  présence  de  tels  malheurs  ,  on  comprend  que  tant 
d'hommes  illustres  vinssent  se  réfugier  dans  la  solitude.  Ne 
pouvant  résister  à  l'orage  ,  impuissants  à  consoler  tant  d'in- 
fortunes ,  ils  se  pressaient  autour  de  la  croix  qu'ils  invo- 
quaient pour  le  salut  de  la  société.  Les  déceptions  et  les  dou- 
leurs ,  dont  ils  étaient  les  témoins  et  souvent  les  victimes, 
détachaient  de  plus  en  plus  leurs  cœurs  des  choses  du  temps. 
«  A  peine  ,  écrit  l'un  d'eux  ,  le  monde  a-t-il  maintenant  de 
quoi  nous  tromper.  Il  a  même  perdu  ces  apparences  sédui- 
santes dont  il  se  servait  si  habilement ,  pour  nous  égarer  : 
aujourd'hui  ces  dehors  trompeurs  ont  disparu.  Toujours 
privé  des  biens  réels  ,  le  monde  ,  en  ce  moment ,  est  encore 
dépouillé  de  ses  biens  périssables.  Il  faut  que  nous  veuillions 
nous  perdre  nous-mêmes  ,  quand  nous  suivons  ses  lois , 
car  il  n'a  plus  de  quoi  nous  faire  illusion  *  » 

Pour  soutenir  et  augmenter  leur  piété ,  les  religieux  de 
Lérins  ne  se  contentaient  pas  des  leçons  de  leur  père,  des 

'  Quicquid  est  illarum  rerura  faciès  ,  adunihratis  quondàm  nitoribus  expoîiata, 
jani  obsolevit,  omnisque  fucatus  splendor  iiitercedit. . . .  Vix  jara  hoc  habet  mun- 
dus  ut  fallat.  S.  Eucherius  ,  De  contemptu  mundi. 
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exemples  et  des  exhortations  de  cette  réunion  angélique ,  ils 
entretenaient  de  saintes  relations  avec  tous  ceux  qui  vi- 
vaient de  foi  et  de  charité.  Peu  de  temps  après  qu'il  fut 
arrivé  à  l'île ,  saint  Eu  cher  avait  envoyé  à  saint  Paulin  de 
Noie  la  nouvelle  de  son  renoncement  au  monde  et  de  son 
entrée  dans  le  monastère  de  Lérins  qui  venait  à  peine  d'être 
fondé.  L'année  suivante ,  Honorât  députa  à  Noie  ,  en  l'ab- 
sence d'Eucher  ,  trois  de  ses  disciples  qui  rapportèrent  à  ce- 
lui-ci un  souvenir  de  Paulin  ;  c'était  une  de  ces  lettres  pleines 
de  tendresse  et  de  piété  suave  que  l'évêque  de  Noie  écrivait 
à  ceux  qui  l'imitaient  dans  son  généreux  sacrifice.  Des  liens 
d'amitié  existaient  déjà  entre  ces  deux  nobles  âmes ,  des  liens 
plus  tendres  et  plus  forts  vinrent  les  unir  ,  quand  elles  se  li- 
vrèrent pleinement  à  l'action  de  la  grâce  divine. 

La  lettre  est  adressée  à  Eucher  et  à  Galla ,  son  épouse. 

«  Béni  soit,  écrit  saint  Paulin  ' ,  le  Seigneur  notre  Dieu  qui 
exauce  nos  désirs  et  va  même  au-delà ,  lui  qui  daigne  me 
fournir  une  si  favorable  occasion  par  mes  jeunes  fils  Gélase, 
Augende  et  Tigride.  A  votre  exemple ,  mon  illustre  frère  en 
Jésus-Christ  et  aussi  mon  frère  dans  le  sacerdoce  ,  Honorât , 
me  les  a  envoyés ,  d'après  l'inspiration  de  Dieu  ,.du  miheu 
de  sa  congrégation  si  chaste  et  si  pieuse.  Aux  questions  que 
mon  amitié  pour  vous  m'a  fait  leur  adresser  sur  votre  état  et 

1  S.  Paulinus,  Episi. —  Mignc  ,  Patrologie  ,  t.  lxi  ,  p.  417. 
Cette  lettre  fat  fli^couvcrtc  par  le  P.  Chifllet,  fjiii  la  publia  dans   son  Paulinus 
illustralus. 
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votre  santé  (  car  je  ne  pouvais  avoir  aucun  doute  sur  votre 
constance  dans  le  projet  si  saint  que  le  ciel  vous  a 
inspiré) ,  ils  ont  répondu  ,  de  manière  à  réjouir  mon  âme  : 
qu'avec  laide  de  Dieu ,  ils  vous  avaient  laissés  en  bonne 
santé  ,  vous  eftbrçant  de  perfectionner  l'œuvre  si  noble  que 
vous  avez  embrassée  et  travaillant  à  gagner  le  ciel,  avec  cette 
union  de  sentiments  que  vous  montrâtes ,  lorsque  vous  aban- 
donnâtes les  choses  de  la  terre. 

«  Je  me  souvenais  en  effet  que  mes  fils  ,  qui  vinrent ,  il 
y  a  un  an ,  me  visiter  en  votre  nom  ,  m'apprirent  dans  quel 
lieu  vous  habitiez ,  ainsi  que  le  vénérable  Honorât ,  en  disant 
que  c'était  dans  des  îles  très-rapprochées  de  la  terre  ferme  , 
connues  sous  les  noms  de  Léro  et  de  Lérina.  Aussi ,  quand 
mes  jeunes  fils  m'ont  appris  qu'ils  venaient  de  Lérina  ,  ma 
pensée  s'est  portée  aussitôt  sur  l'Ile  voisine  où  je  savais 
({ue  votre  sainteté  s'était  retirée ,  après  avoir  fui  les  agita- 
tions du  monde.  Sachant  donc  combien  une  lettre  de  ma 
part  sera  agréable  à  votre  charité ,  j'ai  profité  avec  empres- 
sement de  l'occasion  de  mes  fils  spirituels  ,  pour  vous  écrire 
et  vous  donner  ainsi  une  preuve  démon  inaltérable  affection. 
En  véritables  enfants  d'obéissance ,  ils  ont  accueilli  ma  de- 
mande avec  cette  bienveillance  que  le  Seigneur  inspire.  Rece- 
vez donc  ,  en  ces  quelques  paroles ,  l'expression  de  ma  vive 
amitié  et  conservez-les  comme  un  gage  de  mon  souvenir  et 
de  ma  tendresse. 

«  .T'espère  de  la  miséricorde  du  Seigneur  Jésus  que  vous 
lirez  ma  lettre  en  bonne  santé  et  que  ,  si  à  l'avenir  vous  avez 
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une  occasion  favorable  et  surtout  de  semblables  messagers  , 
vous  ne  manquerez  pas  de  m'écrire.  Sans  doute  votre  amitié 
eût  chargé  mes  fils  d'une  lettre,  si  vous  aviez  été  informés  du 
voyage  qu'ils  ont  fait  à  Noie  ;  car ,  lorsque  je  leur  demandai 
cela  ,  puisque  je  savais  que  vous  étiez  voisins  ,  ils  me  répon- 
dirent qu'ils  étaient  partis  du  monastère ,  sans  avoir  pu  vous 
avertir.  Néanmoins ,  comme  le  royaume  de  Dieu  n'est  pas 
dans  les  paroles ,  mais  dans  la  vertu  ,  de  même  la  charité  , 
dont  la  parfaite  plénitude  se  trouve  être  le  véritable  règne  de 
Dieu  ou  le  moyen  d'y  parvenir  ,  consiste  dans  le  trésor  du 
cœur  et  la  force  de  la  foi  ;  cependant ,  pour  ma  satisfaction  , 
je  désire  une  lettre  de  votre  part.  Du  reste ,  assuré  de  votre 
pieuse  et  tendre  affection  ,  je  suis  certain  d'être  présent  à  vos 
pensées,  lors  même  que  vous  gardez  le  silence  à  mon  égard.  * 
Ce  ne  sont  point  des  sentiments  humains  ,  mais  bien  la  grâce 
divine  qui  nous  a  rapprochés  et  unis  par  les  entrailles  de  la 
charité  de  Jésus-Christ.  Aussi  toujours  entre  nos  cœurs 
doit  exister  l'affection  que  le  Sauveur  nous  a  inspirée  ;  quelle 
puissance  ou  quel  oubli  pourrait  séparer  ce  que  Dieu  a 
uni? 

«  Que  de  Sion  le  Seigneur  répande  sur  vous  les  bénédictions 
réservées  à  ceux  qui  le  craignent ,  sur  vous  qui  êtes  époux  et 
sur  les  enfants  bénis  que  sa  grâce  a  accordés  à  votre  sainteté  ! 
Puissiez-vous  posséder  les  biens  de  la  Jérusalem  céleste  et 

*  Caeterùm  de  animarum  vestrarum  piissimâ  affectione  confldeus  etiam  tacen 
tium  meulibus  me  inhaerere  non  ambigo. .  .  Ibid. 
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mériter  d'habiter  la  maison  du  Seigneur ,  dans  les  siècles  des 
siècles,  vous  quiètes  mes  pieux  enfants,  que  je  vénère  à 
cause  de  vos  vertus  et  que  j'aimerai  toujours  de  la  charité  la 
plus  intime  ' .  » 

On  comprend  combien  une  lettre  semblable  dut  mettre  de 
joie  dans  l'âme  d'Eucher  et  l'exciter  encore  à  grandir  en 
sainteté.  Mais  l'illustre  anachorète  de  Léro  ne  se  contenta 
point  de  donner  tout  entier  son  cœur  au  Dieu  qui  l'avait 
appelé  à  lui ,  il  voulut  encore  lui  gagner  une  âme  noble  et 
sainte  qu'il  chérissait  tendrement.  Pour  atteindre  ce  but  ,  il 
composa  son  traité  sur  Le  mépris  du  monde  ,  où  l'élévation 
de  son  intelligence  et  sa  tendresse  éclatent  presque  à 
chaque  ligne.  Yalérien ,  à  qui  il  l'adressa  ,  était  son  parent  ; 
par  sa  famille  et  ses  alliances  il  occupait  un  rang  élevé  dans 
le  monde  ^  ;  mais  il  avait  compris  de  bonne  heure  la  vanité 
des  choses  de  la  terre  et  ses  désirs  se  dirigeaient  uniquement 
vers  le  ciel ,  aussi  imitait-il  déjà  dans  le  siècle  les  pratiques 
les  plus  parfaites  de  la  vie  monasticjue  ^ .  Le  terrain  était  pré- 


'  Filii  sancti ,  merito  venfirabiles,  intima  mihi  caritate  dilecti  et  semper  desi- 
derandi.  Ibid. 

2  Qiiamvisautem  in  maximos  sœculi  apices  paire  soceroque  clatusiiiustribus  ex 
utroque  titulis  ambiaris  ,  ego  jam  longé  superioris  in  te  honoris  fastigia  concu- 
pisco.  S.  Eucherius,  De  contempiu  mundi. 

3  A  professione  vitse  sanctae  pio  et  jam  non  abhorres  ingenio  ,  qui  ea  quœ  sa- 
cra institutiones  docent ,  prœvenisti  in  plurimis  prœcoquâ  nioruni  fiilicitatc. 

Ibid. 
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paré  ,  la  semence  que  l'illustre  solitaire  venait  y  déposer  ne 
pouvait  que  germer  heureusement. 

Valérien  en  effet  ne  fut  pas  insensible  aux  exhortations 
d'un  saint  qui  unissait  à  l'éloquence  d'un  zèle  pieux  l'élo- 
quence de  l'amitié  ;  il  vint  chercher  ,  auprès  de  son  ami ,  la 
paix  et  le  bonheur  qu'il  lui  promettait  ;  il  les  trouva  ,  car  le 
Seigneur  se  donne  toujours  à  ceux  qui  le  cherchent  avec  sin- 
cérité. Quand  la  solitude  eut  ajouté  encore  à  la  vertu  de  Va- 
lérien ,  la  Providence  se  servit  de  lui  pour  conduire  les 
âmes  à  la  perfection  ' . 

Tandis  qu'il  voyait  ses  disciples  avancer  ainsi  dans  les 
voies  de  la  sainteté ,  Honorât  reportait  souvent  ses  pensées 
vers  sa  patrie  où  se  trouvait  un  de  ses  parents.  Hilaire  ,  dont 
le  souvenir  préoccupait  ainsi  le  zélé  fondateur ,  vivait  au 
milieu  du  monde  et ,  encore  à  la  fleur  de  l'âge ,  il  s'éloignait 
tous  les  jours  davantage  de  Dieu  ,  ne  pouvant  se  soustraire 
à  l'influence  de  ses  passions  ardentes.  Souvent  les  larmes  du 
saint  coulèrent  au  pied  des  autels  pour  lui,  souvent  ses  mains 
suppliantes  s'élevèrent  vers  le  ciel ,  afin  d'obtenir  la  conver- 
sion de  son  jeune  ami.  Enfin  ,  ne  pouvant  supporter  plus 
longtemps  cette  résistance  obstinée  ,  Honorât  abandonne  le 
troupeau  fidèle  et  vole  vers  la  brebis  qui  s'égarait  de  plus  en 
plus. 

'  Valérien  est  différent  de  Prisque  Valérien  qui  resta  dans  le  siècle;  il  est 
quelquefois  nommé  Valère,  ce  qui  l'a  fait  confondre  avec  saint  Valbre  ,  évêque 
d'Antibes  et  martyr. 
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Écoutons  celui  (]ui  lut  l'objet  de  tant  de  charité  nous  dire 
les  prodiges  qu'elle  sut  inspirer  : 

«  Ce  fut  pour  moi ,  dit  saint  Hilaire  ,  qu'il  revint  dans  sa 
patrie  ;  pour  moi  qu'il  affronta  les  dangers,  les  fatigues  d'un 
voyage  si  pénible  pour  sa  vieillesse.  Il  vint  néanmoins  et, 
lorsque  rebelle  à  Dieu  j'étais  l'esclave  du  monde  ,  il  s'ef- 
força par  la  persuasion  de  me  ramener  à  l'amour  de  Jésus- 
Christ.  Je  résiste  ;  mais  plein  d'un  esprit  prophétique  :  Ce  que 
tu  me  refuses,  dit-il,  Dieu  me  l'accordera  !...  Que  de 
larmes  il  répandit  afin  d'amollir  la  dureté  de  mon  cœur  !  Par 
(juelles  douces  violences  sa  charité  combattit  pour  mon  salut  ! 
Tout  d'abord  je  remportai  sur  lui  une  détestable  victoire  '... 
Mais  la  main  de  Dieu  m'avait  saisi  pour  me  tourmenter  et  me 
dompter ,  car  Honorât  m'avait  livré  à  lui  par  sa  prière. 
Pourrait-on  dépeindre  les  flots  qui  se  soulevaient  dans  mon 
cœur  et  les  luttes  de  volontés  contraires  qui  s'en  disputaient 
la  possession  ?  Que  de  fois  mon  âme  voulut  et  ne  voulut  pas 
presque  au  même  moment  !  En  l'absence  d'Honorat ,  le  Sau- 
veur prend  son  parti  contre  moi  et ,  après  deux  jours  ,  la  mi- 
séricorde divine  excitée  par  les  prières  de  mon  ami  brise 
toute  résistance.  Cette  lutte  avait  chassé  le  sommeil  de  mes 
paupières  :  pendant  que  le  Seigneur  me  pressait  de  ses  douces 

^  Meîenini  gratiâ,  patriam  quam  fastidierat  non  dedignatur  accedcre...  Venit 
meque  contùmacem  Deo  ad  amorcm  Christi  manu  biandâ  tentât. .  Quod  mihi  tu 
non  praestas  Deus  prsestabit. . .  Ad  proîsens  taraen  vici  pessimam  victoriam.... 

S.  Hilarius,  Sermo  de  vitâ-s.  Honorati. 
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sollicitations,  le  monde  avec  ses  voluptés  se  présentait  à  mes 
yeux  et  voulait  r  j  retenir  dans  ses  liens...  Mais  enfin  l'obsta- 
cle est  enlevé  :  uonorat  a  vaincu  ;  il  m'emmène  comme  un 
glorieux  trophée,  il  a  hâte  de  me  faire  goûter  les  délices  de 
cette  solitude  dont  il  a  rendu  mon  cœur  si  amoureux.  Il 
me  nourrit  d'abord  du  lait  des  enfants  et  ensuite  du  pain  des 
forts  ;  il  m'abreuve  des  eaux  de  la  sagesse  céleste  qui  cou- 
laient dans  son  âme  * . . .  » 

Les  combats  qu'eut  à  soutenir  Hilaire  contre  lui-même 
rappellent  les  luttes  terribles  d'Augustin  ,  au  moment  de  sa 
conversion  ;  comme  lui ,  il  résista  longtemps  ,  comme  lui 
aussi  il  sut  réparer  ,  par  sa  générosité  énergique ,  les  jours 
perdus  dans  les  folles  joies  du  monde  et  les  incertitudes  de  la 
volonté.  A  peine  arrivé  à  Lérins,  Hilaire  en  fut  l'une  des  plus 
brillantes  lumières  et  s'enrichit  des  vertus  qui  devaient  illus- 
trer son  épiscopat. 

L'allégresse  répandue  dans  le  monastère  par  le 'retour 
d'Honorat  amenant  sa  noble  conquête  ,  redoubla  lorsque  le 
beau-frère  Hilaire  vint,  peu  de  temps  après,  grossir  le  nombre 
des  enfants  de  Lérins.  Issu  d'un  sang  illustre,  doué  de  grands 


*  Exagitandum  me  illiiic  et  edomaiidum  dexteia  Dei  suscipit;  illi  enim  me 
oralione  tradiderat  (Honoratus  ). . .  Quotiès  sibi  in  aiiimo  meo  velle  et  noile  sus- 
cessit! . . .  Fugaverat  enim  somnum  cogilatio  et  ,  iiivitante  me  pio  Domino,  loties 
emiiuis  cum  voluptatilrus  suis  miiiidtis  aderat  .  .  Eduxit  me  secum  tanquàm  prîc- 
dam  .  .  .  Eremo  me  feslinat  iiiciudero.  .  .  Alit  piimiim  lacté  et  posfmodùm  cibo.  .  . 

Ibiii. 
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tilleuls  cl  recueillant  déjà  le  Iriiil,  de  ses  travaux  dans  Tad- 
miration  qu'excitait  son  éloquence,  Loup  avait  compris  qu'il 
faut  au  cœur  de  l'homme  autre  chose  que  la  renommée  et  les 
grandeurs.  Il  venait  de  voir  Hilaire  briser,  les  liens  delà 
vanité  et  des  séductions  mondaines;  il  avait  entendu  Honorât 
parler  des  saintes  joies  du  désert  et  de  la  mission  que  les 
nobles  âmes  devaient  remplir,  dans  ces  jours  de  rénovation 
sociale;  aussi,  après  sept  ans  d'un  mariage  dont  la  piété  adou- 
cissait et  sanctifiait  le  joug  *  ,  il  résolut  avec  Piméniole  ,  son 
épouse ,  de  se  consacrer  au  Seigneur.  Reçu  dans  le  monas- 
tère, il  donna  bientôt  à  ses  frères  des  preuves  de  la  sainteté 
qu'on  devait  attendre  de  lui ,  après  un  si  éclatant  sacrifice. 
11  amena  sans  doute  à  Lérins  son  frère  Vincent  dont  saint 
Eucher  fait  un  admirable  éloge,  en  le  comparant  pour  l'éclat 
de  ses  vertus  à  une  pierre  précieuse.  ^  Vincent,  s'il  faut  en 
croire  les  traditions  du  monastère  ,  fut  élevé  ,  peu  de  temps 
après  ,  sur  le  siège  de  Saintes  ^ 


'  Gloriosae  faniiliae  Pimeniola ,  sancti  îlilarii ,  episcopi  Arelatensis  ,  germana  , 
coiijux  fuit. . .  Soplimo  aniio  conjngii  se  ad  conversionem  hortatu  mutuo  contule- 
runt,  Vincentius  Bellov.  Specul.  hist.  Lib.  xx  ,  cap.  16. 

^  Germanum  v.]\is  Vincentium  iiitenio  gemmam  splendore  conspicuam. 

S.  Eucher.  De  laude  eremi. 
^  Vincentius  Sanctonensis , 
Lupusque  Trecensis 
Fuenint  antistites. 

Apud  Chronol.lerin.  i,  p.  29. 
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Vers  la  même  époque  ,  saint  Cassien  dédia  la  deuxième 
partie  de  ses  Conférences  à  saint  Honorât  et  à  saint  Eucher. 
Quelques  auteurs  ont  cru  que  saint  Honorât  était  évêque  , 
lorsque  ces  Conférences  furent  publiées  ;  dans  son  édition 
des  œuvres  de  saint  Cassien  ,  Alard  Gazéi  met  en  tête  de  la 
Préface  :  A  Honorât,  éoêque,  et  à  tÀicher;  une  note  porte  que 
saint  Honorât ,  alors  évêque  d'Arles  ,  dirigeait  toujours  le 
monastère  '.  Or  il  est  impossible  d'admettre  cette  opinion  , 
parce  que  saint  Maxime  gouverna  Lérins ,  après  le  départ 
du  fondateur,  et  sans  doute  Cassien  aurait  parlé  de  l'abbé  du 
monastère  ,  en  écrivant  un  livre  qui  devait  servir  si  puis- 
samment à  la  direction  de  ceux  qui  l'habitaient.  Loin  de  là  , 
l'auteur  dit  que  saint  Honorât  est  à  la  tête  d'un  grand  monas- 
tère ,  que  ses  exemples  quotidiens  conduisent  dans  les  voies 
de  la  perfection  la  congrégation  quilui  est  soumise.  De  plus, 
comme  nous  le  verrons  bientôt ,  saint  Eucher  avait  quitté 
Lérins  et  même  l'Ile  Sainte-Marguerite  ,  lorsque  saint  Hono- 
rât devint  évêque  d'Arles.  On  remarquera  aussi  que ,  dans  la 
Préface ,  Cassien  donne  le  nom  de  frère  à  Honorât ,  ainsi 
qu'à  Eucher .  ce  qu'il  n'aurait  pas  fait ,  si  le  premier  eût  été 
honoré  de  l'épiscopat. 

L'auteur  dit  aux  deux  illustres  ascètes  que  les  religieux 
soumis  à  leur  direction  peuvent  à  peine  imiter  la  sainteté 
dont  ils  leur  donnent  de  si  beaux  exemples,  comme  deux  lu- 

'  Deindè  e[)iscopum  fuisse  crcatum  et  fralrum  iiihilominùs  cœiiobio  prajbideii- 
teiii .  —  Alard  (la/.oi  ou  (Ttizéc  ofait  religieux  bénodicliii  de  Saint-Vaast  d'Arras. 


—  84-  — 
inières  qui  illuminent  le  monde  de  leurs  admirables  clartés  ' . 
«  Pourtant,  ajoute-t-il,  vous  bnilez  de  connaître  les  instituts 
de  ces  hommes  héroïques  qui  ont  donné  à  la  piété  les  premiers 
enseignements  pour  la  vie  anachorétique.  »  Après  avoir 
parlé  d'Honorat,  il  dit  d'Eucher  :  «  L'autre,  désirant  s'édifier 
par  la  vue  de  ces  nobles  Pères ,  a  voulu  pénétrer  en  Egypte  ; 
abandonnant  une  terre  presque  engourdie  par  la  rigueur  des 
frimas  de  la  Gaule  ^ ,  comme  une  chaste  tourterelle  il  désirait 
s'envoler  vers  les  contrées  que  le  soleil  de  justice  éclaire  de 
plus  près  et  qui  abondent  en  fruits  de  vertus  parvenus  à  une  ' 
maturité  parfaite.  »  S'il  écrit  ces  Conférences  ^  c'est  pour  se 
rendre  aux  désirs  de  l'un  ,  pour  aider  au  travail  de  l'autre  ; 
la  charité  seule  a  pu  le  déterminer  à  cette  œuvre ,  par  l'espé- 
rance de  faire  éviter  à  Eucher  les  dangers  de  la  navigation  et 
d'ajouter  encore  à  l'autorité  d'Honorat  auprès  de  ses  disci- 
ples. Les  deux  habitants  de  Lérins  ne  se  contentant  pas  des 
histiluts  que  l'auteur  avait  composés  pour  saint  Castor  ,  ni 
des  dix  Conférences  dédiées  aux  évêques  Ellade  et  Léonce  ; 
il  compose  pour  eux  sept  Conférences  nouvelles.  «  Si  tout 
cela,  ajoute-t-il,  ne  peut  satisfaire  la  soif  de  votre  zèle,  sept 
autres  Conférences  ,  que  je  dois  adresser  aux  saints  qui  vi- 


•  Velut  magna  quaedam  luminaiia  in  hoc  nàundo  admirabili  claritate  fulgelis... 

^  Hanc  quasi  frigoris  Gallicani  rigore  torpenteni  ..  ad  illas  quas  sol  justitiae 
proximiùs  respicit  terras  .  maturis  virtutum  frnctibas  redundantes,  vclut  turtur 
castissimus  transvolaret.  Collât,  xi ,  Prrpfalio. 
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vent  dans  les  îles  Slhœcades  ,  rempliront  vos  désirs  les  plus 
ardents.  » 

Les  titres  seuls  des  Conférences  envoyées  à  Lérins  font 
coBcevoir  l'empressement  et  la  vive  gratitude  qui  durent  les 
accueillir  :  la  première  est  sur  la  perfection  ;  les  autres  sur  la 
chasteté,  sur  la  protection  de  Dieu,  sur  la  science  spiri- 
tmlle,  etc.  Les  divers  chapitres  de  la  Conférence  sur  l'amitié 
offrent  des  questions  pleines  d'intérêt  :  Qu'est-ce  qui  rend 
l'amitié  indissoluble?  L'amitié  ne  saurait  être  durable 
qu  entre  les  parfaits  ;  celui  qui  s'appuie  sur  son  jugement 
privé  ne  peut  éviter  de  tomber  dans  les  pièges  du  démon  ;  de 
ceux  qui  croient  devoir  montrer  de  la  patience  envers  les 
séculiers ,  mais  non  envers  leurs  frères;  que  la  charité  n'est 
pas  seulement  l'œuvre  de  Dieu  ,  mais  Dieu  lui-même. 

Ces  enseignements  devaient  descendre  comme  une  bien- 
faisante rosée  dans  les  âmes  des  religieux  dont  il  a  été  écrit  : 
Qu'ils  étaient  étroitement  unis  par  la  charité  ,  animés  d'une 
humble  modestie  ,  fortifiés  par  l'espérance  ,  en  même  temps 
que  la  piété  les  avait  transformés,  au  moyen  de  la  douceur  *. 
Celui  qui  était  le  guide  de  cette  sainte  congrégation  présen- 
tait un  modèle  si  parfait  de  charité  ,  qu'un  de  ses  disciples  a 
dit  de  lui:  «  Si  la  charité  voulait  se  faire  peindre,  elle  devrait 
emprunter  les  traits  d' Honorât  ^  » 

*  Constricti  caritate  ,  humiiitate  dejeeti,  mollissimi  pietate  ,  firmissimi  in  spe. 

S.  Eucherius ,  De  laude  eremi. 
2  Sisuo  arbitrio  caritas...  exprimeiidacssct ,  Honorati  pingi  debcrct  vultu.. 
Apud  s.  Hilar.  Sermo  de  vitâ  s.  Honor 
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Ainsi  tout  concourait  à  augmenter  les  saintes  joies  de  Vile 
des  Saints  el  à  pousser  les  hommes  qui  l'habitaient  vers  une 
perfection  toujours  plus  élevée  :  mais  les  religieux  devaient 
bientôt  comprendre ,  par  une  douloureuse  expérience,  que  le 
bonheur  le  plus  légitime  a  ses  épreuves  et  ses  amertumes. 

A  peine  entré  à  Lérins  depuis  un  an  '  ,  saint  Loup  fut  en- 
levé à  l'amour  de  ses  frères,  par  le  choix  qu'on  fit  de  lui  pour 
le  siège  épiscopal  de  Troyes.  Son  passage  à  Lérins  fut  de 
courte  durée,  mais  il  inspira  tant  d'estime,  qu'on  le  considéra 
toujours  comme  une  des  gloires  du  monastère  :  saint  Eucher 
place  son  nom  à  côté  des  noms  de  saint  Honorât  et  de  saint 
Capraise  ;  il  le  compare,  pour  l'ardeur  du  zèle  ,  au  loup  de  la 
tribu  de  Benjamin  si  vigilant  et  si  ardent  à  saisir  sa  proie  *. 
Ce  ne  fut  ni  le  dégoût  de  la  vie  religieuse ,  ni  un  refroidisse- 
ment de  sa  piété  qui  poussèrent  ce  fervent  cénobite  à  quitter 
Lérins  ;  au  contraire  ,  le  motif  qui  le  porta  à  s'en  éloigner , 
pour  quelques  jours,  fut  le  désir  de  renoncer  plus  pleinement 
au  monde  :  il  allait  vendre  les  biens  dont  il  était  encore  pos- 
sesseur et  en  distribuer  le  prix  aux  pauvres  ^  Il  devait  reve- 
nir ensuite  au  milieu  de  ses  frères ,  quand  arrivé  à  Mâcon  il 
fut  saisi  par  le  peuple  et  proclamé  évêque  de  Troyes.  Les 
habitants  de  cette  ville  pleuraient  un  saint  que  la  mort  venait 


'  Domiiiic3esei'vitutissuavejugumsuscepit...cùruque  annuni  unum  illic  egissel... 

Chronol.  lerin.  i,p.  204. 
■■'  Reverendi  nomiiiis  Lupura  ,  «jui  nobis  illuin   ex  tribu  Benjamin   lii|Hini   1 0= 
tulit.  S.  Euchei'ius,  De  laude  eremi. 


—     87     — 
do  loiir  ravir ,  le  ciel  amena  près  cVeiix  celui  qu'il  destinait  à 
consoler  leur  affliction. 

Cette  perte  fut  sensible  pour  les  religieux  de  Lérins  ;  mais  , 
peu  de  jours  après,  le  ciel  demanda  à  leurs  cœurs  un  sacrifice 
bien  autrement  douloureux.  Tandis  que  saint  Honorât  était 
heureux  au  milieu  d'hommes  obéissants  à  sa  direction  pater- 
nelle et  saintement  avides  de  perfection,  Dieu  ,  qui  voulait 
montrer  au  monde  cette  grande  lumière  et  réparer  les  maux 
d'une  des  premières  Eglises  de  la  Gaule  ,  dirigea  les  pensées 
du  clergé  et  du  peuple  d'Arles  versl'i/e  des  Saints  et  tous  avec 
enthousiasme  choisirent  Honorât  pour  succéder  à  Patrocle  ' . 

Le  saint  avait  tremblé  jadis  ,  lorsque  Léonce  l'obligea  à 
recevoir  l'onction  sacerdotale  ;  quelles  durent  être  ses  an- 
goisses ,  en  apprenant  le  vœu  des  Artésiens  qui  l'appelaient 
à  ce  siège  éminent,  source  de  la  foi  pour  tant  d'Églises,  et  en 
voyant  bientôt  arriver  à  Lérins  les  députés  qui  venaient  le  lui 
exprimer  ?  Si  la  crainte  de  ce  fardeau  l'effrayait ,  la  vue  de 
l'île  où  Dieu  avait  fait  tant  de  prodiges  ,  des  disciples  bien- 
aimés  dont  il  était  le  guide  et  le  père  ,  ajoutait  encore  aux 
déchirements  de  son  cœur  et  le  plongeait  dans  une  anxiété 
désolante.  Et  ces  religieux  à  qui  l'on  voulait  arracher  leur 
pasteur,  quelles  luttes  ils  durent  tenter  pour  conserver  Hono- 
rât au  milieu  d'eux  !  Cependant  les  députés  d'Arles  insis- 

'  Undè  illiid  ,  quaeso  ,  quùd  tàni  è  longinquo  tàm  ignolus  expetiliir?  Quis  illani 
absentis  nec  priùs  visi  gratiani  vestris  pectoribusaffixit  ?...  Ille  uliquè  qui  cuncta 
dispensât.  S.  Hilarius  ,  Sermo  rie  rntri. 
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laienl:  ils  parlaient  des  divisions  qui  régnaient  parmi  eux  , 
de  1  aHaiblissement  qu'on  remarquait  dans  la  foi  ;  ils  disaient 
combien  la  direction  d'un  homme  vénéré  et  proclamé  pres- 
([ue  miraculeusement  pourrait  contribuer. à  guérir  tant  de 
maux.  Ouant  au  monastère ,  il  était  dans  un  état  florissant  : 
on  trouverait  facilement  un  successeur  à  Honorât  parmi 
taat  de  moines  si  intelligents  et  si  pieux  ;  d'ailleurs  la  dis- 
tance entre  Lérins  et  Arles  n'était  pas  considérable  et  le 
pasteur  pourrait  facilement  conserver  avec  ses  disciples  de 
saintes  relations. 

Honorât  hésitait  :  son  cœur  voulait  le  retenir  à  Lérins  ; 
mais  la  volonté  de  Dieu  était-elle  d'accord  avec  les  inspira- 
tions de  la  tendresse  ?  Il  alla  au  pied  des  autels  demander  au 
Seigneur  la  lumière  et  aussi  la  force  d'accomplir  le  devoir. 
Longtemps  il  pleura,  car  il  avait  compris  bientôt  qu'un  grand 
sacrifice  lui  était  demandé  ;  du  moins  la  grâce  le  soutint  :  il 
consola  ses  enfants  désolés ,  il  assista  à  l'élection  qui  appe- 
lait Maxime  à  le  remplacer  dans  la  dignité  abbatiale  et  partit 
aussitôt  pour  Arles.  Mais ,  alors  même  que  le  cœur  du  chré- 
tien se  résigne  pleinement ,  il  souffre  longtemps  encore  des 
blessures  qu'a  laissées  en  lui  l'effort  du  sacrifice  et  il  réclame 
souvent  un  soutien  extérieur  ,  une  consolation  sensible  : 
Honorât  voulut  conduire  avec  lui.Hilaire,  son  disciple  chéri. 

Pendant  la  route ,  il  s'entretint  avec  les  envoyés  d'Arles 
des  besoins  de  cette  Église  ,  des  difficultés  que  rencontrerait 
son  ministère  ,  de  l'état  où  la  mort  violente  de  son  prédéces- 
seur avait  laissé  un  peuple  qui  devait  être  déjà  si  clier  à  son 
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cœur  ,  puisque  la  Providence  venait  de  lui  en  confier  la  di- 
rection. 

11  serait  difficile  aujourd'hui  d'apprécier  l'administration 
et  le  caractère  de  Patrocle ,  car  l'histoire  a  conservé  sur  cet 
évêque  des  jugements  bien  contradictoires.  Les  paroles  sé- 
vères de  saint  Prusper  s'expliquent  par  la  sympathie  qu'il 
éprouvait  pour  Éros  dont  Patrocle  occupa  la  place  ;  Éros 
évêque  d'Arles,  avait  été  chassé  de  son  siège ,  comme  parti- 
san de  Vusurpateur  Constantin,  ainsi  que  Lazare  d'Aix.  Ces 
deux  prélats  ainsi  dépossédés  se  dirigèrent  vers  l'Orient ,  où 
ils  purent ,  par  une  étude  approfondie ,  découvrir  le  venin 
du  Pélagianisme  qu'ils  dénoncèrent  au  concile  de  Diospolis 
et  plus  tard  aux  évêques  d'Afrique.  Ce  zèle  ardent  pour  la 
foi  leur  mérita  l'estime  de  saint  Augustin  et  de  ses  amis  , 
aux  yeux  desquels  Patrocle  ne  fut  plus  qu'un  usurpa- 
teur. D'un  autre  côté  ,  Éros  et  Lazare  sont  appelés  joerZwrèa- 
teurs  et  tourbillons  par  le  pape  Zosime  ,  qui  dit  les  avoir 
privés  du  sacerdoce  et  de  la  communion  ;  l'amitié  dont  le 
même  pape  honora  Patrocle ,  la  vénération  que  montra  pour 
cet  évêque  Constance ,  général  d'Honorius  ,  prouvent  qu'il 
n'était  pas  indigne  du  rang  auquel  il  avait  été  élevé. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Patrocle  trouvait  dans  sa  ville  épisco- 
pale  de  nombreux  partisans  d'Éros  qui  le  considéraient  com- 
me intrus.  La  présence  de  ces  adversaires  entravait  son  admi- 
nistration ,  leur  opposition  irritait  son  caractère  ;  ainsi 
s'expliquent  les  accusations  dont  il  a  été  l'objet.  Après  une 
administration  qui  fut  loin  d'être  paisible  ,  Palrocle  périt 
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iinsrr.iltlciiiciil  •-nus  les  coups   d'un  Irihiiu   linrbiirc  (Imil  le 
bras  exécutait  les  ordres  secrets  de  Félix  ,  maître  de  la  mi- 
lic<'  • . 

Pour  calmer  rirritation  des  esprits ,  après  cet  événement 
déplorable  ,  pour  guérir  tant  de  plaies  et  relever  la  dignité 
du  sacerdoce,  il  fallait  un  saint  qui  unit  une  prudence 
consommée  aune  inaltérable  douceur.  Les  habitants  d'Arles, 
en  voyant  arriver  le  pieux  abbé  de  Lérins,  comprirent  bientôt 
que  leur  confiance  ne  serait  pas  trompée  :  Honorât  devait 
être  au  milieu  d'eux  ce  qu'il  avait  été  parmi  ses  disciples ,  un 
modèle  parfait  de  toutes  les  vertus. 

Les  dyptiques  de  l'Église  d'Arles  mettent,  entre  Patrocle  et 
saint  Honorât ,  un  évêque  nommé  Eulade  ou  Eulale  ,  qui  est 
inconnu  aux  auteurs  du  Gallia  christiana.  Si  cet  Eulade  a 
réellement  été  prédécesseur  de  saint  Honorât,  il  n'a  pu  tenir 
le  siégp  ,  que  pendant  quelques  mois.  ^ 


■*  Palroclus...  à  Iribuuo  quodara  barbaro  vuliieribus  dilaniatus  occiditur.  Quod 
facinus  ad  occultam  jussionem  Felicis  ,  magistri  niilitum,  referehatur. 

S.  Prosp.  Chronic.  Baroriiiis.  Annal,  eccl.  an.  430. 

2  Mabilloii,  Annal,  t  m,  p.  S32. 
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APPENDICE. 

Autres  saints  qui  ont  vécu  à  Lérins,  clans  les  premières 
années  du  monastère. 


L'histoire  fournit  peu  de  documents  sur  les  premiers  reli- 
gieux de  Lérins  ;  plusieurs  se  sont  sanctifiés  dans  cette  île  , 
sans  laisser  de  trace  de  leur  existence.  Mais,  ce  que  l'on'a  dit 
des  nations  ,  que  celles-là  sont  heureuses  dont  l'histoire 
parle  le  moins  ,  ne  peut-on  pas  le  dire  des  individus  ?  Oui, 
l'homme  ignoré  est  heureux,  surtout  quand  il  vit  dans 
l'obscurité  dont  l'humilité  est  le  mobile  et  qui  permet  à  la 
vertu  de  se  perfectionner  avec  plus  de  sécurité. 

Par  la  lettre  de  saint  Paulin  à  saint  Eucher  ,  on  connaît 
les  noms  de  trois  religieux  du  monastère  que  saint  Honorât 
avait  envoyés  à  l'évêque  de  Noie. 

Barralis  ,  dans  sa  Chronologie  ',  nomme  plusieurs  saints 
qu'il  dit  avoir  été  disciples  d'Honorat  et  quelques  autres  qui 
plus  tard,  selon  lui,  ont  habité  Lérins  :  saint  Juste,  évêque  de 

'    Chronol.  lerin.  n,  p.  1  i'.i. 
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Lyon  ;  saint  Magonce ,  évêque  de  Vienne  ;  saint  Sédaste , 
évêque  de  la  même  ville  ;  saint  Thomas ,  évêque  de  Taran- 
taise  ;  saint  Nazaire  et  saint  Concorde ,  évêques  d'Arles  ;  saint 
Germain ,  évêque  de  Paris;  saint  Arnould ,  évêque  de  Metz  ; 
il  parle  aussi  de  saint  Ferréol  ,  confesseur ,  de  saint  Théo- 
dore ,  moine  et  martyr  ,  etc. 

Comme  Barralis  ne  donne  sur  la  présence  de  ces  person- 
nages à  Lérins  aucun  détail  ni  aucune  preuve ,  il  est  difficile 
de  discuter  son  opinion  ;  pourtant  nous  croyons  qu'il  se 
trompe,  en  mettant,  au  nombre  des  religieux  de  Lérins,  saint 
Juste,  saint  Nazaire,  saint  Concorde,  etc.  et  dès  lors  il 
est  à  craindre  qu'il  n'ait  également  été  induit  en  erreur  sur 
presque  tous  les  autres. 

On  ne  trouve  ,  vers  l'époque  dont  il  s'agit ,  aucun  évêque 
d'Arles  du  nom  de  Nazaire.  Saint  Concorde  à  la  vérité  occupa 
ce  siège,  mais  bien  avant  la  fondation  du  monastère  de 
Lérins ,  ce  qui  montre  l'impossibilité  de  sa  présence  dans  ce 
saint  asile. 

Quant  à  saint  Germain  et  à  saint  Arnould,  on  ne  rencontre, 
dans  aucun  auteur  sérieux  ,  rien  qui  fasse  même  allusion  à 
leur  séjour  dans  l'île.  La  légende  biographique  de  ces  saints, 
que  donne  la  Chronologie  de  Barralis  n'en  fait  pas  mention 
et  le  titre  de  religieux  de  Lérins  ne  leur  est  donné  que  dans 
l'intitulé  du  premier  chapitre. 

Nulle  part  aucun  document  sur  le  martyr  saint  Théodore. 

Une  tradition  populaire  dit  que  saint  Ferréol  fut  l'un  des 
cinq  cents  religieux  martyrisés  par  les  Sarrasins  et  (luil 
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mourut ,  sous  leurs  coups ,  dans  un  ilôt  qui  porte  encore  son 
nom  aujourd'hui. 

Au  sujet  de  saint  Juste  ,  Barralis  cite  *  ,  pour  appuyer  la 
tradition  de  Lérins  ,  des  manuscrits  anciens  qui  parlent  du 
séjour  de  cet  évêque  dans  l'île  ;  il  rapporte  le  passage  suivant 
d'une  ancienne  prose  sur  les  saints  du  monastère  : 


Atqîie  Jmtus  Lugdunemis  * 
Fuerunt  antistites. 

Enfin  il  l'ait  mention  d'un  vieux  calendrier  de  l'abbaye 
qui  place  la  fête  de  saint  Juste  le  4  des  nones  de  septembre , 
avec  trois  leçons. 

Tous  les  auteurs  ecclésiastiques  conviennent  que  saint 
Juste ,  après  avoir  occupé  le  siège  de  Lyon ,  quitta  son  Eglise, 
pour  se  retirer  dans  un  monastère.  Plusieurs  disent  que  ce 
fut  à  l'occasion  du  meurtre  d'un  homme  coupable  d'assassi- 
nat ,  qui  s'était  réfugié  dans  son  Eglise  dont  on  ne  respecta 
pas  le  droit  d'asile;  d'autres,  qu'à  la  suite  du  concile  d'Aquilée, 
les  Ariens,  qui  y  avaient  été  condamnés ,  vinrent  assiéger 
cet  évêque  dans  le  château  de  Tournon  ;  il  parvint  à  s'échap- 
per et  se  rendit  à  Marseille.  Ces  auteurs ,  en  parlant  de  la 
violation  du  droit  d'asile ,  ajoutent  qu'après  ce  fait ,  le  saint 
assista  encore ,  en  374  ,  à  un  concile  de  Valence  et,  vers  381 , 
à  celui  d'Aquilée  qui  fut  présidé  par  saint  Ambroise. 

*   Chronol.  lerin.  i,  p.  320. 

^  « et  Juste  de  Lyon  furent  évèques.  » 
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Les  Bulhuidisles  '  disent  que  saint  Juste  s'embarqua  à 
Marseille  sur  un  navire  qui  partait  pour  Alexandrie  ;  Baillet  ^ 
I).  Beaunier  ^ ,  le  Gallia  christiana  ,  l'abbé  de  Ceriziers  *, 
etc.  le  font  mourir  en  Egypte. 

Ce  qui  du  reste  semble  tout-à-fait  concluant,  c'est  que  saint 
Juste  quitta  Lyon  et  se  retira  dans  un  monastère ,  plusieurs 
années  avant  l'établissement  de  saint  Honorât  à  Lérins. 

Si  Barralis  fait  vivre  dans  cette  île  quelques  personna- 
ges qui  n'y  sont  pas  venus ,  il  ne  parle  pas  d'autres  qui  fu- 
rent disciples  d' Honorât.  R  mentionne  à  peine  la  présence 
de  Salvien  parmi  les  religieux  et  se  tait  entièrement  sur 
le  B.  Domitien  que  les  hagiographes  disent  avoir  vécu  avec 
saint  Eucher  et  les  autres  hommes  illustres  de  Lérins  ^  ;  il  ne 
nomme  ni  saint  Jacques  d'Assyrie  ni  saint  Patrice.  Ces  der- 
niers ne  sont  pas  pourtant  deux  des  moindres  gloires  de  Vile 
des  Saints,  puisque  saint  Jacques,  après  avoir  été  le  secrétaire 
de  saint  Honorât  à  Arles  ,  devint  l'apôtre  du  Centron  et  que 
saint  Patrice  implanta  la  foi  dans  l'Irlande.  Aux  jours  où 
l'esprit  religieux  s'affaiblit  si  déplorablement  en  tant  de 
contrées ,  on  est  heureux  de  le  trouver  toujours  vivant  dans 
l'Irlande  et  la  Savoie  ;  aussi  est-il  juste  de  rappeler  le  glorieux 
souvenir  de  ceux  qui  en  ont  jeté  les  précieuses  semences. 

'  Acta  Sanct.  t.  m  ,  p.  21 . 

2  Vies  des  Saints  ,  2  septembre. 

5  Recueil  historique  des  archevêchés  de  France,  t.  ii,  p.  370.  Paris  ,  1726. 

*  Éloges  sacrés  ou  Vies  des  Saints.  Paris  1661 . 

">  Bailiet,  Vies  des  Saints  ,   24  mai  ,  art.  saint  Vincent  de  Lérins. 
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426.  Au  départ  d'Honorat ,  les  religieux  de  Lérins  compri- 
rent que  le  Seigneur  n'abandonnait  pas  l'œuvre  si  sainte- 
ment commencée  ;  comme  les  enfants  des  prophètes  retrou- 
vèrent dans  Elisée  l'esprit  d'Élie  ,  après  que  celui-ci  eut  été 
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transporlô  dans  les  cieux  ,  ainsi  les  enfants  d'Honorat  ren 
contrèrent  dans  Maxime  toutes  les  vertus  du  pieux  fonda- 
teur'.  «  On  voyait,  dit  saint  Fauste,  éclater  sur  les  traits 
du  nouvel  abbé  l'énergie  de  son  àme  ;  son  visage  resplendis- 
sait de  la  sainteté  qui  habitait  en  lui  ;  s'il  inspirait  une 
crainte  salutaire  par  son  zèle  pour  la  discipline  ,  la  douceur 
et  l'humilité  venaient  tempérer  la  fermeté  de  sa  direction.  » 
La  prière  et  la  sollicitude  pour  le  maintien  de  la  règle 
furent  les  grands  moyens  qu'employa  Maxime  ,  afin  de  con- 
server parmi  ses  disciples  la  ferveur  primitive.  L'auteur  de 
sa  Vie  le  représente  parcourant ,  toutes  les  nuits  ,  le  monas- 
tère et  les  diverses  demeures  de  l'île  * ,  s'assurant  que  l'ordre 
régnait  partout ,  cherchant  à  découvrir  si  quelqu'un  souf- 
frait ,  pour  venir  à  son  aide  ;  quelquefois  le  ciel  lui  accorda 
de  rendre  immédiatement  la  santé  à  ceux  qui  étaient  mala- 
des. Après  ces  visites,  il  venait ,  au  pied  des  autels ,  conjurer 
le  Seigneur  de  bénir  le  troupeau  confié  à  sa  garde.  Sous  une 
direction  si  intelligente  et  si  ferme  ,  Lérins  continua  d'être 
l'asile  de  la  piété  ;  l'admirable  tableau  que  saint  Eucher  nous 
a  laissé  du  monastère  montre  combien  la  régularité  était 


•  Quasi  Relias  ad  superna  migraturus  Heliseo  discipulo  ,  sic  isti  pallium  pie- 
tatis  et  gratiœ  ac  prœclara  meritorum  indumenta  tradidit  (Honoratus)  et  in  se 
augerida  et  in  aliis  multiplicanda.  S.  Faustus  ,  Homil.  de  s.  Maxinio. 

~  Cùm  gregem  commissum  pastorali  solertiù  custodiret  et  singulis  noctibus, 
aliis  somno  occupatis ,  raonasterium  lustraret...  ne  quid  adversi  accideret...  ad 
liltus  aequoris  quod  vocatur  moles...  Dinamius  Patricius  ,  VUa  s.  Maximi. 
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parfaite  parmi  ces  enfants  du  désert.  Une  circonstance  prouve 
plus  fortement  encore  la  perfection  des  cénobites  ,  le  bon- 
heur que  la  piété  faisait  goûter  au  milieu  d'eux. 

Hilaire  avait  quitté  le  monastère  ,  pour  accompagner  à 
Arles  son  père  Honorât  ;  sa  présence  pouvait  offrir  une  com- 
pensation au  cœur  du  saint  pontife  douloureusement  déchiré 
par  son  éloignement  de  Lérins  ;  le  disciple  trouvait  auprès  de 
lui  de  touchants  exemples  de  piété ,  un  enseignement  que  la 
tendresse  la  plus  paternelle  venait  féconder.  Pourtant  l'amour 
de  Lérins  l'emporta  dans  son  cœur  sur  l'amour  d'Honorat  '  ; 
bientôt  il  rentra  dans  le  monastère  et  son  retour  étonna  la 
communauté  qui  le  reçut  avec  admiration.  Ce  fut  alors  que 
saint  Eucher  adressa  à  Hilaire  V Eloge  de  la  solitude,  \me  des 
plus  belles  œuvres  qui  soient  sorties  de  Lérins.  «  Oh!  dit-il  à 
son  ami ,  tu  montras  jadis  une  âme  forte,  en  abandonnant  ta 
patrie  et  ta  famille,  pour  venir  chercher  l'isolement  du  désert: 
mais  tu  la  montres  plus  forte  encore  ,  en  y  revenant  aujour- 
d'hui. Quand  tu  arrivas  dans  cette  île  ,  tu  suivais  un  chef  et 
un  guide  ;  en  quittant  tes  proches  ,  tu  trouvais  un  père  ; 
aujourd'hui  qu'il  est  élevé  sur  la  chaire  pontificale  ,  c'est 
l'amour  seul  de  la  retraite  qui  te  ramène  à  Lérins.,..  Qu'est- 
ce  donc  en  toi  que  cette  affection  filiale  pour  la  solitude  , 
sinon  l'amour  même  de  Dieu  ?  ^  Oui,  tu  as  suivi  l'ordre  de  la 

'  Cujus  cliarilati  praeferre  niliil  posses,  iiisi  forte  solam  eremi  cbaritatem. 

S.  Eucherius  ,  De  laude  eremi. 
2  ...  Parentes  relinquens   parenteni    tamt-ii  sequebaris...    qui    quidem  eremi 
amor  qiiid  in  te  nisi  Dei  amor  appcllandus  est  V  Ibid. 
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charité  in(]i((ué  par  la  loi ,  on  aimant  daborfl  le  Seigneur  et 
ensuite  le  prochain . . . . 

«  Honorai  ne  s'est  point  opposé  à  ton  retour,  par  la 
considération  des  progrès  que  peut  faire  ton  ame.  Il  t'aime 
beaucoup  lui  aussi ,  mais  dans  cet  amour  il  ne  voit  que  ton 
bien  ;  comme  sa  charité  pour  toi  est  ardente  et  immense  , 
elle  atteint  la  perfection  qui  ne  cherche  que  l'utilité  de  la 
personne  aimée.  » 

Nous  reviendrons  sur  ce  ravissant  traité  de  saint  Eucher  , 
modèle  de  style ,  de  pensées  élevées ,  témoignage  vivant  de 
la  régularité  qui  régnait  à  Lérins. 

Mais  ce  monastère  n'était  pas  seulement  une  école  de  sain- 
teté ,  c'était  encore  un  noviciat  oii  les  cœurs  s'enrichissaient 
des  vertus  et  de  la  science  que  les  peuples  voulaient  trouver 
dans  leurs  pasteurs ,  c'était  un  des  foyers  d'où  la  foi  et  la 
piété  devaient  se  répandre  dans  le  monde. 

Nous  venons  de  voir  son  illustre  fondateur  appelé  au  siège 
primatial  d'Arles  ;  il  ne  se  contente  pas  de  travailler  à  la  sanc- 
tification de  son  peuple,  les  intérêts  de  la  foi  animent  son  zèle 
et ,  la  deuxième  année  de  son  épiscopat ,  il  réunit  autour  de 
sa  chaire  un  concile  nombreux  ,  pour  combattre  le  Pélagia- 
nisme. 

Les  actes  du  concile  des  Gaules  qui  envoya  saint  Germain 
et  saint  Loup  dans  la  Grande-Bretagne  sont  perdus  ,  quoi 
qu'aient  annoncé  le  P.  Garnier  '  et  Tillemont  ^  ;  aussi  les 

•  Marii  Mercatoris  Commonit.  t.  i  ,  p.  23». 
^  Mémoires  ,  t.  xv  ,  p    1  G. 
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savants  sunt-ils  peu  tlaccord  sur  l'époque  et  sur  le  lieu  où 
se  tint  le  concile.  Après  avoir  étudié  cette  question  ,  il  nous 
a  semblé  très-probable  que  ce  concile  fut  réuni  à  Arles  ,  en 
427  ou  428. 

Pendant  l'année  425  ,  l'empereur  Valentinien  III  avait 
adressé  un  rescrit  à  Amace  (ou  Armace),  préfet  du  prétoire, 
par  lequel  il  ordonnait  que  Patrocle  ,  évêque  d'Arles,  assem- 
blât un  concile ,  pour  ramener  ou  condamner  les  évêques 
accusés  d'avoir  embrassé  les  erreurs  de  Pelage  et  de  Cé- 
lestius. 

Cette  même  année ,  Arles  lut  attaqué  par  une  grande 
armée  visigothe  que  conduisait  le  roi  Théodoric  ;  la  ville  ne 
dut  son  salut  qu'à  l'arrivée  d'Aétius ,  dont  l'épée  fit  p§yer 
cher  aux  Barbares  leur  entreprise  audacieuse  ' .  Au  milieu  de 
ces  guerres ,  il  était  difficile  de  réunir  un  certain  nombre 
d'évêques  ;  d'ailleurs  Patrocle  trouvait  au  sein  même  de  son 
Église  des  résistances  violentes  ,  à  la  suite  des  divisions  qui 
régnaient  parmi  ses  diocésains.  L'année  suivante  (426  ),  il 
périt ,  ainsi  qu'il  a  été  dit ,  et  dès  lors  le  rescrit  de  l'Empe- 
reur ,  qui  accompagnait  sans  doute  les  ordres  du  Saint- 
Siège  ,  ne  put ,  pour  le  moment ,  obtenir  le  résultat  désiré. 

En  s'adressant  àl'évêque  d'Arles,  au  sujet  de  la  réunion  du 
concile  ,  l'Empereur  semble  indiquer  que  cette  ville  doit 

'  Arelas  ,    iiobilc  oppidum   Galliarum  ,   à   Gotliis  multâ  vi  oppugnatum  est  , 
(loiiec  inimiiientc  Actio  non  inipuniti  discedercnt.     S.  Prosp.  Citron,  p.  742. 
Dos  niamiscrits  [jortcnt  Archillas  ;  c'est  une  faute  de  copiste. 
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avoir  la  [)rL'réreiice  ,  car  son  imporlance  était  encore  aug- 
mentée par  la  présence  du  préfet  des  Gaules  qui  y  résidait. 
Si  nous  ajoutons  à  ces  considérations  la  réputation  d'Honorat 
et  aussi  le  choix  d'un  ancien  religieux  de  Lérins  ,  pour 
accompagner  l'évèque  d'Auxerre ,  on  conclura  presque 
avec  certitude  que  le  concile  se  tint  à  Arles. 

Ouant  à  l'époque  de  la  réunion ,  le  P.  Sirmond  n'ose  la 
lixer  ;  Baronius  la  met  en  429  ;  Sigebert ,  qui  semble  être 
appuyé  parle  vénérable  Bède  ,  la  recule  jusqu'en  446  ,  con- 
fondant le  deuxième  voyage  de  saint  Germain  en  Angleterre 
avec  le  premier  qu'il  fit  accompagné  de  saint  Loup  de  Troyes; 
le  P.  Garnier  veut  que  le  concile  se  soit  tenu  en  427  ou  428  : 
ce  sentiment  nous  paraît  le  plus  fondé ,  puisque  la  mission 
des  deux  saints  eut  lieu  en  429  ,  d'après  saint  Prosper  ',  et 
que  la  Vie  de  saint  Loup  place  le  voyage  à  la  deuxième  an- 
née de  son  épiscopat  ;  or  saint  Loup  était  évêque  ,  quelque 
temps  avant  l'élévation  de  saint  Honorât  au  siège  d'Arles  , 
d'où  il  faut  conclure  rigoureusement  que  le  concile  se  tint 
en  427  ou  428. 

Le  vénérable  Bède ,  en  parlant  des  auxiliaires  que  l'Église 
des  Gaules  envoya  à  la  Bretagne  ^ ,  ne  mentionne  point  l'in- 
tervention du  Saint-Siège  dans  cette  mission;  mais  saint 


'  Ibid.  p.  744. 

^  Invenionl  salubre  consilium  ut  à  Gallicanis  antistitibus  auxiliuin  belli  spiri- 
talis  iiiquirant  ;  quam  ob  causam  collecta  magnâ  synodo. .  .   voce  omnium  cligc- 
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Prosper  '  dit  que  le  pape  saint  Célestin  désigna  l'évêque 
d'Auxerre  poiir  son  légat  auprès  des  Bretons. 

L'extirpation  du  Pélagianisme  dans  les  Gaules  occupa 
d'abord  les  Pères  ;  cette  affaire  fut  traitée  avec  tant  de  sagesse 
et  de  vigueur ,  qu'on  n'entendit  plus  parler  dans  cette  Église 
des  disciples  de  Pelage  ou  de  Célestius.  Ensuite  ils  abordèrent 
la  question  relative  à  la  Grande-Bretagne  ;  le  mal  y  était 
grand  ,  car  Agricola  ,  fils  de  Sévérin  ,  évêque  breton  ,  y  se- 
mait le  Pélagianisme  dont  il  avait  été  imbu  par  son  père  et 
comptait  déjà  de  nombreux  adhérents.  Au  légat  désigné  par 
le  Saint-Siège,  le  concile  adjoignit  l'évêque  de  Troyes.  Ainsi 
Lérins  voyait  son  ancien  abbé  présider  le  concile  et  l'un  de 
ses  enfants  choisi ,  dans  cette  auguste  assemblée ,  pour  dé- 
fenseur de  l'orthodoxie. 

Les  deux  évêques,  envoyés  au  secours  de  l'Eglise  bretonne, 
étaient  considérés  comme  les  plus  illustres  de  la  Gaule  ;  ils 
inspiraient  de  la  vénération  même  aux  Barbares,  qui  plus 
d'une  fois  s'étaient  laissé  fléchir  par  leur  intervention  coura- 
geuse. 

Saint  Germain  ,  que  l'on  voit  souvent  associé  aux  évêques 
sortis  de  Lérins ,  quand  il  s'agit  de  sauver  les  peuples  ou  de 


bantur  apostolici   sacerdotes   Germanus   Altissiodorensis  el  Lupus  Tricassinœ 
eivitatis  episcopi.  Hist.  eccles.  lib.  i,  cap.  7. 

'  Ad  actionera  Palladii  diaconi,  Caelestinus  Germanum ,  Autissiodorensem 
episcopura ,  vice  suâ  raittit  et ,  deturbatis  liaereticis  ,  Britanuos  ad  catbolicam 
fidem  dirigit.  Chronic.  \).  Tid. 
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délVndre  la  religion  ,  apprend  un  jour  le  danger  (jue  court 
l'Armorique  :  Aétius  a  donné  l'ordre  à  Eokarik  ,  chef  des 
Alains  ,  dalJer  ravager  cette  province  ,  parce  que  les  habi- 
tants refusent  de  payer  certain  tribut.  Accourant  aussitôt 
auprès  du  Barbare  ,  Germain  le  supplie  de  suspendre  le  châ- 
timent ;  Éokarik  ne  tient  aucun  compte  des  prières  de  l'évê- 
que,  alors  celui-ci  se  jette  à  la  tête  de  son  cheval  et,  saisissant 
la  bride,  le  force  de  s'arrêter.  Tout  païen  qu'il  est ,  le  chef 
Alain  frappé  d'une  terreur  respectueuse  accorde  ce  que  de- 
mande le  charitable  pasteur  ' . 

Saint  Loup  montrera  la  même  intrépidité  devant  Attila  ; 
jusqu'à  ce  jour  il  n'a  inspiré  aux  Barbares  que  du  respect;  mais 
ce  respect  est  si  grand ,  qu'à  la  prière  du  saint ,  ils  rendent 
la  liberté  à  une  population  entière  qui  gémissait  dans  l'escla- 
vage ^ 

Tels  étaient  les  hommes  que  la  Gaule  envoyait  au  secours 
de  l'Église  bretonne:  leur  sainteté,  leur  science  et  surtout 
les  miracles  dont  le  ciel  accompagna  leur  mission  eurent 


'  Des  pirates  saxons  désolaient  l'Armorique  ;  saint  Germain  arme  les  habitants, 
s'élance,  k  leur  tète,  sur  l'ennemi  ,  aux  cris  d' Alléluia,  et  remporte  une  victoire 
qui  délivre  le  pays. 

2  Omnes  quidem  Gentium  reges  ei  (  Lupo)  prsestabant  reverentiara  ,  sed  spe- 
cialiùs  tamen  a  rege  Gevabulto  eximia  fuit  ei  cxhibita  revereiilia;  namquc  Br:o- 
nenses  ,  quOs  olim  captivos  abduxerat  Alamannorura  imnianitas  ,  litleris  ii  bcato 
viro  acceptis,  libcrtati  rcstituit. 

Vita  s.  Lupi ,  apud  Chronol.  Icrin.  i,  p.  '206. 
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bientôt  chassé  l'hérésie  ,  en  ramenant  à  l'orthodoxie  les  peu- 
ples un  instant  égarés. 

Après  le  départ  d'Hilaire  pour  Lérins  ,  Honorât  avait  ap- 
pelé dans  sa  ville  épiscopale  Jacques  ,  l'un  de  ses  premiers 
disciples  ,  pour  remplir  auprès  de  lui  les  fonctions  de  secré- 
taire. Mais  il  dut  bientôt  se  priver  de  son  secours,  afin  de  sa- 
tisfaire les  désirs  d'une  population  avide  d'embrasser  les 
enseignements  de  l'Évangile.  Le  pays  de  Tarantaise  »  mon- 
tagneux ,  difficile  à  aborder ,  presque  toujours  enseveli  sous 
une  épaisse  couche  de  neige  n'avait  pas  reçu  encore  la  visite 
des  hommes  apostoliques.  Ses  habitants  à  l'âme  innocente  et 
pure  enviaient  l'heureux  sort  de  leurs  voisins  éclairés  par  la 
bienfaisante  lumière  de  l'Évangile.  Ils  députent  à  Arles  les 
principaux  d'entre  eux  ,  pour  supplier  saint  Honorât  de  leur 
accorder  un  prédicateur  de  la  foi  en  Jésus-Christ.  Notre 
bienheureux  pasteur  ,  ému  vivement  d'une  démarche  aussi 
noble ,  ordonna  évêque  son  secrétaire  Jacques  et  l'envoya 
cultiver  cette  vigne  du  Seigneur  si  propre  à  recevoir  la  rosée 
céleste.  L'intrépide  missionnaire  travailla  avec  tant  de  per- 
sévérance au  laborieux  ministère  du  salut ,  qu'en  peu  de 
temps  la  province  entière  de  la  Tarantaise  adora  le  nom  du 
divin  rédempteur.  Saint  Jacques  établit  le  siège  de  son  Église 
à  Moutiers  ,  où  il  est  honoré  le  1 G  janvier  '  » 

'  Histoire  de  la  sainte  Église  d'Arles  ,  par  l'abbé  J.  M.  Trichaud  ,  1. 1  , 
p.  238,  239. 

L'auteur  a  consulté  les  traditions  conservées  à  Arles  et  surtout  les  savantes  re- 
cherches faites  par  l'abbé  Bonneniaiit. 
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Si  les  peuples  demandaient  des  pasteurs  à  Lérins ,  les  re- 
ligieux venaient  aussi  chercher  sur  ses  rivages  des  guides , 
pour  les  conduire  dans  les  voies  de  la  perfection  monastique. 
Saint  Valérien  ,  tandis  qu'il  vivait  paisiblement  dans  la  soli- 
tude ,  fut  élu  abbé  par  des  moines  du  voisinage.  Avant  de  se 
rendre  au  milieu  des  religieux  qui  l'appelaient  à  leur  tête  ,  il 
leur  écrivit  une  lettre ,  pour  les  exciter  à  la  sainteté.  Cet 
écrit ,  puisé  presque  en  entier  dans  les  Épitres  de  saint  Paul, 
renferme  les  enseignements  les  plus  sages  et  les  plus  prati- 
ques ,  enseignements  qui  ont  toujours  pour  base  la  doctrine 
du  grand  apôtre  ^ 

Peu  de  temps  après  ,  Valérien  monta  sur  le  siège  de  Ci- 
miés  ^  et  fut  mêlé  aux  affaires  qui  intéressèrent  l'Église  ,  à 
cette  époque.  Nous  le  verrons  prendre  part  au  (hfférend 
élevé  entre  Théodore  ,  évêque  de  Fréjus  et  l'abbé  de  Lérins  ; 

'  Impositae  mihi  vestrorum  circà  me  votorumsarcinîe,  etsi  intérim  corporc  , 
utscriplum  est,  absens  ,  praesens tamen  spiritu  ac  mente  succède... 

Epist.  ad  monachos,  De  virtutibus  et  ordine  doctrinœ  apostolicœ. 

On  n'a  point  de  document  écrit  sur  le  monastère  dontlsaint  Valérien  fut  abbé; 
une  tradition  delà  contrée  rapporte  que  c'était  le  monastère  de  Saint-Pons,  près 
de  Nice. 

^  Cimiés  plus  tard  ne  forma  qu'un  évêché  avec  Nice;  cette  ville  plusieurs  fois 
saccagée  fut  entièrement  détruite  parles  Lombards. 

a  riinius  et  Ptolemseus  oppidum  hoc  in  Alpibus  raaritimis  collocant.  Est  tu- 
muius  suprk  Nicaeam  ,  in  quo  hodiè  exigua  quaedam  conspiciuntur  antiqui  oppidi 
vestigia.  Dubium  nullum  esse  potest  quin  prœdicta  vestigia  sint  reiiquiae  veteris 
oppidi  Cemenelionis.  Hùc  accedit  quôd  circumjectus  ci  ager  etiam  iiunc  Cemeni 
cognomen  ferat.  »  Cluverius  ,  Italia  ant.  lib.  1,  cap.  9. 


il  assista  au  lU"  concile  d'Arles  qui  rétablit  la  paix.  Une  sainto 
mort  couronna  ses  vertus  et  ses  travaux  apostoliques  ' ,  mais 
il  ne  put  dans  la  suite  être  à  l'abri  des  attaques  dirigées  par 
les  Jansénistes  contre  plusieurs  religieux  de  Lérins. 

De  leur  côté ,  les  Marseillais  appelèrent  l'éloquent  Salvien  ^, 
qui  s'éloigna  de  Lérins  ,  en  conservant  toujours  avec  ses 
anciens  frères  les  relations  les  plus  intimes. 

Là  ne  s'arrêtaient  pas  les  services  que  Lérins  rendait  au 
monde  chrétien  ;  «  L'Eglise  des  Gaules ,  dit  Ozanam  ^  ,  en- 
veloppa bientôt ,  dans  son  prosélytisme  ,  le  reste  des  nations 
celtiques  et,  pendant  qu'elle  envoyait ,  en  429  ,  saint  Loup 
de  Troyes  et  saint  Germain-l'Auxerrois  pacifier  les  troubles 
que  l'hérésie  pélagienne  excitait  chez  les  Bretons ,  un  Gajlo- 
romain  appelé  Patricius ,  formé  à  la  vie  religieuse  dans  les 
monastères  de  Marmoutiers  et  de  Lérins  ,  avait  entrepris  et 
presque  achevé  ,  en  trente-trois  ans  ,  la  conversion  de  l'Ir- 
lande. » 

Des  rivages  de  Lérins ,  Patrice  que  dévorait  le  zèle  de  l'a- 
postolat pensait  toujours  à  cette  Irlande  bien-aimée  ;  sou- 


'  Nono  calendas  Augusti ,  Nicaeae  in  Provinciâ  ,  depositio  s.  Valerii ,  episcopi 
et  coiifessoris,  qui,  ex  motiacho  Leriuensi,  ad  episcopatum  assumptus  boni  pas- 
toris  officium  iraplere  stiiduit.  Anialdus  ,  Martyrol.  monast.  24julii. 

'  Illinc  (Lerinâ)  verô  digressus  Massiliensis  presbyter  fuit  ordinatus. 
Gallaïui  ,  Proleg.de  Sahiano. 

Quelques  auteurs  ont  i-ru  faus<;eiTieiit  que  Salvion  fut  évilque. 

'   Civilisation  chrétit^nne  rhez  les  Franks  ,  ch.  ix.  p.  97, 
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vent,  comme  aux  jours  de  sa  jeunesse  ,  il  voyait,  dans  son 
sommeil  ,  des  apparitions  et  entendait  la  voix  qui  lui  criait  : 
Saint  enfant ,  viens  et  marche  arec  nom^.  Que  de  fois,  dans 
l'ardeur  de  sa  charité ,  il  demanda  au  Seigneur  si  l'heure  du 
salut  n'était  pas  encore  venue  pour  cette  terre  ?  11  avait  appris 
que  le  Siège  apostolique  venait  d'envoyer  dans  l'île  le  diacre 
Pallade ,  ordonné  évêque  pour  cette  mission  ;  mais  il  sut 
bientôt  que  le  saint  missionnaire  était  mort  et  que  la  barba- 
rie régnait  toujours  en  Irlande. 

Enfin  un  ange  apparut  à  Patrice  ^  lui  annonçant,  au  nom 
de  Dieu  ,  que  le  moment  de  la  conversion  était  arrivé  pour 
ce  peuple  ;  l'heureux  apôtre  s'arracha  soudain  aux  embras- 
sements  de  ses  frères  et  voulut  accomplir  la  volonté  du  Ciel.  Il 
se  rendit  auprès  de  saint  Germain  d'Auxerre  qu'il  consulta 
sur  cette  révélation  ;  l'illustre  prélat  lui  répondit  que  ,  pour 
une  œuvre  aussi  difficile  ,  il  fallait  s'adresser  à  Rome  et  que 
l'ordre  du  Saint-Siège,  s'il  confirmait  la  vision  ,  attirerait  les 
grâces  du  Ciel  sur  la  charitable  entreprise  ;  aussitôt  Patrice 
partit  pour  Rome  .  d'où  le  pape  saint  Célestin  l'envoya  en 
Irlande  ,  après  l'avoir  ordonné  évêque. 

Ainsi ,  presqu'à  l'époque  où  le  Siège  apostolique  prési- 


'  Putabam  ipse  iii  iiienle  auilirc  vocem  ipsDrum...  Et  sic  cxclamavcrunt  quasi 
ex  uno  ore  :  Rogamus  to  ,  sancte  puer  ,  ut  venias  et  adliiic  ambules  inter  nos. . . 

Confessio  s.  Patricii ,  x. 

2  Dùm  ibi  (Lerinse),  per  multos  annos,  demoratur  Patricius ,  angélus  Domini 
appnruit...  ul  vcuirot  in  Hibcrniam...        Bollanfl.  Acta  S.  S.  I'  martii,  §  ix. 
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dait  par  ses  légats  le  concile  d'Ephèse  ,  il  confiait  à  des  éviV 
ques  Gaulois  la  mission  de  sauvegarder  la  foi  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  dirigeait  Patrice  sur  l'Irlande,  pour  prendre 
possession  de  cette  île  ,  au  nom  de  Jésus-Christ. 

Saint  Patrice  fut  soutenu  dans  son  ministère  par  une  assis- 
tance visible  du  Seigneur;  ses  miracles  persuadaient  les  âmes 
que  sa  prédication  avait  ébranlées.  Les  conversions  furent  si 
nombreuses  ,  cette  terre  jusqu'alors  barbare  produisit  de  si 
éclatantes  vertus ,  sous  l'inspiration  de  son  zèle  intelligent , 
que  le  monde  catholique  l'a  nommé  l'apôtre  de  l'Irlande. 

Si  les  Eglises  fondées  ou  gouvernées  par  les  disciples  d'Ho- 
norat  bénissaient  le  nom  du  fondateur  de  Lérins  ,  Arles  sur- 
tout adressait  au  Ciel  des  actions  de  grâces  pour  le  saint  pas- 
teur qu'il  lui  avait  donné.  Honorât  était  dans  son  diocèse  ce 
qu'il  avait  été  à  Lérins  :  austère  pour  lui-même,  doux  et  mi- 
séricordieux pour  les  autres  :  il  s'était  appliqué ,  avant  toute 
chose  ,  à  apaiser  les  esprits  et  à  rétablir  l'union  dans  son 
troupeau  »  ;  les  pauvres  étaient  toujours  les  premiers  objets 
de  sa  tendresse  ,  aussi  les  trésors  amassés  par  son  prédéces- 
seur furent-ils  bientôt  diminués.  A  la  vue  des  immenses  be- 
soins de  son  Eglise,  il  voulut  porter  remède  à  tout,  sans  tenir 
compte  des  difficultés  ,  sans  penser  aux  infirmités  suite  de 
son  âge  et  de  ses  mortifications  excessives  :  le  salut  des  âmes, 

'  Ut  primùm  sanctae  hujus  Arelatensis  Ecclesiae  regimen  accepit  ,  prima  ei 
concordia;  cura  fuit...  Studio  dissidentes  iiiutuo  auiore  coiiiiecleie.  .  Crcvit 
(  Eccicsia)  graliis.  dericvi.l  luclailis.  S.  Hiiaiius ,  De  vild  x.  Honur. 
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la  i.'l<»irL' (If  DiL'U  élaieiU  ses  uniques  mobiles  et ,  connue  le 
grand  apôtre  ,  il  sacrifiait  non  seulement  tout  ce  qu'il  possé- 
dait ,  il  se  sacrifiait  encore  lui-même  pour  ses  enfants. 

A  ce  dévouement  si  généreux  s'unissait  une  affection  ten- 
dre pour  ses  anciens  disciples  :  de  douces  relations  existaient 
entre  Lérins  et  Arles.  Les  religieux  ne  pouvaient  oublier  celui 
qui  avait  été  si  longtemps  leur  père  ;  souvent  ils  durent  aller 
chercher,  auprès  de  lui,  les  consolations  et  les  lumières  dont 
les  âmes  même  les  plus  saintes  ont  besoin;  le  saint  vieillard, 
de  son  côté,  venait  quelquefois  visiter  le  monastère  ,  pour  se 
reposer  de  ses  travaux  et  s'exciter  à  l'amour  du  Seigneur  , 
avec  les  pieux  cénobites.  Le  récit  d'un  miracle  qu'il  fit  à  Aix, 
pendant  l'un  de  ses  voyage  ,  nous  a  révélé  ces  visites  si  con- 
solantes pour  les  disciples  et  pour  le  maître. 

Un  vieux  légendaire  de  l'Église  d'Aix  rapporte  que  le  vé- 
nérable Honorât  visitait ,  au  moins  une  fois  par  an  ,  l'île  de 
Lérins  et  que  ,  dans  ses  voyages  ,  il  logeait  à  Aix  chez  un 
homme  distingué  nommé  Alphant ,  plein  de  piété,  ainsi  que 
son  épouse.  Leur  unique  enfant  fut  écrasé  par  la  chute  d'une 
maison  ;  depuis  deux  jours  les  parents  désolés  pleuraient  sur 
son  corps ,  lorsqu'ils  virent  entrer  Honorât  qui ,  d'après  sa 
coutume  ,  se  rendait  à  Lérins.  Aussitôt  ils  se  jettent  à  ses 
pieds,  le  conjurant  de  leur  obtenir  la  résurrection  de  cet  en- 
fant ;  le  saint ,  après  avoir  fait  sortir  tous  les  assistants ,  prie 
Dieu  avec  ardeur  ;  bientôt  les  os  se  rapprochent  et  s'unissent, 
la  respiration  revient  ;   Honorai  appelle  le  père  et  la  mère 
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qui  retrouvent  leur  fils  plein  de  vie  et  tombent  aux  pieds  du 
thaumaturge  * . 

Mais  le  vénérable  pasteur  avait  assez  longtemps  travaillé 
pour  Dieu  ;  le  moment  était  venu  de  recevoir  la  récompense 
promise  au  serviteur  fidèle.  Sentant  sa  fin  approcher ,  il  fit 
écrire  à  Hilaire  ,  son  disciple  chéri ,  de  venir  à  Arles  ;  ^  Hi- 
laire  accourut  auprès  de  lui ,  espérant  par  ses  soins  et  sa  ten- 
dresse prolonger  la  vie  du  saint  vieillard  :  mais  le  Ciel  en 
avait  décidé  autrement  et  Hilaire  ne  put  qu'être  le  témoin 
d'une  mort  que  lant  de  vertus  devaient  rendre  précieuse  de- 
vant Dieu. 

Cependant  Honorât ,  tout  en  comprenant  que  le  terme  de 
sa  course  approchait ,  était  toujours  dévoré  de  ce  zèle  ardent 
qui  anime  les  saints  ;  il  prêcha  même  pour  l'Epiphanie  ,  peu 


*  Cùm  \erô  parentes  biduù  raorluura  lamentassent,  Honoratus,  solito  tenipore, 
progrediens  Lerinum,..  Qui  subintrans  caraerara  ubi  puero  funeralia  paraban- 
tur...  caeperunt  adiieiere  ossa  convenientibus  ossibus... 

Pitton,  qui  rapporte  le  miracle  {Hist.  de  la  sainte  Église  d'Aix  ,  p.  25)  , 
dit  avoir  recueilli  ce  fait  dans  un  vieux  légendaire  ;  il  ajoute  que  ce  prodige  était 
peint  au-dessus  d'un  ancien  autel  de  Lérius  et  que,  pour  les  Rogations  ,  la  pro- 
cession s'arrêtait  près  de  la  maison  où  la  résurrection  eut  lieu  {  Rue  des  derniers 
Bagniers  ) ,  en  chantant  trois  fois  l'invocation  :  Sancte  Honorate  ,  ora  pro 
nobis. 

2  Emenso  biennio  ,  cùm  ad  menti  proprii  percipiendura  ex  mérite  prœmium 
vocaretur  Honoratus...  Apud  Chronol.  lerin.  i,  p.  106. 

Quelques  manuscrits  portent  triennio;  mais  les  Bollandistes,réditeur  de  s.  Léon 
«t  le  Codex  Reginry  du  Vatican  sont  d'accord  avec  Barralis. 
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de  jours  avant  sa  mort.  (Juand  la  soiifirance  fut  telle qu  il  dut 
se  reposer  ,  il  iieu  continua  pas  moins  à  instruire  et  à 
consoler  ses  clercs  qui  fondaient  en  larmes  autour  de  sa 
couche. 

Le  préfet  et  d'autres  personnes  de  distinction  vinrent  le 
visiter  ;  il  voulut  encore  une  fois  les  exciter  à  l'amour  des 
choses  éternelles  :  «  Vous  voyez  ,  leur  dit-il ,  combien  la 
maison  (jue  nous  habitons  est  fragile...  A  quelque  rang  que 
nous  soyons  montés  ,  la  mort  nous  en  fait  descendre  ,  sans 
(|ue  les  honneurs  ni  les  richesses  puissent  nous  soustraire  à 
cette  nécessité.  A'ivez  de  telle  sorte  que  vuus  ne  craigniez  pas 
la  dernière  heure  et  que  vous  puissiez  ne  considérer  la  mort 
que  comme  un  passage.  Elle  est  une  peine,  seulement  quand 
elle  conduit  aux  supplices  éternels.. .  Mes  enfants  bien-aimés, 
suivez  docilement  mes  conseils  :  c'est  l'héritage  que  vous 
laisse  ,  en  mourant,  votre  père  et  votre  évêque  Honorât  ;  il 
vous  invite  par  ses  derniers  soupirs  au  royaume  céleste  ' . 
Ne  vous  laissez  donc  pas  séduire  par  l'amour  du  monde  ; 
détachez-vous  volontairement  de  ce  qu'il  faudra  un  jour 
quitter  par  nécessité.  Que  personne  parmi  vous  ne  permette 
aux  richesses  de  corrompre  son  cœur  ;  c'est  un  crime  et  une 
folie  de  trouver  une  occasion  de  perdition  dans  ce  qui  peut 
être  le  prix  de  notre  salut.  » 

'  Hoc  itaque  agite;  hanc  vobis  Honoratus  vester  hœreditateni  reliiiquit;  supre- 
mo  halitu  suo  ad  haereditatem  vos  regni  cœlestis  invitât. 

S.  Ilil.  Sermo  de  vità. 
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Il  était  beau  ce  vieillard ,  qui  avait  blanchi  dans  le  dévoue- 
nient  et  la  pénitence  ,  parlant  ainsi  de  la  vanité  des  choses 
périssables  ,  considérant  la  mort  comme  l'entrée  au  port  et 
montrant  la  patrie  dans  l'éternel  séjour  !  Tous  prosternés  au- 
tour de  lui  écoutaient  ,  dans  un  religieux  silence  ,  les  con- 
seils qu'il  leur  adressait.  Quand  il  eut  fini ,  il  étendit  la  main 
et  appela  sur  eux  les  bénédictions  du  Ciel  ;  dans  la  personne 
d'Hilaire  ,  il  bénit  ses  enfants  de  Lérins  dont  le  doux  souve- 
nir s'unissait  constamment  dans  son  cœur  au  souvenir  de 
Dieu. 

Saint  Hilaire  rapporte  une  conversation  qu'il  eut ,  dans  les 
derniers  moments ,  avec  le  saint  évêque  :  «  Comme  je  m'ef- 
forçais vainement,  dit-il ,  d'arrêter  mes  larmes  et  de  conapri- 
mer  mes  sanglots. —  Pourquoi  pleures-tu  ,  me  dit  le  mou- 
rant, sur  ce  qui  est  l'inévitable  destinée  du  genre  humain  ?  Ma 
mort,  qui  me  trouve  préparé,  ne  rencontre-t-elle  pas  dans  ton 
cœur  des  dispositions  semblables  ? —  Je  répondis  que  je  ne 
pleurais  point  sur  sa  perte  ,  car  le  secours  de  ses  prières,  qui 
ne  m'avait  jamais  manqué,  serait  bien  plus  puissant  après 
son  passage  ;  mais  que  j'étais  désolé  de  voir  les  maux  et  les 
angoisses  de  ce  moment  suprême. —  Qu'est-ce  que  je  souffre, 
me  dit-il  alors ,  moi  le  dernier  de  tous  ,  à  côté  de  ce  que  plu- 
sieurs saints  ont  éprouvé  à  leur  mort  ?  —  Après  avoir  rappelé 
les  tourments  de  quelques-uns,  il  ajouta  :  —  Les  nobles  âmes 
endurent  beaucoup  ,  parce  qu'elles  sont  nées  pour  servir 
d'exemple  aux  autres  et  pour  leur  apprendre  à  soulfrir. —  Il 
cherchait  à  découvrir  par  ces  paroles  si  dans  mon  cœur  il 
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trouverait  iiiic  loi  pareille  à  la  sienne ,  comme  il  y  trouvait  le 
même  sang  '.  » 

Malgré  ce  calme  admirable  et  cette  sainte  énergie,  les  assis- 
tants comprenaient  que  le  malade  s'aûaiblissait  et  qu'ils 
auraient  bientôt  à  pleurer  leur  pasteur  :  ils  le  conjurent 
donc  de  désigner  le  successeur  qu'ils  devaient  appeler  à  diri- 
ger son  Église  ;  Honorât  montre  du  doigt  Hilaire  prosterné 
près  de  sa  couche ,  Hilaire  qui  devait  être  son  parfait  imita- 
teur ^ ,  ensuite  il  expire  paisiblement ,  le  huitième  ou  le 
neuvième  jour  après  l'Epiphanie  (  429  )  ^ 

Son  corps  fut  porté  dans  la  métropole  ,  au  milieu  d'un 
peuple  immense  qui  proclamait  ses  vertus  et  demandait  au 
Ciel  pourquoi  il  lui  enlevait  un  si  digne  père;  le  lendemain,  le 
clergé  se  mit  en  marche  ,  pour  ensevelir  les  restes  du  servi- 
teur de  Dieu;  on  se  dirigea  vers  le  tombeau  qu'il  s'était  pré- 
paré lui-même  aux  Aliscamps  ,  sous  la  crypte  de  Notre- 


•  ...  Magiii  viri  multa  patiuntur  et  ut  aliospati  doceant  ,  nati  sunt  in  exern- 
plum...  Quserens  in  me  fidei  sicut  sanguinis  sui  venam.  Ibid. 

2  Pontifiais  ad  judiciuio  perrecturi  tcstimonium  postulabant  (de  .successore  )  : 
supremo  halitu  ,  summum  raeritis  singularibus  monstravit  antistitem. 

Vita  s.  Hilarii ,  apud  Chronol.  lerin. 

3  Fleury  s'est  trompé,  en  plaçant  la  mort  de  saint  Honorât  en  l'année  428.  Le 
saint,  qui  avait  été  consacré  après  la  mort  de.  Patrocle  ,  tué  l'an  426  ,  mourut  au 
commencement  de  janvier,  après  deux  ans  d'épiscopat  ;  dès  lors  il  n'est  pas  mort 
en  428  ,  à  moins  qu'on  ne  suppose,  ce  qui  n'est  guère  probable,  que  Patrocle  avait 
péri,  dans  les  premiers  jours  de  l'année  426  ,  et  que  saint  Honorât  fut  ordonné 
incontinent  après 
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Dame-de-Grâce  ,  et  tous  briguaient  la  faveur  de  soutenir  un 
moment  le  fardeau  sacré  sur  leurs  épaules.  On  brûlait  de 
l'encens ,  des  chœurs  nombreux  chantaient  en  diverses  lan- 
gues des  hymnes  pieuses.  Lorsqu'on  descendit  le  cercueil 
dans  le  caveau  funéraire,  les  vêtements  étaient  en  lambeaux, 
chacun  ayant  voulu  en  prendre  une  portion  comme  une  pré- 
cieuse relique. 

Hilaire  prévoit  le  coup  qui  le  menace  ,  aussi ,  à  peine  a-t- 
il  assisté  aux  obsèques  d'Honorat ,  qu'il  se  hâte  de  reprendre 
le  chemin  de  Lérins.  En  apprenant  son  départ ,  le  peuple 
d'Arles ,  conduit  par  CafTus ,  commandant  militaire  de  la 
province ,  se  met  à  sa  poursuite.  Ils  l'ont  atteint  près  du  villa- 
ge d'Allemagne  ,  et  pourtant  nul  ne  le  reconnaît  d'abord  ; 
Hilaire  déjà  bénissait  le  Seigneur ,  quand,  après  l'avoir  exa- 
miné ,  on  se  saisit  de  lui  et  on  le  ramène  vers  Arles.  Il  résiste 
longtemps ,  parce  qu'il  tremble  à  la  pensée  du  fardeau  qu'on 
veut  lui  imposer  ;  il  demande  enfin  à  Dieu  de  lui  faire  con- 
naître sa  volonté,  et  aussitôt  une  blanche  colombe  ,  qui  vient 
du  haut  des  nues  se  reposer  sur  sa  tête  ,  dissipe  toute  crainte 
par  ce  prodige  si  consolant  * . 

Le  jour  anniversaire  de  son  élévation  au  siège  d'Arles  ,  il 
prononça  le  panégyrique  de  saint  Honorât  dont  nous  avons 
si  souvent  donné  des  passages  et  qui  est  cité  comme  modèle 

'  Cùm  insesto  duceritiura  aguiine  vallaretur ,  Alamannicum  descendens  castel- 
lum  niyex  columbœ  desuper  advenientis  et  residentis  divitio  confirmatus  attaclu  , 
omiie  amputavit  nmbigmim.  Vita  s.  Hilarii. 
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de  ce  iijHiro  d'éloquenct'.  Cette  œuvre  révèle  l'énrivain  (l'un 
goût  j)iir  et  dunt'  haute  intelligence  ,  elle  révèle  surtout 
riiomino  fie  cœur  ;  l'on  connprend  vite  d'où  vient  cette  belle 
parole  :  Penser  à  Honorât  est  bien  doux ,  mais  il  est  bien 
cruel  d'être  séparé  de  lui^. 

Une  des  consolations  qu'il  trouve ,  au  milieu  des  craintes 
que  lui  inspire  la  responsabilité  de  son  ministère,  c'est  d'être 
attaché  par  le  devoir  aux  lieux  où  repose  son  père  bien-aimé; 
par  le  nom  d'Honorat ,  il  conjure  les  habitants  d'Arles  de  lui 
obtenir  du  Ciel  la  grâce  de  marcher  sur  les  traces  de  son  père, 
d'être  un  autre  lui-même. 

Saint  Eucher,  qui  avait  jadis  salué  le  retour  d'Hilaire  au 
milieu  de  ses  frères  ,  dut  comprendre  la  douleur  du  nouveau 
prélat  obligé  de  dire  un  adieu  éternel  à  la  solitude  ;  bientôt 
lui-même  se  vit  imposer  un  semblable  sacrifice.  Après  avoir 
habité  ,  quelques  années  ,  l'ile  Sainte-3Iarguerite  ,  il  s'était 
retiré  ,  pour  s'unir  plus  intimement  à  Dieu  ,  au  Cap-roux  , 
première  demeure  de  saint  Honorât  ;  il  y  goûta  les  douceurs 
les  plus  ineffables  de  la  contemplation.  Mais  le  Seigneur 
n'avait  appelé  cette  âme  d'élite  à  un  si  haut  degré  de  sain- 
teté ,  qu'afin  de  la  donner  pour  lumière  et  consolation  à  un 
grand  peuple. 

L'Eglise  de  Lyon,  ayant  perdu  son  évêque,  était  en  prière, 
depuis  trois  jours,  et  observait,  d'après  l'antique  coutume  , 

'   Talcni  rominisci  (luire  osl ,  lali  carere  sup])licium. .. 

S   Hihirius  .  Scrmn  de  vitâ. 
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un  jeûne  rigoureux  ,  pour  obleuir  un  digne  pasteur  ;  lorsipn! 
l'ange  du  Seigneur  apparut,  à  un  enfant  et  lui  dit:  «  11  y  a  un 
sénateur  du  nom  d'Eucher  qui  s'est  dépouillé  de  tous  ses 
biens,  pour  suivre  Jésus-Clirist  ;  qu'on  aille  le  chercher, 
dans  la  caverne  où  il  s'est  renfermé  ,  et  qu'on  le  mette  à  la 
tête  de  cette  Église  ,  car  il  a  été  choisi  de  Dieu  '.  »  Au  récit 
de  l'enfant ,  les  principaux  du  clergé  furent  saisis  d'admira- 
tion :  ils  savaient  la  gloire  dont  saint  Loup  entourait  le  siège 
de  Troyes  ,  ils  connaissaient  les  vertus  des  religieux  de  Lé- 
rins  ,  surtout  la  sainteté  d'Eucher  qui  était  le  descendant  des 
illustres  martyrs  Alexandre  et  Epipode  ^.  Des  députés  parti- 
rent incontinent ,  pour  exprimer  au  pieux  anachorète  le  vœu 
de  leur  Église.  Aux  instantes  prières  qu'ils  lui  adressent , 
Eucher  ne  répond  que  par  un  refus  formel  et ,  comme  ils 
continuaient  à  le  presser  ,  il  assure  qu'il  ne  sortira  pas  de  la 
grotte. 

Cette  résistance  dont  ils  connaissent  la  cause  redouble  le 
désir  des  Lyonnais  ;  ils  abattent  le  mur  et  s'emparent  du 
saint  ;  comme  il  résiste  encore  ,  ils  le  garrottent  pour  le  con- 
duire dans  leur  ville.  En  s'éloignant,  le  pieux  solitaire  adressa 
un  douloureux  adieu  à  cette  île  deLérins  où  vivaient  ses  deux 


'  Cuidam  puero  apparensin  visu  angélus  Doraini  :  «  Est,  inquit,  seiialor  qui- 
dam Eucherius  nomiiie. . .  »  Effracto  rauro  speluncae  eduxit  eum...  Vinctuin  per- 
duxitLugdunum.  Acta  s.  Eucherii. 

Voir  Eclaircissements ,  iN»  III. 

•^  Horniliœ  Eusebii  Emesa.  (  Eucherii)  xlix 
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fils  el.  uii  il  avait  passé  lui-même  de  si  douces  années.  Arrivé 
à  Lyon  ,  Eucher,  nommé  évoque  par  acclamation,  se  soumit 
humblement  et  cette  illustre  Église  crut  voir  le  grand  ïrénée 
remonter  sur  son  siège. 

Une  lettre  de  saint  Célestin  aux  évêques  de  la  Viennoise  el 
de  la  Narbonnaise  ,  montre  que  les  choix  si  fréquents  faits 
dans  les  monastères,  pour  les  sièges  épiscopaux ,  avaient  in- 
quiété le  clergé  et  aussi  les  religieux  qui  se  voyaient  enlever 
leurs  frères  les  plus  recommandables.  Les  auteurs  de  V His- 
toire de  l Eglise  gallicane  *  pensent  que  saint  Honorât 
adressa  des  plaintes  au  Saint-Siège  à  ce  sujet. 

Le  Pape  parle  des  évêques  qui,  au  milieu  de  leur  troupeau, 
paraissaient  avec  le  manteau  et  la  ceinture;  «  Qu'il  soit  libre, 
dit-il ,  à  ceux  qui  vivent  dans  d'autres  contrées  et  loin  du 
monde ,  d'avoir  un  costume  pareil  ;  mais  pourquoi  l'intro- 
duire dans  les  Églises  des  Gaules  ^,  pour  remplacer  le  vête- 
ment qui  date  de  tant  d'années  et  qui  fut  porté  par  tant  d'il- 
lustres pontifes  ?  » 

«  Qu'on  ne  préfère  pas ,  ajoute  saint  Célestin  ,  pour  les 
dignités  ecclésiastiques  ,  des  étrangers  et  des  inconnus  à 
ceux  qui  ont  servi  longtemps  dans  une  Église  et  qui  ont  bien 
mérité  de  leurs  concitoyens ,  de  peur  qu'on  ne  semble  avoir 


■'  Tom.  11  ,  an.  428. 

*  Undè  hic  habitus  in  Ecclesiis  Gallicaiiis  ,  ut  tôt  aniiorum  tantorunique  pou 
tilicum  in  altcrum  liabiluni  consuetudo  vcrtatiir  V  Ejdst.  4. 


—     117     — 
établi  une  institution  nouvelle,  pour  en  tirer  des  évêques.  »  » 

Cette  lettre  arrivait  dans  les  Gaules  en  428  ;  mais  les  po- 
pulations ,  obéissant  à  un  attrait  irrésistible ,  venaient  tou- 
jours chercher  leurs  pasteurs  dans  les  cloîtres  :  saint  Hilaire 
est  élu  en  429  ,  saint  Eucher  vers  432.  A  la  même  époque, 
d'après  les  traditions  de  la  Provence,  saint  Rustique  et  Véné- 
rius  sortaient  de  Lérins,  pour  occuper  les  sièges  deNarbonne 
et  de  Marseille  ^. 

On  conçoit  cette  confiance  des  fidèles  ,  en  voyant  le  zèle 
si  intelligent  et  si  pieux  des  évêques  sorfis  de  l'ordre  mo- 
nastique ;  saint  Hilaire  d'Arles  pouvait  être  offert  comme 
modèle  aux  pasteurs  des  âmes.  Il  avait  compris  que  la  prédi- 
cation est  l'un  des  moyens  les  plus  puissants  pour  la  sanctifi- 
cation des  fidèles  ;  aussi  se  répétait-il  souvent  à  lui-même  la 
parole  de  l'apôtre  :  Malheur  à  moi ,  si  je  n'annonce  pas  l'É- 
vangile. Se  faisant  tout  à  tous ,  comme  lui ,  il  appropriait  les 
sujets  et  le  style  à  l'intelligence  de  ses  auditeurs  :  simple  avec 
le  peuple  ,  il  savait  s'élever  à  la  plus  haute  éloquence,  quand 
des  personnes  instruites  venaient  entourer  sa  chaire  ^  Quel- 
quefois sa  courageuse  franchise  pouvait  froisser  les  âmes 


•  Ne  novum  quoddam,  dcquo  Episcopi  fiant,  institutum  videatur  esse  colle 
gium.  Ibid.   cap.  4. 

*  L'abbé  Féraud  ,  Saints  titulaires  de  l'Église  de  Riez  ,  p.  10-11 , 

'  Si  peritorum  turba  defuisset ,  siraplicî  sermoue  rusticorum  corda  nutriebat  ; 
at  ubi  instructos  supervenisse  vidisset,  sermone,  vultu  pariter  in  quâdam  gratià 
excitabatur  ,  seipso  celsior  apparebat...  Vita  s.  Hilarii. 
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superbes ,  niciis  les  hommes  qui  aimaient  la  vérité  applaudis- 
saient à  ses  paroles.  Cette  sollicitude  paternelle,  ses  exhor- 
tations à  une  vie  de  plus  en  plus  parfaite,  sa  miséricorde  en- 
vers les  pécheurs  resserraient  tous  les  jours  davantage  les 
liens  qui  unissaient  les  Arlésiens  à  leur  digne  pontife. 

Vivant  à  une  époque  où  les  Romains  et  les  Barbares  se 
disputaient,  pied-à-pied  et  avec  des  succès  divers  ,  la  posses- 
sion de  la  Gaule  méridionale  ,  il  se  dévoua  au  soulagement 
des  peuples  que  ruinaient  à  la  fois  les  armées  rivales.  Pour 
donner  du  pain  à  ceux  qui  en  manquaient ,  surtout  pour 
briser  les  fers  des  captifs,  il  distribua  tout  ce  qu'il  possédait  ; 
il  en  vint  à  se  livrer  aux  rudes  travaux  des  champs  ,  afln  de 
secourir  un  plus  grand  nombre  de  malheureux  ;  il  vendit 
même  les  vases  sacrés  ,  de  sorte  qu'on  fut  obligé  de  se  servir 
de  calices  et  de  patènes  en  verre  * . 

'  Fccit  ut  sacra  mysteria  captivis  solatia  potiùs  quàm  Ecclesiis  ornamcDla... 
Omnia  distrahenda  ,  quousquè  ad  patenas  vel  calices  vitreos  veniretur. 

Vita  s,  Hilarii. 

On  se  demande  quelles  guerres  pouvaient  ainsi  réduire,  a  cette  époque,  tant  de 
personnes  eu  esclavage.  Les  extraits  suivants  d'Idace  (  In  Chronic.  )  vont  ré- 
pondre: 

Ad  an.  429.  Per  Aelium  consulera  ,  haud  procùl  de  Arelato  ,  quaedanu  Go- 
thorum  nianus  exstinguitur  ,  Anaolfo  optimale  eorum  capte;  Inthungi  per  eum 
similiter  debellanlur  et  Gothi. 

—  433.  Burguiidioues  qui  rebellaverant  a  Romanis,  duce  Aëtio  ,  debellantur. 

—  436.  Narbona  per  Gothos  obsessa  obsidione  liberalur  Aëtio  duce  et  magistro 
militum.  Burgundionuni  ca;sa  viginli  millia. 

—  437.  Gothorura  cœsa  octo  millia  sub  A.ëtio  duce. 
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Mais  si  les  souffrances  matérielles  excitaient  ainsi  sa  com- 
passion ,  c'était  surtout  à  la  vue  des  misères  de  l'âme  que 
son  cœur  était  ému.  «  Quelque  part  qu'il  fût,  dit  Tillemont  \ 
Hilaire  demandait  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  l'avancement 
des  âmes  ;  il  l'entreprenait  aussitôt  et  y  travaillait  avec  tant 
de  soin  et  d'adresse,  qu'il  ne  manquait  guère  d'en  venir  à 
bout.  Durant  un  carême  ,  il  fît  la  visite  dans  un  quartier  tout 
rempli  de  pierres  qu'on  appelle  le  pays  de  Crau  ,  entre  Arles 
et  la  mer ,  qui  n'était  ce  semble  habité  que  par  des  bergers 
et  il  les  toucha  tellement  par  ses  exhortations  ,  qu'ils  voulu- 
rent tous  recevoir  le  baptême  de  sa  main  à  la  fête  de  Pâques  ; 
et  il  ne  manqua  pas  de  leur  apprendre  comment  ils  devaient 
conserver  cette  grande  grâce.  Se  sentant  un  jour  vivement 
pressé  du  désir  de  retirer  de  l'hérésie  une  dame  de  qualité  , 
il  s'en  alla  la  trouver  aussitôt ,  lui  parla ,  l'éclaira ,  la  per- 
suada et  ne  sortit  point  de  chez  elle  ,  qu'il  ne  l'eût  consa- 
crée à  Dieu  par  la  profession  de  la  vraie  foi  et  par  le  sacre- 
ment de  confirmation.  » 

Unissant  à  ces  sentiments  de  charité  un  zèle  ardent  pour  la 

—  438.  Bello  gothico  ,  sub  Theodorico  rege  ,  apud  Tolosam  ,  Liltorius ,  dux 
Romaaus ,  inconsultiùs  cum  auxiliari  Hunnorum  raanu  irruens  ,  caesis  his,  ipse 
vultieratus  capitur  et  pest  (lies  paucos  occiditur.  Inter  Romanos  et  Gothos  pax 
efficitur. 

Saint  Prospcr  dit  k  l'occasion  de  cette  paix  :  «  Pax  cum  Gothis  facta  ,  cùm  eam, 
post  ancipitis  pugriœ  lacryinablle  experimentum  ,  bumiiiùs  qukm  uiiquâm  anteh. 
poposcissent.  »  Chronicon  ,  p.  747. 

'   Mémoires  .  t.  xv  ,  p.  48. 
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foi  et  la  (lisriplim;  ecclésiastique ,  Hilaire  réunit  plusieurs 
conciles  dans  sa  province  :  il  présida  ,  en  439  ,  le  concile  de 
Riez  ;  eu  441  ,  celui  d'Orange,  auquel  assista  saint  Eucher  de 
Lyon  ,  et  où  l'on  fit  plusieurs  règlements  sur  la  discipline 
ecclésiastique;  en  442  ,  celui  de  Yaison  qui  publia  un  canon 
remarquable  sur  les  enfants  trouvés  ' . 

Le  zèle  du  pieux  pasteur  s'étendait  au-delà  de  son  diocèse 
et  du  territoire  qui  relevait  de  sa  métropole  :  souvent  il  par- 
courait les  diocèses  étrangers  et ,  d'après  l'auteur  de  sa  Vie, 
il  serait  difficile  de  rapporter  tout  le  bien  qu'il  y  fit.  Plusieurs 
fois  il  fut  accompagné  de  saint  Germain  d'Auxerre  ;  avec  lui 
il  étudiait  les  mœurs  du  clergé  ,  il  encourageait  les  bons  pas- 
teurs et  réprimait  les  abus  partout  où  il  en  existait.  Il  était 
soutenu  dans  ces  œuvres  apostoliques  par  sa  haute  réputa- 
tion de  science  et  de  piété,  qui  lui  attirait  l'estime  de  ses  frères 
dans  répiscopat ,  ainsi  que  l'amitié  des  principaux  dignitai- 
res civils  ,  tels  que  le  patrice  Aétius  et  le  préfet  des  Gaules. 

Ainsi  il  continuait  les  saintes  traditions  de  son  prédéces- 

'  Voulant  détruire  la  détestable  coutume  qu'avaient  les  païens  d'exposer  leurs 
enfants,  Constantin  ordonna  ,  en  331  ,  que  les  enfants  trouvés  appartiendraient, 
comme  enfants  ou  comme  esclaves  ,  a  ceux  qui  les  auraient  nourris  ,  sans  que  les 
pères  ou  les  maîtres  eussent  le  droit  de  les  réclamer.  En  412,  Honorius  exigea 
que  celui  qui  prendrait  l'enfant  se  munît  d'une  attestation  de  témoins,  avec  la 
signature  de  l'évêque.  D'après  un  canon  du  concile  de  Vaison  ,  le  diacre  devait 
annoncer  ,  le  dimanche  ,  à  l'autel ,  qu'un  enfant  avait  été  recueilli  ,  afin  que 
si  quelqu'un  voulait  le  réclamer  ,  il  eût  k  se  faire  connaître  ,  avant  dix  jours. 
Quand  la  demande  était  faite  après  ce  terme  ,  le  réclamant  devait  être  frappé  des 
censures  ecclésiastiques ,  comme  coupable  d'homicide. 
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seur  ;  ainsi  son  action  sur  les  âmes  eoncourait ,  avec  celle  de 
ses  anciens  frères  de  Lérins  ,  à  établir  le  règne  de  Dieu  au 
milieu  des  peuples.  Douce  et  salutaire  influence  qui  savait 
consoler  la  douleur  ,  protéger  la  foi  et  raffermir  les  cœurs 
dans  l'accomplissement  du  devoir  ! 

Une  des  consolations  de  saint  Hilaire  et  l'une  des  œuvres 
les  plus  utiles  de  son  épiscopat  fut  la  présence  d'une  congré- 
gation ou  ordre  religieux  qu'il  établit  dans  la  ville  d'Arles.  Le 
but  qu'il  proposa  à  ceux  qui  en  firent  partie  ,  les  moyens 
qu'il  leur  indiqua  ,  l'édification  qui  devait  résulter  inévita- 
blement de  leur  exemple ,  pour  les  simples  fidèles,  tout  révèle 
l'esprit  de  sagesse  que  le  fondateur  avait  puisé  dans  la  soli- 
tude. 

On  ne  sait  si  cette  congrégation  était  une  colonie  venue  de 
Lérins  ,  pour  conserver ,  près  du  tombeau  d'Honorat  et  sous 
la  haute  direction  de  son  ancien  disciple,  les  règles  et  les 
traditions  de  Vile  des  Saints  ;  ou  bien  si  Hilaire  voulut  éta- 
blir à  Arles  une  communauté  de  clercs  réguliers ,  comme 
avait  fait  à  Hippone  l'illustre  Augustin  dont  il  admirait  la 
doctrine  et  les  œuvres. 

Nous  serions  porté  à  croire  que  saint  Hilaire  s'entoura  de 
ses  anciens  frères  dont  la  présence  lui  rappelait  cette  île  tant 
regrettée  ;  mais  il  dut  apporter  quelques  modifications  à  la 
règle  de  Lérins,  en  l'appropriant  à  la  position  toute  excep- 
tionnelle que  ces  religieux  occupaient  dans  son  Église.  Nous 
ajouterons  encore  qu'il  est  probable,  malgré  l'opinion  cou- 
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traire  du  savant  Mal)illon  • ,  qu(!  le  pieux  évêque  fut  le  pre- 
mier à  établir  dans  les  Gaules  les  chanoines  réguliers  de 
Saint-Augustin  ^ 

L'Église  d'Arles  a  conservé  le  souvenir  du  monastère  fondé 
par  saint  Hilaire,  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  aucun  vestige; 
il  se  trouvait  dans  le  faubourg  et  fut  probablement  détruit 
par  les  Goths. 

A  son  retour  d'Espagne  ,  Childebert  rétablit  le  monastère, 
mais  dans  un  autre  lieu.  Il  venait  de  venger  les  outrages  que 
sa  sœur  avait  essuyés  de  la  part  des  Ariens  ,  il  voulut  offrir 
à  Dieu  un  témoignage  de  sa  reconnaissance  ^ 

Toujours  les  successeurs  de  saint  Hilaire  ,  dit  Salinas  *  , 

'  Acta  S.  S.  ordinis  s.  Benedkti ,  sœculo  ix.  D'après  un  texte  un  peu  forcé 
de  Hugues  Métellus  ,  abbé  dans  la  ville  de  Tulle  ,  Mabillon  renvoie  au  ix«  siècle 
la  fondation  des  chanoines  réguliers  de  saint  Augustin. 

2  Alain  de  Large  ,  chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève  ,  dans  une  disserta- 
tion très-savanle  sur  l'origine  des  chanoines  ,  confirme  notre  opinion  :  «  Augusti- 
nianorum  clericorum  institutio,  dit-il  ,  ut  mihi  quidem  videtur  ,  prjùs  ad  Arela- 
tenseni  sedem  ,  quam  ad  patriarchalem  sancti  Pétri  Ecclesiani  pervenit.  Hilarius  , 
Arelatcnsis  episcopus  ,  qui  Auguslinum  in  factis  oranibus  adrairabatur  ,  ejus 
exemple  ,  simùl  ac  venit  in  cpiscopalis  sedis  possessionem,  ibi  Lectorum  ,  Dia- 
coiionim,  Presbytcrorum  congregationeminstitueret. 

Cap.  m  ,art.  5.  Parisiis  1697. 

'  Fuit  olim  Areiate  celeherrimum  raonasterium  ab  Hilario  nostro  erectum  , 
cnjus  tamen  hodiè  ne  ulla  quidem  ,  non  dicam  vestigia  ,  imô  monimenta  estant ,  a 
Gothis  ,  ut  opinor ,  quèd  in  suburbio  esset  ,  excisum  et  k  Childeberto  rege, 
dùm  ex  Hispanià  rediret  victor  ,  de  novo  instanratuni  et  alio  in  loco. 

Pontificium  Arelatense^  auctore  Petro  Saxio  ,  p.  )2^. 

^    Prûxperi  d  Hnnnrati  massil.  opéra  iUustrata  .  p.  26fi 
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conservèrent  et  favorisèrent  cette  institution ,  parce  qu'ils 
admiraient  l'œuvre  de  l'illustre  pontife  et  que  la  plupart 
d'entre  eux  avaient  été  formés ,  d'après  la  règle  qu'il  y  avait 
établie. 

Hilaire  devait  souvent  visiter  cette  congrégation  ,  car  il 
avait  conservé ,  autant  que  le  lui  permettaient  ses  fonctions 
pastorales  ,  les  habitudes  austères  prises  à  Lérins  :  travailler 
beaucoup ,  même  des  mains  ;  s'appliquer  à  l'étude  des  saints 
livres  ;  sanctifier  la  lecture  par  le  jeûne  et  les  veilles  ;  se  con- 
tenter d'une  seule  tunique,  au  milieu  des  rigueurs  de  l'hiver, 
comme  dans  les  chaleurs  les  plus  excessives  de  l'été  ;  faire 
tous  ses  voyages  à  pied  :  voilà  les  moyens  qu'il  employait 
pour  sa  sanctification  personnelle  :  mais  le  moyen  le  plus 
puissant ,  pour  attirer  sur  son  peuple  et  sur  lui-même  les 
bénédictions  du  ciel,  c'était  la  célébration  des  saints  mystères 
à  laquelle  il  apportait  la  piété  la  plus  fervente  ' . 

11  est  bien  difficile  de  comprendre  le  rapprochement  que 
M.  Guizot  a  fait  de  saint  Hilaire  et  de  saint  Loup,  lorsqu'on 
a  les  preuves  des  austérités  et  de  l'intelligence  élevée  de 
l'évêque  d'Arles.  «  Saint  Hilaire  ,  dit-il  ^ ,  se  levait  de  grand 


'  ...  Fatigaretur  laboribus  ,  raanuum  quoque  operibus  contiiiuis  vexaretur  , 
sanclis  paginis  inhaereret ,  jejuuiis  vigiliisqiie  studiuru  commodaret,  iinius  tunicae 
tegmiue  sestatis  ardorem  et  hiemis  rigorem  toleraret ,  iter  pedibus  coiificerct. . . 
niultiplicibus  cœlestis  sapientiée  mysteriis  saginaii. . . 

Vita  s.  Hilarii  ,  cap.  vu. 

-  Histoire  dv  la  civilisatiuii  cit  tranoc .  t.  i,  Iccoii  m,  p.  93, 
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umliii;  il  habitait  toujours  dans  la  cille  '.  Dès  (ju'il  était 
levé  ,  quiconque  voulait  le  voir  était  reçu  ;  il  écoutait  les 
plaintes ,  accommodait  les  différends ,  faisait  l'office  de 
juge  de  paix.  Il  se  rendait  ensuite  à  l'Eglise  ,  célébrait  l'offi- 
ce ,  prêchait ,  enseignait  quelquefois  plusieurs  heures  de 
suite.  Rentré  chez  lui  il  prenait  son  repas  et ,  pendant  ce 
temps  ,  on  lui  faisait  quelque  lecture  pieuse  ,  ou  bien  il  dic- 
tait ,  et  souvent  le  peuple  entrait  librement  et  venait  écouter. 
11  travaillait  aussi  des  mains,  tantôt  filant  ^  pour  les  pauvres, 
tantôt  cultivant  les  champs  de  son  église.  Ainsi  s'écoulait  sa 
journée,  au  milieu  du  peuple  ,  dans  des  occupations  graves, 
utiles ,  d'un  intérêt  public ,  qui  avaient ,  à  chaque  heure , 
quelque  résultat. 

«  La  vie  de  saint  Loup  n'était  pas  tout-à-fait  la  même  : 
ses  mœurs  étaient  plus  austères ,  son  activité  moins  variée  ; 
il  vivait  durement ,  et  la  rigidité  de  sa  conduite ,  l'assiduité 
de  ses  prières  étaient  sans  cesse  célébrées  par  ses  contempo- 
rains. Saint  Loup  était  d'ailleurs  d'un  esprit  cultivé  et  por- 
tait au  développement  intellectuel  un  intérêt  actif.  11  s'in- 
quiétait dans  son  diocèse  des  écoles  et  des  lectures  pieuses , 


*  Nous  avons  vu  et  nous  verrons  encore  ,  a  l'occasion  de  son  affaire  à  Rome  > 
que  saint  Hilaire  était  souvent  absent  d'Arles^et  même  de  son  diocèse. 

-  Le  charitable  évêque  ue  filait  pas\  il  faisait  des  filets,  travaillant  pour 
vivre  et  donnant  le  surplus  aux  pauvres.  «  Manus  nectendi  velocitate  currebat... 
Manus  nota  rapicbatur  velocitate  nectendi.  « 

Vila  s.  Hilarii  .  cap.  xii. 
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il  protégeait  tous  ceux  qui  cultivaient  les  lettres  ;  et  lorsqu'il 
fallut  aller  combattre  dans  la  Grande-Bretagne  les  doctrines 
de  Pelage ,  ce  fut  sur  son  éloquence  et  sa  sainteté ,  en  même 
temps  que  sur  celles  de  saint  Germain  d' Auxerre ,  que  le 
concile  de  429  s'en  remit  du  succès.  » 

Nous  ne  voulons  rien  enlever  à  la  gloire  de  saint  Loup , 
nous  reconnaîtrons,  avec  M.  Guizot,  que  son  ascendant  frap- 
pait vivement  l'imagination  des  hommes  ;  mais  pourquoi 
rabaisser  Hilaire ,  en  le  comparant  à  son  beau-frère  ,  l'évê- 
quede  Troyes?-On  a  vu,  par  les  détails  qui  précèdent, 
combien  était  austère  et  pénitente  la  vie  du  pontife  d'Arles. 
Il  n'a  pas  été  envoyé  dans  la  Grande-Bretagne ,  puisqu'il 
était ,  à  l'époque  du  II®  concile  d'Arles ,  simple  religieujt  à 
Lérins.  Pendant  son  séjour  dans  cette  île  ,  il  fut  au  nombre 
des  instituteurs  de  la  jeunesse  ;  ayant  apprécié  les  avantages 
et  même  la  nécessité  d'une  éducation  chrétienne ,  a-t-il 
pu  négliger  les  écoles  ,  lorsque  élevé  à  l'épiscopat ,  il  dut 
redoubler  de  sollicitude  pour  les  enfants  ,  espérance  de  la 
religion ,  comme  de  la  société  ?  Quant  à  la  culture  de  son 
esprit ,  elle  est  clairement  constatée  par  son  beau  panégy- 
rique de  saint  Honorât  et  par  les  applaudissements  -dont  tous 
les  hommes  instruits  de  son  époque  saluaient  ses  paroles  et 
ses  écrits.  Silvius ,  Eusèbe ,  Domnulus  ont  proclamé  dans 
leur  admiration  :  «  Que  ce  n'était  pas  là  seulement  de  la 
science ,  de  l'éloquence ,  mais  je  ne  sais  quoi  de  surhu- 
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main  '.  »  L'illuslre  poète  ul  auteur  Livius  s'écria  ,  a[)rès 
l'avoir  entendu  :  «  Si  saint  Augustin  était  venu  après  vous, 
on  l'estimerait  moins  que  vous  ^.  »  Aux  témoignages  de 
saint  Eucher  ^ ,  d'Auxiliaris  * ,  d'Edésius  sur  l'admirable  ta- 
lent de  saint  Hilaire  ,  on  peut  joindre  cenx  de  Gennade  ^ ,  de 
Pomère  ^  et  de  l'historien  de  saint  Germain  d'Auxerre  ^ 
Presque  de  nos  jours ,  un  homme  dont  le  goût  exquis  est 
connu  ,  Charles  Nodier ,  a  dit  que  le  panégyrique  de  saint 
Honorât  était ,  «  un  chef-d'œuvre  de  touchante  éloquence  et 
de  sensibilité  ^  » 

'    ...  Sed  nescio  quid  super  homines  consecutum.  loid.  cap.  xi. 

Les  Bollandistes  n'ont  pas  découvert  quels  étaient  ces  trois  personnages.  Saliuas 
a  trouvé  le  nom  de  Domnulus  dans  des  lettres  de  saint  Sidoine  Âppollinairc, 
Lib.  IV  ,  Epist.  25. —  Lib.ix,  Epist.  13  et  15.  L'évêque  de  Clermont  nous 
apprend  qu'il  était  africain  et  extrêraenient  instruit. 

Prosper  Tiro  ,  dans  sa  Chronique,  a  la  date  de  439  ,  dit  de  Silvius  :  «  Silvius 
turbatae  adniodùm  mentis  post  militiœ  in  palatio  exactœ  munera  ,  aliqua  de 
religione  conscripsit.  »  Il  est  l'auteur  d'un  calendrier  attribué  faussement  à  sain 
Eucher  et  que  les  Bollandistes  ont  édité  (  t.  vi  ,  Junii ,  part.  2,  p.  182). 

On  ue  sait  rien  sur  Eusèbe. 

'^  Ibid.  cap.  XI 

3  Tu  licèt  sis  clarus  eloquio  ,  clarus  ingenio;  tu  licèl  prseferas  annis  juvenem, 
moribus  senem.  Apud  Vita  s.  Hilarii  ,  cap.  xi. 

*    ...  Litterae  sanctitatis  tuœ  ,  in  (juibus  ità  expressam  facundiam  recognovi . . . 

Ibid. 

5  Ingenio  verô  imraortali  aliqua  et  parva  edidit,  quse  ernditœ  animae  et  fidelis 
linguae  indicio  sunt.  De  scriptor.  ecdes.,  cap.  lxix. 

^    De  vitâ  contemplativâ ,  lib.  ii,  cap.  9. 

^   Vita  s.  Germani  ,  cap.  va  ,  n»  23  ,  56. 

s  Bibliothèque  sacrée  ,  p.  234. 
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Cette  science  qui  était  en  Ini  ,  il  voulait  la  trouver  dans 
les  ministres  de  la  religion  ,  sachant  qu'un  aveugle  ne  sau- 
rait conduire  à  la  lumière  ;  aussi  les  prélats  ,  qu'il  forma  ou 
qu'il  mit  à  la  tête  des  Eglises ,  répondirent-ils  à  sa  confiance 
par  la  culture  de  leur  esprit ,  en  même  temps  que  par  la  sa- 
gesse de  leur  conduite. 

Hilaire  n'était  pas  seulement  un  savant  et  un  orateur  plein 
d'éloquence;  il  eût  mérité,  même  de  nos  jours,  un  titre  quel- 
quefois bien  gratuitement  accordé ,  le  titre  d'homme  de  pro- 
ffrès  ;  il  s'occupait  de  l'agriculture  ,  des  arts ,  de  tout  ce  qui 
pouvait  faciliter  ou  féconder  le  travail:  c'est  ainsi  qu'il  cons- 
truisit, de  ses  propres  mains  et  avec  de  longs  efforts,  des  ma- 
chines qui  servaient  à  la  confection  du  sel  • . 

Rien  ne  manque  donc  à  la  gloire  de  cet  illustre  pontife  :  sa 
renommée  remplissait  la  Gaule  entière  ,  et  nous  comprenons 
que  les  regards  des  fidèles  privés  de  leurs  pasteurs  se  tour- 
nassent vers  Lérins,  lorsque  de  son  cloître  sortaient  des 
hommes  tels  que  Loup  de  Troyes  et  Hilaire  d'Arles. 

L'abbé  qui  dirigeait  alors  ce  monastère,  Maxime,  inspirait 
à  tous  la  confiance  et  l'admiration  par  des  mérites  que  son 

*  Salinas  expetens  automata  propriis  manibus  et  sudore  corifecerit. 

Vila  s.  miarii ,  cap.  xii. 

Qucsnel  pense  qu'il  s'agit  de  Salons  ,  petite  ville  des  Bouchcs-du-Rhône. 

Il  a  trouvé  ,  à  la  marge  du  manuscrit  d'Arles  et  de  celui  de  Lérins,  la  noie 
suivante  •  «  Automata  sunt  instrumenta  in  arte  meclianicâ  quse  iiullo  iabore,  sed 
suà  quasi  spoute  moventur  :  undt;  ex  his  verbis  conjicpre  licet  s.  Hilarium  suis 
manibus  pro  commodo  ad  Salinas  laborantium  bœc  instrumenta  coiifecisse.  « 
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liumilité  s'efforçait  en  vain  de  cacher  :  la  perfection  des  reli- 
gieux publiait  hautement  l'intelligence  et  la  piété  de  celui 
qui  était  leur  père.  «  La  renommée  des  vertus  du  saint  abbé, 
dit  son  historien  ,  se  répandait  au  milieu  des  peuples  et  lais- 
sait partout  comme  un  parfum  d'indicible  suavité.  Cité  placée 
sur  la  montagne,  Maxime  attirait  les  regards  de  tous;  lumière 
éclatante  ,  il  ne  pouvait  rester  caché  sous  le  boisseau  et  les 
rayons  qui  jaillissaient  de  son  sein  débordaient  de  toutes  parts 
les  rivages  étroits  dans  lesquels  il  aurait  voulu  les  comprimer. 
Plusieurs  villes  le  désiraient  pour  pasteur  ,  mais  surtout  celle 
qui  est  voisine  de  l'Ile  et  qui  le  considérait  comme  son  enfant, 
puisque,  depuis  tant  d'années  ,  il  habitait  son  territoire  '.  » 

Le  texte  qui  répète  deux  fois  :  ville  voisine  de  la  solitude 
{  proxima  eremi  civitas  )  a  fait  supposer  à  J.  Anthelmi  qu'il 
s'agit  ici  de  deux  villes  :  la  deuxième  ,  située  entre  Lérins  et 
Riez  ,  où  se  trouvait  saint  Fauste,  est  évidemment  Fréjus;  la 
première,  selon  lui,  serait  Antibes.  Dans  un  catalogue  des  évê- 
ques  de  cette  dernière  Église  ,  on  voit  inscrit  le  nom  de  saint 
Maxime,  à  cause  de  l'élection  que  les  habitants  avaient  faite 
de  lui  pour  ce  siège. 

Tillemont ,  après  avoir  rapporté  cette  opinion  d'Anthclmi, 
ajoute  ^  :  «  Si  cela  est,  saint  Léonce  et  Théodore  étaient  cer- 

'  Ambiebaut  illum  diversae  patriœ ,  sed  \e\  maxime  proxima  eremi  civitas  quie 
territorii  ac  finium  suorum  incolam  ,  velut  proprium  amplectebatur  indigenam. 
Âmbiebat  illum  proxima  eremo  civitas  .  qu^  iiitcr  locum  hiinc  (  Rie/  )  et  iosuiam  , 
'it  nostis  ,  interjacet.  S.  Faustiis  ,  Des.  Maximo. 

'^  Mémoires,  t.  xii  ,  i).678. 
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taiiipmont  éveques  d'Antibes.  Mais  je  ne  vois  point  qu'il  soit 
nécessaire  de  trouver  deux  villes  dans  les  paroles  de  Fauste. 
Ambiebant...  (Des  villes  désiraient)  peut  n'être  qu'une  répé- 
tition figurée  qui  serait  néanmoins  plus  claire  ,  si ,  au  lieu 
de  illum  [lui]  ,  on  lisait  inquam  [dis-ie].  Et  elle  était  en 
quelque  sorte  nécessaire  ,  pour  montrer  qu'il  ne  parlait  pas 
d'Antibes ,  qui  était  la  ville  la  plus  rapprochée  de  Lérins. 
M.  Anthelmi  dit,  en  un  autre  endroit ,  que  le  monastère  de 
Lérins  était  alors  du  diocèse  de  Fréjus.  Est-ce  qu'il  a  cru 
qu'il  était  de Fréjus,  pour  le  spirituel,  et  d'Antibes,  pour  le  ci- 
vil? Mais  le  civil  était  alors  la  règle  ordinaire  des  diocèses.» 

Evidemment  il  s'agit  uniquement  de  Fréjus  dont  l'évêque 
Léonce  venait  de  partir  pour  la  Germanie  •  ,  où  il  allait 
évangéliser  les  peuples  infidèles.  Privés  de  ce  saint  Pontife, 
les  habitants  durent  chercher  un  pasteur  et  ils  pensèrent  que 
celui  qui  avait  élé  jugé  digne  de  remplacer  Honorât ,  auprès 
de  ses  disciples ,  méritait  avant  tous  de  succéder  à  Léonce. 

Aussitôt  les  Fréjusiens  accoururent  à  Lérins  ,  pour  s'em- 
parer par  force  de  Maxime  ,  car  ils  connaissaient  l'effroi  que 
lui  inspirait  la  dignité  épiscopale.  Apprenant  leur  dessein  , 
l'abbé  pensait  à  quitter  le  monastère ,  lorsque  ,  surpris  par 
l'arrivée  soudaine  du  clergé  de  Fréjus  ,  il  n'eut  que  le  temps 
de  gagner  une  forêt  voisine.  Il  y  passa  trois  jours  et  trois 
nuits  exposé  à  la  pluie,  comme  le  rapporte  un  religieux 

*  Surle  départ  de  saint  l^éonro  .  vnir  Eclaircissements  .  N"  IV. 
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(  Fauslo  )  (ini   1  avait  aecompagn(>.  En  vain  (tn  le  chercha  do 
tous  côtés  ;  le  Seigneur  voulut  protéger  sa  retraite.  Los  Fré- 
jusiens  retournent  désolés  dans  leur  ville  et  vont  demander 
aux  Sthsecades  l'évêque  qu'ils  n'ont  pu  trouver  à  Lérins. 

Après  l'élection  de  Théodore  ,  Maxinne  revint  au  milieu 
de  ses  frères  ,  qui  avaient  tremblé  pour  sa  vie  ,  pendant  les 
jours  de  son  absence  ;  il  se  livra  avec  plus  d'ardeur  encore 
aux  douces  pratiques  de  la  vie  religieuse.  Mais  Dieu  avait  ses 
desseins  sur  Uii  :  les  habitants  de  Riez  pleuraient  un  saint 
pontife  que  la  mort  venait  de  leur  ravir  ;  ils  se  rendent  à 
l'île  pour  offrir  le  siège  vacant  au  pieux  abbé  ,  qui  était  né 
dans  leur  voisinage.  A  leur  arrivée.  Maxime  se  jette  dans  une 
barque  et  veut  s'éloigner  de  la  Gaule  ;  mais  il  est  atteint  et 
doit  courber  la  tète  sous  le  fardeau  qu'il  ne  peut  éviter  '. 

Avant  de  quitter  Lérins,  il  vit  appeler  à  la  tête  du  mo- 
nastère ,  par  le  suffrage  des  religieux  ,  Fauste  qu'il  hono- 
rait d'une  estime  particulière  ;  il  était  assuré  que ,  sous  une 
pareille  direction ,  ses  anciens  disciples  conserveraient  leur 
ferveur  primitive.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  verser  des  larmes  , 
qu'il  s'éloigna  de  cette  île  où  s'étaient  paisiblement  écoulées 
pourbii  de  si  longues  années  et  dont,  pendant  sept  ans ,  il 
avait  dirigé  les  pieux  habitants. 

.leuneil  avait  quitté  sa  patrie;  il  y  revenait  rapportant  les 
richesses  recueillies  on  ros  jours  si  saintement  fécondés  par 

'   Non  miiiiis  r;i|>tiis  i|iram  elfctiis  ptquamvis  invitiis  illico  ennspcralus  ost. 
Dvnnmiiis .  Viia  a.  Maximi. 
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la  prière,  l'étude  ella  pénitence.  «  C'est  puur  elle  •,  que  noble 
athlète  du  Christ  il  avait  combattu;  pour  elle  que,  mère 
tendre  il  avait  réuni ,  dans  le  trésor  de  son  cœur  ,  les  biens 
dont  il  allait  nourrir  ses  nouveaux  enfants  ,  abeille  indus- 
trieuse il  avait  fait  son  miel  dans  cette  ruche  bénie.  Éloigné 
de  sa  patrie  ,  il  n'avait  travaillé  ,  ne  s'était  enrichi  que  pour 
elle. 

«  Heureuse ,  ajoute  son  panégyriste ,  la  terre  qui  l'a  en- 
fanté !  Plus  heureuse  encore  l'ile  qui  l'a  élevé  !  Bénies  soient 
en  même  temps  celle  qui  l'a  donné  et  celle  qui  l'a  rendu  !  » 

'   s.  Faustus,  De  s   Maximo. 


:i2 


rHAPum;  m. 


SAINT    KAISTK    AIIBK 


35 


SOMMAIRE. 


Prétendu  Semi-pélagianisme  à  Lérins.  —  S.  Honorai.  —  S.  Hilairo.— 
S.  Vincent.—  S.  Valérien.—  S.  Fauslc.  —  S.  Cassien  ,  malgré  ses 
erreurs ,  niérile  le  culte  dont  il  est  honoré. 


Sans  vouloir  traiter  à  fond  la  question  si  ardue  du  Semi- 
pélagianisme  ,  qui  agita  l'Église  et  particulièrement  le  midi 
de  la  Gaule  ,  dans  le  cinquième  siècle ,  il  est  nécessaire  de 
dire  en  quoi  consiste  cette  erreur  * ,  avant  de  répondre  aux 


'  Le  judicieux  Saljrias  a  parfaitement  exposé  l'erreur  des  semi-péiagiens  : 
«  Duplex  est  prsedestinatio  sanctorum  :  uca  ad  graliam  ,  iiltcra  ad  gloriam.  Senii- 
pelagianorum    seiiteiitia   fuit  :    indiscrimioatin)    prorsùs    ot   indiffcrcriler  à  Dco 
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attaques  de  ceux  qui  accusent  ou  gluriiient  les  enfants  de 
Lérins  d'avoir  été  les  défenseurs  d'une  doctrine  condamnée 
plus  tard  par  le  concile  d'Orange. 

La  question  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre  ,  si  diflicile  en 
elle-même,  n'avait  jamais  été  discutée  sérieusement ,  avant 
saint  Augustin.  Ce  grand  docteur  lui-même  se  vit  obligé  de 
rectifier  quelques-unes  de  ses  premières  idées  ,  lorsqu'il  vou- 
lut distinguer  avec  précision  ce  qui  est  de  la  nature  et  ce  qui 
est  de  la  grâce ,  soit  dans  le  premier  homme ,  soit  dans 
l'homme  déchu  et  réparé.  Aussi  l'on  conçoit  que  des  catho- 
liques très-sincères  aient  pu  le  combattre  sur  quelques  points, 
quand  ses  écrits  contre  les  Pélagiens  renfermaient  des  parties 
obscures,  qui  ont  été  éclaircies  plus  tard  parles  décisions  de 
l'Eglise ,  et  même  des  opinions  qui  étaient  ceirtainement 
erronées. 

Ces  catholiques  ne  niaient  pas  l'existence  du  péché  origi- 
nel ,  ni  ses  effets  ;  ils  n'enseignaient  point  que  la  nature  hu- 
maine soit  aussi  saine  qu'elle  l'était  dans  Adam  ,  avant  sa 

vocari  onines  ad  gratiam  et  gloriam.  Hinc  sicut  praevaricator  dicitur  non 
obedisse  ac  venisse,  quia  noluit ,  ità  ex  illorum  sensu  fidelis  usserebalur  ob  hoc 
venisse  ;  quia  voluit.  Quinimô  adstruebant  pari  momento  animum  ad  virtutes  vei 
vitia  queraquam  posse  movere  :  undèmala  scctantem  daranatiojustasuscipiat,  bona 
ex  vigore  naturœ  operantem  vel  saltera  appeteiitem  gratia  Dei  foveat.  Sic  princi- 
piuni  salutis  raaiè  in  hominis  naturà  collocabant,  quasi  voccntur  homines  ad  gra- 
tiam vel  etiam  ad  gloriam  ,  quia  fidei  initium  in  nudà  prœvidit  Dcus  voluutate. 
Quae  assertio  à  B.  Auguslino  ]triraiim  ,  dcindè  a  Frospcro  fuit  rcfulat;i  ,  tandem 
ui  II"  Ârausicano  concilie  proscripta.  Annot,  ad  vilain  s.  Prosper  ,  p,  i8. 
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chute  ;  mais  ils  soutenaient  que  le  péctié  d'origine  n'a  pas 
tellement  affaibli  l'homme  ,  qu'il  ne  puisse  désirer  naturelle- 
ment d'avoir  la  foi  ,  de  sortir  du  péché ,  de  recouvrer  la  jus- 
tice; ils  prétendaient  que,  quand  une  âme  est  dans  ces  bonnes 
dispositions  ,  Dieu  la  récompense  par  le  don  de  la  grâce  ; 
ainsi  selon  eux  le  commencement  du  salut  pouvait  venir 
de  l'homme. 

Sur  ce  point ,  les  semi-pélagiens  étaient  dans  l'erreur  ;  la 
décision  du  concile  d'Orange  acceptée  par  l'Église  universelle 
le  prouve.  Mais  ceux  qui  professaient  cette  doctrine  soute- 
naient en  même  temps  que  la  prédestination  à  la  gloire  n'é- 
tait pas  absolue  et  antérieure  à  la  prévision  des  mérites  , 
comme  le  voulaient  saint  Augustin  et  ses  partisans  '  ;  sur  ce 
point,  dont  on  voit  la  connexion  avec  la  question  de  la  grâce, 
ils  n'erraient  pas ,  l'Église  n'ayant  encore  rien  défini  à  cet 
égard. 

Saint  Augustin ,  en  interprétant  mal  le  texte  de  l'apôtre  : 
Omne  quod  non  est  ex  fide  peccatum  est  (tout  ce  qui  est  con- 
traire à  la  conscience  est  péché),  en  ne  distinguant  pas  le 
bien  surnaturel  du  bien  purement  naturel ,  concluait  que 
l'homme  déchu ,  n'étant  capable  d'aucun  bien  ,  ne  pouvait 
que  le  mal  ;  le  libre  arbitre  ,  selon  lui ,  n'avait  de  force  que 
pour  pécher.  Les  autres,  convaincus  que,  malgré  sa  déchéan- 

*  Cœtcrùm  pri£scietitiam  et  prsedestiualioncui  vel  pioposiluoi  ad  id  valere  coii- 
lendiiiit;  iil  cos  praescieiit  vcl  |irtcdestiiiaverit  vel  proposueiit  eligerc  ,  qui  t'uciaiit 
fiediluri.  E/jint.  ad  Augustin.  N»  4. 
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ce,  rhommepent  encore  quelque  bien  (  naturel),  étaient  por- 
tés à  conclure  qu'il  pouvait  au  moins  commencer  le  bien 
{surnaturel)  et  penchaient  ainsi  vers  le  pélagianisme  que  ce- 
pendant ils  condamnaient  sincèrement. 

Saint  Prosper  montre  l'écueil  vers  lequel  entraînent  pareils 
principes  :  mais  de  son  côté  ,  il  arrive  à  l'erreur ,  en  préten- 
dant que  toute  bonne  œuvre,  si  elle  n'a  pour  principe  la  vraie 
foi ,  est  un  péché  et  sert  seulement  à  augmenter  la  peine  ' . 

À  ceux  qui  disaient  que  Dieu  voulant  le  salut  de  tous  les 
hommes ,  par  sa  grâce  il  les  appelle  et  les  invite  tous  ;  que  , 
s'il  y  en  a  qui  périssent,  c'est  parce  qu'ils  résistent  à  la  grâce, 
saint  Prosper  répondait  que  Dieu  ,  dont  la  volonté  est  toute 
puissante  ,  ne  veut  pas  que  tous  soient  sauvés  ,  puisque  tpus 
ne  le  sont  pas  ^. 

On  sait  que  la  doctrine  contenue  dans  cette  double  réponse 
à  été  condamnée  par  l'Eglise. 

Il  est  facile  de  concevoir  la  résistance  des  esprits  à  des 
conclusions  si  désolantes  ;  sans  doute  cette  résistance  ne  sau- 


Omiie  etpnim  probitalis  opus  ,  nisi  semine  verae 
Exoritur  fidei  ,  peccatuni  est  inqiie  reatiim 
VertitUf  etstcrilis  cumulât  sibi  gloria  pœnani. 
De  ingratis  ,  cap.  16. 

Nam  siiiemo  usquhm  est  quem  non  velit  esse  redemptum , 

Haut!  dubii  impletur  quidquid  vult  sunima  potestas. 

Non  omnes  autem  salvantur,  niagnaque  pars  est 
Quse  sedet  in  tenebris  niorlis  ,  iiec  vivifiratur. 

Ibid.  cap.  13 
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mit  excuser  les  erreurs  où  elle  conduisit  ,  mais  elle  les  expli- 
que du  moins,  d'autant  plus  cjue  Topinion  des  adversaires  d  ; 
saint  Augustin,  n'ayant  pas  été  condamnée  par  l'Église,  pou- 
vait être  soutenue  sans  péché.  Ce  qui  redoubla  et  irrita  cette 
résistance  fut  l'apparition  du  Prédestinatianisme.  Les  parti- 
sans de  Jansénius  ont  dit  que  cette  erreur  n'était  qu'une 
fiction  inventée  par  les  semi-pélagiens  ;  quelques  écrivains 
catholiques  même  ont  regardé  comme  apocryphes  les  pièces 
relatives  à  l'affaire  du  prêtre  Lucide  qui  prêchait  le  Prédes- 
tinatianisme. Mais  le  fait  est  certain  •  ,  des  preuves  irrécusa- 
bles montrent  que  cette  erreur  avait  un  certain  nombre  de 
partisans  et ,  chose  curieuse  ,  le  livre  qui  la  renfermait  por- 
tait ,  comme  plus  tard  celui  de  l'évêque  d'Ypres ,  le  titre 
d'Augustinns,  attribuant  au  saint  docteur  le  système  déplo- 
rable du  fatalisme. 

Les  rapports  de  doctrine  qui  existent  entre  l'erreur  des 
Prédestinatiens  et  celle  des  Jansénistes  font  comprendre  le 
motif  de  l'acharnement  avec  lequel  ces  derniers  ont  pour- 
suivi la  mémoire  des  véritables  semi-pélagiens  et  encore  de 
ceux  que  l'on  a  faussement  accusés  d'avoir  adhéré  à  leur 
doctrine. 

'  Voir  la  chronique  abrégée  de  Prosper. —  Labbe  ,  Nova  biblioth.  manuscr. 
t.  j ,  p.  58. —  Sirraond  ,  Historia  Prœdestinat.  cap.  vi. —  Arnobe  le  jeune  , 
Comment,  in  Psalm.  108,  117,  U7. 

Au  sujet  du  prêtre  Lucide,  dont  on  accuse  saint  Fauste  d'avoir  inventé  l'affaire, 
le  protestant  Basnage  dit  :  «  Nos  Faustum  ut  tanlœ  fraudis  reum  damnare  non 
possuiuus.  Anirnadversifines  criticœ  Je  Fausto  Rhegiensi .  N»  VII. 
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Il  est  à  regretter  que  des  écrivains  catholiques  se  soieni 
laissé  entraîner  par  eux  étaient  flétri  de  la  tache  d'hétéro- 
doxie des  hommes  qui  n'ont  jamais  abandonné  l'enseigne- 
ment de  l'Église. 

Le  cardinal  Noris  ,  d'accord  avec  Oudin  et  Viguier ,  a 
voulu  voir  dans  le  monastère  de  Lérins  un  asile  où  le  semi- 
pélagianisme  était  ouvertement  professé  et  obstinément  dé- 
fendu ^ 

Les  auteurs  de  \  Histoire  littéraire  de  la  France  ' ,  entraî- 
nés par  l'impulsion  donnée,  ne  mettent  aucun  doute  sur  l'ad- 
hésion des  religieux  de  Lérins  aux  opinions  que  défendait 
saint  Cassien  :  «  De  Marseille ,  disent-ils,  où  cette  erreur  (  le 
semi-pélagianisme )  avait  pris  naissance,  elle  se  répandit 
bientôt  à  Arles ,  à  Lérins  et  sans  doute  partout  où  parvint  la 
XIIP  conférence  (de  saint  Cassien  j.  A  Lérins  surtout ,  elle 
put  se  fortifier  plus  qu'ailleurs,  par  le  moyen  de  Fauste,  qui 
s'y  était  retiré  depuis  peu  de  la  Grande-Bretagne  ,  sa  patrie, 
d'où  il  avait  pu  apporter  quelque  germe  du  pélagianisme  qui 
ravageait  cette  île.  » 

Plusieurs  écrivains  modernes ,  presque  tous  laïques  ,  sont 

*  Ego  quidera  libéré  sentcntiam  promatn  et  i)isi  nobismetipsis  oculos  eruamus, 
palàra  faciara  honc  Vincentium  ,  cum  Hilario  Arelateiisi  ,  Fausto  abbate  ,  aliisque 
syncellitis  Liriiiensibus  ,  contra  sancti  Augustin!  de  Praedestinatione  sanctorum 
conspirasse  ,  idque  ex  ejusdeni  verbis  evinc;im  ;  qune  miramur  non  modo  nuperos 
scriptores  qui  commentariis  Coinmonitorium  illuslrarunt  non  observasse  ,  vcriim 
eliam  nec  ipsum  Vossium...  Historm  VeUujian.  lib.  ii  ,  cap.  1 1. 

2  T.  II,  p.   10. 
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d'accord  avec  les  auteurs  préccdenls,  (>our  dire  que  le  semi- 
pélagianisme  fut  professé  à  Lérins;  mais,  au  lieu  de  flétrir  les 
religieux  ,  ils  les  louent  d'avoir  résisté  aux  doctrines  de  saint 
Augustin  ,  en  défendant  le  libre  arbitre  que  ce  docteur  ,  di- 
sent-ils ,  voulait  anéantir. 

«  Ce  fut ,  dit  M.  Fauriel  •  ,  parmi  les  hommes  instruits  à 
cette  célèbre  école  monastique  (  Lérins  )  ou  à  celle  de  Saint- 
Victor  ,  que  les  doctrines  de  saint  Augustin  sur  la  grâce ,  sur 
la  prédestination  et  sur  la  liberté  morale  ,  trouvèrent  leurs 
adversaires  les  plus  pieux  et  les  plus  éclairés  ,  à  la  tête  des- 
quels il  faut  mettre  Fauste  et  Cassien  lui-même  ,  qui  essayè- 
rent de  défendre  le  mérite  de  la  volonté  humaine ,  en  la  con- 
ciliant avec  le  besoin  de  la  grâce  divine.  » 

«  Les  monastères  du  Midi  de  la  Gaule,  dit  M.  Guizot,  ^ 
sont  les  écoles  philosophiques  du  christianisme  :  c'est  là 
qu'on  médite  ,  qu'on  discute,  qu'on  enseigne  ;  c'est  de  là  que 
partent  les  idées  nouvelles ,  les  hardiesses  de  l'esprit ,  les 
hérésies.  Ce  fut  dans  les  abbayes  de  Saint- Victor  et  de  Lérins 
que  toutes  les  grandes  questions  sur  le  libre  arbitre  ,  la  pré- 
destination ,  la  grâce ,  le  péché  originel ,  furent  le  plus  vive- 
ment agitées ,  et  que  les  opinions  pélagiennes  trouvèrent , 
pendant  cinquante  ans  ,  le  plus  d'aliment  et  d'appui.  » 


*   Hist.  delà  Gaule  mérid  ,  t.  i",  p.  404.  —  II.  Martin  ,  Hist.  de  France, 
t.  I". 

'^  Hist.  de  la  civilisatmi  en  France  ,  t.  i-',  p.  121. 
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M.  Ampère  semble  désapprouver  la  doctrine  semi-péla- 
gienne:«  Saint  Vincent,  dit-il,"  estsortide  cette  illustre  abbaye 
deLérinsquiafourni,  pendant  le  cinquième  siècle,  à  la  Gaule 
méridionale  tant  de  grands  bommes  ,  d'évêques  ,  de  saints 
illustres,  et  aussi ,  il  faut  le  dire  ,  les  principaux  appuis  du 
semi-pélagianisme.  Saint  Vincent  de  Lérins  paraît  être  ce 
Vincent  qu'attaque  saint  Prosper  dans  un  traité  intitulé  : 
Objectiones  Vincentianœ  ^.  L'auteur  de  ce  déWcieux Éloge  de 
la  solitude  ,  si  cher  aux  habitants  de  Port-royal ,  saint  Eu- 
cher ,  avait  sur  la  grâce  des  opinions  bien  différentes  des 
leurs,  car  il  était  aussi  semi-pélagien.  Il  en  fut  de  même  de 
Salvien ,  l'homme  le  plus  éloquent  du  cinquième  siècle  ,  de 
Valérianus ,  évêque  de  Cemisium,  de  l'historien  ecclésiasti- 
que Gennade  ,  enfin  du  célèbre  Faustus  ,  évêque  de  Riez.... 
Saint  Hilaire  était  un  de  ceux  que  scandalisait  la  doctrine 
absolue  de  saint  Augustin.  Il  était  sorti  de  l'abbaye  de  Lérins, 
d'où  sortirent  les  principaux  champions  du  semi-pélagia- 
nisme. » 

La  dédicace  des  Conférences  de  saint  Cassien  acceptée  par 
saint  Honorât  et  saint  Eucher,  les  difficultés  que  saint  Hilaire 
d'Arles ,  au  rapport  de  saint  Prosper  ,  trouvait  sur  quelques 
pohits  de  la  doctrine  du  grand  docteur  de  l'Afrique,  la  com- 
position du  Commonitoire  ,  dans  lequel  le  cardinal  Noris 

'   Hist.  litlér.  t.  Il,  |).  23-28. 

'^  M.  Aaipèrc  se  trompe  ,  l'ouvrage  de  saint  Pros|ici  a  le  titre  de  ;  liespunsio- 
nes  ad  objectiones  Viticentianaa. 
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prétend  découvrir  une  arme  perfide  fournie  aux  senii-péla- 
giens,  prouvent  évidemment ,  selon  cet  auteur,  combien  est 
fondée  l'accusation  portée  contre  les  religieux  de  Lérins. 
Presque  tous  les  historiens  ecclésiastiques  ont  adopté  ces 
conclusions  ,  au  point  qu'il  semble  téméraire  aujourd'hui  de 
vouloir  soutenir  l'opinion  contraire. 

Pourtant,  après  avoir  consulté  les  ouvrages  qui  ont  traité 
cette  question  historique  et  avoir  examiné  les  divers  écrits 
publiés  sur  la  grâce,  dans  le  cinquième  siècle ,  il  nous  a  sem- 
blé que  Lérins  sut  se  garder  des  erreurs  semi-pélagiennes  , 
comme  de  celles  desprédestinatiens.  D'un  côté,  saint  Fauste 
fait  condamner  ,  à  Arles ,  le  Prédestinatianisme  ;  de  l'autre , 
saint  Césaire  flétrit ,  à  Orange  ,  la  doctrine  des  semi-péla- 
giens  :  ces  deux  évêques  étaient  sortis  du  célèbre  monastère. 

Nous  précisons  la  question  que  nous  allons  traiter ,  en 
disant:  Que  non  seulement  saint  Honorât,  saint  Hilaire,  saint 
Vincent  et  saint  Valérien  n'ont  point  enseigné  ni  même  em- 
brassé le  semi-pélagianisme,  mais  qu'il  est  probable  que  saint 
Fauste  a  évité  lui  aussi  cette  erreur;  nous  pensons  de  plus  que, 
tout  en  ayant  soutenu  une  doctrine  erronée ,  mais  sur  la- 
quelle aucune  décision  de  l'Eglise  n'était  encore  intervenue, 
Cassien  mérite  justement  le  titre  de  saint  que  lui  donnent  les 
fidèles  de  la  Provence ,  avec  tous  les  catholiques. 

Nous  espérons  de  ceux  que  ces  paroles  pourront  surpren- 
dre ,  qu'ils  voudront  bien  examiner  les  preuves  qui  appuient 
notre  opinion;  nous  les  prions  surtout  de  considérer  que  nous 
obéissons,  dans  ce  travail,  à  un  sentiment  de  piété  filiale  :  ces 
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liommes  dont  nous  défendons  l'orthodoxie  sont  nos  pères  ; 
dès  notre  enfance  ,  nous  les  avons  invoqués  et  aimés  tendre- 
ment ;  mais  ici  nous  obéissons  bien  moins  à  l'affection  de 
notre  cœur  qu'à  la  conviction  de  notre  esprit  et,  en  défen- 
dant leur  mémoire ,  nous  croyons  défendre  la  vérité. 

g  1  "'.  Enseignement  du  monastère. 

On  accuse  de  semi-pélagianisme  les  religieux  de  Lérins  ,  à 
l'occasion  de  la  deuxième  partie  des  Conférences  de  Cassien 
dédiée  à  saint  Honorât  et  destinée  à  l'enseignement  du  mo- 
nastère. «  Cassien,  dit  un  auteur  moderne  « ,  avait  déjà  , 
avant  cette  époque,  manifesté  sa  manière  de  voir  au  sujet  de 
la  grâce  ^,  et  l'on  peut  croire  qu'il  n'eût  pas  dédié  son  travail 
à  Honorât  et  à  Eucher ,  qu'il  ne  l'eût  pas  même  destiné  au 
monastère  dont  ils  étaient  les  chefs ,  s'il  eût  pensé  que  les 
sentiments  qu'il  renfermait  pouvaient  leur  être  désagréables. 
Il  ne  paraît  même  pas  que  la  manifestation  de  ces  idées  ait 
diminué  les  sympathies  de  saint  Eucher ,  puisqu'il  entreprit 
de  faire  plus  tard  un  abrégé  de  tous  ses  ouvrages.  » 

Quand  la  deuxième  partie  des  Conférences  fut  adressée  à 
Lérins,  aucune  discussion  ne  s'était  encore  élevée  entre  saint 
Augustin  et  les  prêtres  gaulois  ;  dès  lors  l'acceptation  qu'on 
en  fit  ne  prouve  pas  que  les  religieux  de  Lérins  fussent  portés 

*  L'abbé  Goux  ^Lérins  au  v«  siècle  ,  p.  94. 
2  De  cœnob.  Institut.  lib,  xii  ,  cap.  13-19. 
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à  adopter  la  doclrine  de  Cassien  sur  la  grâce.  Les  proposi- 
tions discutées  plus  tard  passant  inaperçues  ,  la  lecture  des 
Conférences  offrait  seulement  un  aliment  à  la  piété  des  céno- 
bites :  c'était  tout  ce  que  désirait  saint  Honorât  ,  sans  cher- 
cher dans  ce  livre  la  solution  des  questions  dogmatiques. 
Ainsi ,  à  une  époque  où  l'on  savait  bien  que  des  propositions 
condamnées  se  trouvaient  dans  les  Conférences,  le  maître  des 
novices  des  Jésuites  à  Rome  lisait  et  faisait  lire  cet  ouvrage  , 
pour  l'édification  de  ceux  qui  lui  étaient  confiés  ' . 

C'est  sans  doute  pour  un  motif  semblable  que  saint  Hono- 
rât accepta  ces  Conférences  et  que  saint  Eucher  composa  un 
abrégé  des  œuvres  de  Cassien  ;  ils  comprenaient  tout  ce  que 
le  fidèle  peut  y  puiser  de  lumières  ,  pour  son  avancement 
dans  la  piété.  Quant  à  saint  Eucher  ,  pourquoi  ne  pas  admet- 
tre ,  avec  Baronius ,  qu'il  retrancha  des  écrits  de  Cassien  tout 
ce  qui  lui  parut  contraire  à  la  foi  ^  ? 

Rien  n'annonceàla  vérité  que  saint  Honorât  et  ses  disciples 
aient  protesté  contre  les  propositions  semi-pélagiennes  ren- 

'  p.  Jacobus  Monterius,  vir  saiictissimus ,  novitiorura  in  societate  Jesu  multos 
annos  magister,  utebatur  Cassiaiio  ac  in  ejus  lectione  erat  exercitalissimus ,  me 
sub  eo  féliciter  merente.  Sœpè  novitiis  Cassiani  collectiones  exponebat  ai",  ex  eis 
idoneam  et  utilem  rloctrinani  eliciens,  ad  omn\um  virtutuni  exempla  formabat. 

Commenlationes ,  auct.  Fr.  h  sancto  Augustiiio  Macedo  lusitano  ,  p.  132. 
Veronae  1674 

2  Ea  quà  utiiia  viderentur  in  epilouic  accuratc  redcgit,  baiid  dubium  a  catbo- 
lico  viro  non  nisi  catiiolica  selecta  fuisse. 

Annal,  eccleniast.  ad  au.  433. 
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fermées  précisément  dans  cette  deuxième  partie  des  Confé- 
rences :  mais  rien  ne  prouve  non  plus  qu'ils  aient  embrassé  la 
doctrine  qu'elles  expriment. 

La  lettre  du  pape  saint  Célestin,  au  sujet  des  adversaires  de 
saint  Augustin  ,  ne  désigne  aucun  lieu  ni  aucune  personne 
d'une  manière  particulière. 

Dans  ses  lettres  à  l'illustre  docteur  ,  saint  Prosper  nomme 
les  prêtres  de  Marseille  et  ceux  de  Gênes  :  le  nom  de  Lérins 
n'est  pas  même  prononcé  ,  et  cependant  la  renommée  de  ce 
monastère  était  assez  répandue.  Ne  devrait-on  pas  voir,  dans 
le  silence  de  saint  Prosper  ,  une  preuve  de  la  prudence  que 
montrèrent  les  enfants  d'Honorat ,  au  sujet  delà  question  de 
la  grâce  ? 

Dira-t-on,  d'après  lui,  que  les  adversaires  d'Augustin 
n'étaient  pas  seulement  dans  ces  deux  villes  ?  On  ne  peut 
légitimement  conclure  de  là  qu'il  ait  fait  allusion  aux  reli- 
gieux de  Lérins. 

Viguier  *  a  avancé  que  Julien  d'Éclane,  poursuivi  par  les 
censures  de  l'Église ,  trouva  un  refuge  à  Lérins  ,  sous  l'ad- 
ministration de  Fauste.  Le  cardinal  Noris  \  que  l'on  ne 
saurait  accuser  de  partialité  pour  ce  monastère  ,  repousse 
avec  force  une  accusation  si  grave  portée  contre  les  religieux 
qui  l'habitaient. 


'  Supplem.  ad  opéra  s.  Augustini ,  Prœfatio. 
2  Hist.  Pelag.  Lib.  ii ,  cap.  xiii ,  p.  171 . 
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§  2""'.  Saint  Honorai. 

Si,  dans  le  §  précédent,  nous  avons  répondu  aux  principa- 
les accusations  portées  contre  saint  Honorât ,  il  en  reste 
néanmoins  une  à  résoudre  :  Baronius  et  quelques  auteurs 
après  lui  ont  supposé  qu'une  erreur  de  copiste  s'est  glissée 
dans  la  lettre  de  saint  Prosper  à  saint  Augustin  et  qu'il  faut 
lire  Honorât ,  au  lieu  à'Hilaire ,  évêque  d'Arles. 

Salinas  fait  observer  que  tous  les  manuscrits  sont  d'accord 
pour  mettre  le  nom  de  ce  dernier  ;  d'ailleurs  saint  Honorât 
était  mort ,  lorsque  saint  Prosper  écrivit  sa  lettre,  en  429. 

L'auteur  de  la  Yie  du  saint  met  souvent  dans  sa  bouche 
cette  parole  du  grand  apôtre  :  «  Si  vous  n'avez  rien  que  vous 
n'ayez  reçu ,  pourquoi  vous  glorifier  ,  comme  si  vous  teniez 
quelque  chose  de  vous-même  '  ?  »  Pensée  qui  est  la  con- 
damnation la  plus  absolue  du  semi-pélagianisme. 

§  3*.  Saint  Hilaire. 

«  On  sait ,  dit  M.  l'abbé  Goux  ^ ,  que  saint  Hilaire  ,  le  dis- 
ciple favori  et  le  successeur  de  saint  Honorât  sur  le  siège 
d'Arles,  admirant  en  tout  le  reste  la  doctrine  de  saint  Augus- 

»  J  Ad  Corinth.  iv  ,  7. 

2  Lêrins  au  V'  siècle  ,  p.  95. 
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lin  ,  faisait  des  réserves  touchant  la  question  de  la  grâce.  » 

Saint  Hilaire  faisait  des  réserves  ,  sans  doute  :  mais  était- 
ce  sur  la  prédestination  à  la  grâce  ou  bien  sur  la  prédestina- 
tion àla  gloire?  Voilà  ce  que  saint  Prosper  ne  dit  pas.  Il  écrit 
que  l'évêque  d'Arles  admirait  et  embrassait  la  doctrine  de 
l'illustre  docteur  en  tous  les  points  ,  mais  que  ,  pour  la  ques- 
tion qui  était  alors  discutée ,  il  voulait  écrire  lui-même  à 
saint  Augustin.  «  Je  ne  sais ,  ajoute  saint  Prosper ,  s'il  le  fera 
ni  à  quelle  fin  '  » 

Presque  tous  ceux  qui  ont  traité  ce  point  historique  ont 
cru  que  l'hésitation  ou  la  répugnance  de  saint  Hilaire  avait 
pour  objet  la  question  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre,  oubliant 
qu'une  autre  question  était  alors  vivement  agitée  entre  saint 
Augustin  et  ses  contradicteurs  :  celle  de  la  prédestination  ,  ce 

*  Quibus  omnibus  enodatis  et  multis  insiiper ,  qus  altiore  intuitu  ad  caiisam 
hanc  pertinentia  magis  potes  videre,  discussis,  crediraus  et  speramus  ,  non  solùm 
tenuitatem  nostram  disputationum  tuarum  prsesidio  roborandam  ,  sed  etiam  ipsos 
quos  mentis  atque  honoribus  claros  caligo  istius  opinionis  ôbscurat ,  defœca- 
tissimum  lumen  gratise  recepturos.  Nam  unum  eorum  prœcipuœ  auctoritatis  et 
spiritualium  studiorum  virum,  sanctum  Hilarium,  Arelatenseraepiscopura.  sciât 
beatitudotua  admiratorera  sectatoremque  in  aliis  omnibus  tuae  esse  doctrinœ  et  de 
hoc,  quod  in  querelam  trahit  (man.  Vatic.  trahitur)^  jampridem  apud  sancti- 
tatera  tuam  sensum  suum  velle  conferre.  Sed  quia  utrùm  hoc  facturus  ,  aut  quo 
fine  sit  facturus  incertum  est...  Epist.  ad  August.  ad  fineni. 

Le  Gallia  christiana  (t.i,p.  330)  ajoute  au  passage  de  saint  Trosper:  Caligo  islius 
opinionis  obscuraL,  le  m(j\.  semi-pelagianismi.  Probablement  l'auleur  avait  mis 
ce  motk  la  marge  et  un  copiste  l'a  maladroitement  inséré  dans  le  texte  ;  le  nom 
de  semi-pélagianisme  n'a  été  connu  que  dans  le  xvp  siècle. 
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( I Ile  saint  Prosper  dit  d'une  manière  bien  expresse  clans  sa 
lettre. 

Il  est  incontestable  ,  comme  nous  le  verrons  bientôt ,  que 
l'évêque  d'Arles  embrassait  pleinement  la  doctrine  de  saint 
Augustin  sur  la  grâce  :  ses  doutes  ne  pouvaient  donc  tomber 
que  sur  la  question  de  la  prédestination. 

L'opinion  qui  voit  dans  la  prédestination  à  la  gloire  le 
choix  que  Dieu  fait,  en  prévision  de  notre  fidélité  aux  grâces 
qu'il  daigne  accorder  pendant  la  vie ,  n'a  jamais  été  héréti- 
que... «  Ici  s'élève  une  question  ,  dit  le  cardinal  Gousset  *  , 
qui  a  beaucoup  occupé  les  scholastiques  :  il  s'agit  de  savoir 
si  le  décret  de  la  prédestination  à  la  gloire  est  absolu  et  an- 
térieur ,  suivant  notre  manière  de  concevoir  ,  à  la  prévision 
des  mérites.  Les  uns  pensent  que  ce  décret  est  absolu...  Les 
autres  ,  au  contraire  ,  croient  que  le  décret  de  la  prédestina- 
tion à  la  gloire  est  conditionnel  et  fondé  sur  les  mérites  sur- 
naturels de  l'homme.  Or  jusqu'ici  l'Église  s'est  abstenue  de 
prononcer.  » 

Quant  au  prétendu  semi-pélagianisme^de  saint  Hilaire ,  il 
importe  d'observer  que  le  pape  saint  Célestin  ne  comprend 
pas  l'évêque  d'Arles  entre  les  évêques  ,  à  qui  il  adresse  sa 
lettre  sur  la  question  de  la  grâce  et  qu'il  reprend  d'avoir 
laissé  des  prêtres  enseigner  librement  des  nouveautés.  Si 
Hilaire  avait  propagé  l'erreur ,  il  eût  été  bien  plus-  coupable 

'  Théologie  dogmatique  ,  De  la  grâce  et  de  la  prédestination ,  t   ii,  p.  126. 
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que  les  autres  prélats ,  à  cause  de  la  préémineince  de  son 
siège,  et  le  Pape  n'aurait  pas  manqué  de  blâmer  sa  conduite. 

Lors  de  l'affaire  de  Célidoine  et  de  Projectus ,  saint  Léon, 
qui  ne  ménagea  pas  l'évêque  d'Arles  ,  aurait-il  gardé  le  si- 
lence sur  ses  doctrines  semi-pélagiennes ,  si  le  moindre  soup- 
çon avait  plané  sur  lui  ? 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  montré  le  peu  de  fondement 
des  accusations  dont  saint  Hilaire  est  l'objet  ;  il  reste  à  dé- 
montrer qu'il  a  professé  le  dogme  de  la  grâce,  tel  que  l'Église 
l'a  défini  plus  tard. 

S'il  est  un  moment  où  l'homme  exprime  hautement  les 
sentiments  dont  il  est  pénétré  ,  c'est  sans  contredit  celui  de  la 
mort.  Or  voici  les  paroles  prononcées  par  saint  Hilaire ,  en 
cet  instant  suprême  : 

«  Nous  avons  eu  sur  cette  terre  à  soutenir  la  lutte,  que  ne 
saurait  éviter  l'homme  désireux  d'arriver  à  la  béatitude  ,  en 
s'appuyant  sur  la  grâce  céleste  qui  le  prévient  et  par  ses 
efforts  qui  correspondent  à  la  grâce...'  Notre  enveloppe  de 
boue  ne  peut,  sans  la  grâce  de  Dieu,  l'emporter  sur  l'antique 
puissance  du  démon ,  les  embûches  du  tentateur  ne  peuvent 
être  déjouées  que  par  un  rude  combat  et  une  lutte  incessante. 

*  Cura  istius  mundi  principibus,  cura  quibus  aposlolus  describit  bellum  juge 
esse ,  codflixiraus,  quod   nulli  deest  quicuinque  ab  beatitudinem  cœlesti  gratiâ 

praecedente  et  iudustriâ  subséquente   voluerit  pervenire Lutea  corapago  anti- 

quitateui  potenliamque  ejiis  non  polest ,  sine  gratiâ  Dei  ,  superare  ;  tamen  jugi 
certamine  et  indesinenti  conflictu  ejus  suntinsidiaetoleranda;....  Videtigiiita  jacula 
iliiigi ,  scd  lacryinaïuin  facit  fonte  rcslingui.         Vita  s.  Hilarii.  cap.  xx, 
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Dieu,  témoin  du  la  guerre  que  soutient  l'homme ,  considère 
paisiblement  le  champ  de  bataille  de  ces  assauts  quotidiens  ; 
il  voit  les  traits  enflammés  lancés  par  Satan  ,  mais  il  fait 
qu'ils  soient  éteints  dans  les  larmes  ;  il  aperçoit  les  pièges 
que  l'ennemi  prépare  ,  mais  il  en  délivre  ceux  qui  savent 
prier  et  pleurer  ,  afin  qu'ils  puissent  chanter  dans  les  trans- 
ports d'une  vive  allégresse  :  Mes  y  eux  sont  toujours  fixés 
vers  le  Seigneur,  parce  qu'il  retirera  mes  pieds  des  embûches, 
et  afin  que ,  possédant  la  liberté  des  enfants  de  Dieu  ,  ils 
commencent  à  être  capables  de  prêcher  la  paix...  Gardez 
avec  une  fermeté  inébranlable  la  foi  de  la  Trinité...  » 

En  attaquant  ainsi  tout  à  la  fois  le  semi-pélagianisme  , 
l'erreur  des  prédestinatiens  et  celle  d'Arius ,  le  pieux  évêque 
montrait  combien  il  était  attaché  à  la  croyance  de  l'Église. 

Dirait-on  que  saint  Hilaire  a  pu  abandonner  ses  anciennes 
opinions  et  que  cette  déclaration  si  précise  faite  au  lit  de  mort 
pouvait  n'être  qu'une  rétractation  de  son  erreur  ? 

Mais  à  quelle  époque  aurait-il  été  semi-péiagien?  Au  mo- 
ment où  saint  Prosper  parlait  de  lui  à  saint  Augustin  ?  Que 
l'on  juge  de  ses  sentiments  par  les  paroles  qu'il  fit  entendre  , 
vers  cette  époque. 

Saint  Honorât  était  mort ,  au  commencement  de  429  ; 
saint  Hilaire  prononça  ,  l'année  suivante ,  son  beau  panégy- 
rique ,  précisément  quelque  temps  après  que  fut  publiée  la 
lettre  de  saint  Prosper;  il  s'adressait  au  peuple  qu'il  devait 
instruire  dans  la  foi  et  l'on  voit  facilement  combien  ses  pa- 
roles étaient  sincères. 
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«  Honorât  vient  pour  me  sauver ,  dit  l'orateur,  et,  lors- 
que attaché  au  siècle  j'étais  rebelle  à  Dieu,  il  veut  doucement 
m'attirer  à  l'amour  de  Jésus-Christ. . . .  Ses  exhortations  inspi- 
rées par  la  plus  vive  tendresse  ne  me  touchent  que  faible- 
ment|;  il  se  retourne  vers  son  arme  accoutumée  delà  prière. 
Repoussé  par  la  dureté  de  mon  cœur  ,  le  cri  de  sa  charité 
s'élève  jusqu'aux  oreilles  de  Dieu  et  attendrit  la  miséricorde 
céleste.  Je  résiste  toujours  :  mes  habitudes  mondaines  me 
portent  à  raffermir  mon  obstination  par  un  serment  coupable; 
alors  inspiré  pour  ainsi  dire  d'un  esprit  prophétique  :  Ce  que 
tu  me  refuses,  dit-il ,  le  Seigneur  me  l'accordera...  Bientôt 
la  main  de  Dieu  s'empara  de  moi  * ,  pour  me  tourmenter  et 
me  dompter ,  car  Honorât  m'avait  livré  à  lui  par  la  prière... 
Mon  esprit  se  demandait  à  lui-même  ,  comme  dans  une  con- 
versation avec  un  ami ,  ce  qu'il  fallait  entreprendre ,  ce  qu'il 
fallait  abandonner...  Grâces  vous  soient  rendues,  ô  bon 
Jésus ,  grâces  à  vous  qui  avez  brisé  mes  chauies ,  touché  par 
les  supplications  de  votre  serviteur  Honorât ,  et  m'avez  en- 
touré des  liens  de  votre  amour  qui  me  délivreront  à  jamais 
de  ceux  du  péché  ,  si  je  saisies  conserver  dans  mon  cœur  ! 
J'arrive  donc  soumis ,  moi  qui  étais  parti  superbe  :  toute  ré- 
sistance est  déposée...  » 

'  Exagitandum  me  illinc  et  udomandum  dextera  Dei  suscipit;  illienimme  ora- 
tione  tradiderat...  Gratias  tibi  ,  Jesu  bone  ,  gratias,  qui  dirupisti  vincula  mea , 
faiBuIi  tui  Honorati  pià  supplicatione  permotus... 

S.  Hilariirs  ,  Sermo  de  vitâ  s.  Honorati. 
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Celui  qui  parle  ainsi  professe  bien  clairement  que  le  salut  est 
l'œuvre  de  la  grâce,  et  que,  chez  lui  en  particulier,  le  secours 
surnaturel  n'a  point  été  attiré  par  la  bonne  volonté  ,  puisque 
le  plus  grand  obstacle  se  trouvait  dans  cette  volonté  elle- 
même. 

Il  est  donc  impossible  d'admettre  que  saint  Hilaire  ait  erré 
sur  la  question  de  la  grâce. 


§  4^  Saint  Vincent. 


Les  adversaires  de  saint  Hilaire  n'avaient  pour  base  d'ac- 
cusation contre  lui  qu'une  phrase  de  saint  Prosper  et  sa  ré- 
sidence à  Lérins ,  que  l'on  veut  considérer  comme  un  des 
foyers  du  semi-pélagianisme;  en  attaquant  saint  Vincent,  ces 
mêmes  adversaires  ont  entre  les  mains  un  ouvrage  publié  par 
ce  religieux ,  lorsque  saint  Fauste  était  à  la  tête  du  monas- 
tère ,  et  un  libelle  infâme  qui  porte  le  nom  de  Vincent. 

Le  Commonitoire  de  saint  Vincent ,  qui  parut  à  l'époque 
où  la  lutte  était  le  plus  ardente  entre  les  admirateurs  de  saint 
Augustin  et  ceux  que  l'on  a  désignés  plus  tard  sous  le  nom 
de  semi-pélagiens  ,  a  été  minutieusement  examiné.  Plusieurs 
écrivains  y  ont  vu  une  arme  offerte  aux  partisans  de  saint 
Cassien  :  on  a  même  dit,  qu'après  avoir  ,  comme  Tertullien, 
donné  d'admirables  règles  pour  découvrir  la  vérité  ,  comme 
lui  encore  ,  Vincent  était  tombé  dans  l'erreur. 
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Le  cardinal  Noris'  accuse  l'auteur  du  Commoniloire  d'avoir 
voulu  poursuivre  la  mémoire  et  les  opinions  de  saint  Augus- 
tin ,  en  soutenant  la  cause  des  prêtres  de  Marseille.  11  appuie 
son  accusation  :  1"  Sur  l'époque  même  de  la  publication  de 
ce  livre. 

2"  Sur  des  objections  véhémentes  contre  la  doctrine  de 
saint  Augustin ,  qui  parurent ,  vers  ce  temps-là ,  sous  le  nom 
de  Vincent. 

3"  Sur  les  rapports  évidents ,  selon  lui  ,  entre  le  sens  gé- 
néral du  Commônitoire  et  la  doctrine  des  semi-pélagiens. 

4"  Sur  quelques  passages  de  ce  livre  qu'il  dit  respirer  une 
hostilité  prononcée  contre  saint  Augustin. 

Mais  1  °  Fauste  avait-il  embrassé  les  opinions  de  Cassieu  , 
pendant  qu'il  était  abbé  de  Lérins?  Est-il  plus  tard  tombé 
dans  cette  erreur ,  en  combattant  avec  une  ardeur  mal  réglée 
la  doctrine  des  Prédestinatiens  ?  Rien  n'autorise  à  résoudre 
affirmativement  la  première  question  ;  nous  verrons  que  la 
réponse  à  la  deuxième  n'est  pas  aussi  certaine  qu'on  paraît 
le  croire  assez  généralement. 

Alors  même  que  Fauste  eût  penché  vers  le  semi-pélagia- 
nisme ,  de  quel  droit  ose-t-on  affirmer  que  Vincent,  par  une 
complaisance  coupable  envers  son  supérieur ,  ait  attaqué  un 
docteur  que  l'Église  admirait  et  surtout  l'ait  attaqué  déloya- 
lement?  Quelle  considération  aurait  pu  empêcher  l'auteur  du 
Commônitoire  de  s'exprimer  en  toute  liberté  ?  Ce  n'était  pas 

»  Hist.  Pc%ion.  157-159. 


—     152    — 

la  crainte  de  son  supérieur  ni  de  ses  frères  ,  puisqu'on  les 
suppose  dans  les  mêmes  sentiments;  encore  moins  la  peur  de 
froisser  l'opinion  du  clergé  de  la  Gaule ,  saint  Prosper  disant 
ouvertement  que  le  midi  des  Gaules  pensait  généralement 
comme  les  adversaires  de  saint  Augustin  • .  Il  faut  donc  cher- 
cher un  autre  motif  à  la  publication  de  ce  livre  et  surtout  se 
garder  d'accuser  le  pieux  cénobite  d'une  réserve  hypocrite. 

%°  Vers  cette  époque ,  parurent ,  sous  le  nom  de  Vincent , 
des  objections  contre  saint  Augustin.  L'identité  de  nom  a  pu 
seule  faire  supposer  qu'elles  étaient  l'œuvre  du  religieux  de 
Lérins.  Pour  repousser  une  accusation  aussi  grave,  plusieurs 
auteurs  ont  recherché  qui  pouvait  être  ce  Vincent  et  ont  fait 
bien  des  suppositions.  Mais  est-il  nécessaire  de  faire  connaî- 
tre le  vrai  coupable,  pour  constater  l'innocence  d'un  accusé? 
Avant  de  condamner,  il  faut  avoir  recueilli  des  preuves  et 
ici  de  preuves  on  n'en  trouve  pas. 

Nous  disons  que  saint  Vincent  n'a  pas  écrit  ces  Objections: 
le  ton  exagéré  et  négligé  qui  y  règne  ,  les  sentiments  péla- 
giens  qu'on  rencontre  à  chaque  page  ,  jurent  trop  avec  la 
modération  et  la  correction  de  style  ^  qui  distinguent  le  Com- 

'   Epist.  ad  Augustin.  N»  9. 

^  En  comparant  le  style  du  Commonitoire  et  celui  des  Objections  ,  on  voit 
bientôt  que  ces  deux  œuvres  ne  sont  pas  de  h  même  main.  «  Vinccntianœ  objec- 
tionestiim  absurdœ,  tara  insulae  sunt,  tàmaCoramonitorii  scriptoris  ingénie  stylo- 
que  aliéna  primo  intuitu  videntur  ,  ut  vehementer  mirandi  locus  sitquôd  Vincen- 
tio  Lirinensi  auctori  fuerintii  viris  cœteroqui;:  doctissirais  adscriptae. 

Edition  du  Commonit.  par  M.  R  ..  ancien  vie.  gén.  de  Fiéjus. 
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monitoire  ,  surtout  avec  la  tlétrissure  que  ce  livre  rc^nfernu^ 
contre  les  erreurs  de  Pelage. 

On  accuse  Gennade  de  semi-pélagianisme  ;  en  pariant  de 
saint  Vincent ,  il  aurait  dû ,  dans  l'intérêt  du  parti ,  men- 
tionner du  moins  les  Objections  ;  il  n'en  dit  pas  un  mot , 
tandis  qu'il  est  bien  précis  sur  le  Commonitoire. 

Enfin  est-il  permis  de  supposer  que  l'intelligent  et  modeste 
solitaire ,  qui  ne  mit  pas  son  nom  en  tête  d'un  ouvrage  cé- 
lèbre dans  tous  les  siècles ,  l'ait  révélé  pour  une  production 
si  peu  digne  de  lui  ? 

3°  On  montre  des  rapports  assez  sensibles  entre  certai- 
nes expressions  du  Commonitoire  et  quelques  passages  de 
saint  Cassien,  relativement  à  la  coopération  de  l'homme  dans 
l'œuvre  du  salut  ;  mais  on  peut  trouver  qu'elles  ont  les  inê- 
mes  rapports  avec  les  paroles  dont  se  sert  le  Sauveur  ,  lors- 
qu'il presse  l'homme  de  faire  des  efforts  ,  s'il  veut  gagner  le 
ciel. 

Si  le  Commonitoire  recommande  ,  presque  à  chaque  page, 
de  s'en  tenir  à  la  tradition  dans  l'interprétation  des  livres  sa- 
crés ,  faut-il  voir ,  parce  qu'on  reprochait  à  saint  Augustin 
d'apporter  dans  l'explication  de  saint  Paul  un  sens  inconnu 
aux  premiers  Pères  ,  faut-il  voir  en  cela  une  preuve  de  la 
connivence  de  Vincent  avec  les  semi-pélagiens  ? 

4"  Jusqu'ici  on  n'a  fait  à  notre  docteur  qu'un  procès  de 
tendance  ,  mais  les  bases  de  l'accusation  vont  devenir  plus 
précises  :  on  cite  des  passages  du  Commonitoire. 


"  Dans  ce  traitr  ,  dit  M.  Ampère  '  ,  los  opinions  Angusti- 
nionnos  sont  peu  ménagées.  Dans  le  chapitre  xxiv  ,  Vincent 
de  Lérins  censure  vivement  ceux  qui  font  Dieu  auteur  du  mal, 
en  supposant  que  sa  prédétermination  nous  y  poussé  invinci- 
blement. Dans  le  chapitre  xxvi,  il  f-ombat  l'idée  de  la  prédes- 
tination des  élus  (  Voyez  Wigger,  Versuch  ,  t.  ii ,  p.  21 4.  ).  » 

M.  Ampère  a  accordé  à  Wigger  une  confiance  trop  aveu- 
gle ;  en  lisant  les  chapitres  qu'il  indique ,  il  aurait  vu  s'ils 
peuvent  s'appliquer  le  moins  du  monde  à  saint  Augustin. 

Dans  le  xxiv  chapitre ,  l'auteur  veut  montrer  que  l'erreur 
n'a  point  le  fondement  essentiel  de  l'antiquité  ,  il  passe  en 
revue  plusieurs  hérésies  et  dit  vers  la  fin  :  «  Avant  le  magi- 
cien Simon ,  frappé  du  glaive  apostolique  et  de  qui ,  jusqu'à 
Priscillien  ,  dernier  rejeton  delà  secte,  est  descendu  ce  vieux 
ruisseau  de  turpitudes,  par  un  continuel  et  secret  écoulement, 
qui  donc  osa  jamais  soutenir  que  Dieu  est  l'auteur  du  mal , 
c'est-à-dire  de  nos  crimes  ,  de  nos  impiétés  et  de  nos  for- 
faits ?  » 

D'après  saint  Vincent ,  Priscillien  est  le  dernier  de  ceux 
qui  ont  fait  Dieu  auteur  du  mal  ;  or  Priscillien  mourut  quatre 
ans  avant  le  baptême  de  l'évêque  d'Hippone  ;  comment  sup- 
poser que  l'auteur  du  Commonitoire  ait  voulu  ici  attaquer 
saint  Augustin  ,  surtout  lorsque  tout  le  monde  savait  que  ce 
docteur  avait  souvent  combattu  le  Priscillianisme  2  ? 

•   Hist.  littér.  de  la  France  ,  t.  ii ,  p.  29. 

-  Traité  du  mensonge.  —  Réponse  à  Orosc  sur  le  Priscillianisme.  — 
Traité  de  l'origine  de  l'âme. 


Le  cliapitre  xxvi  parle  de  l'abus  que  les  hérétiques  faisaient 
souvent  de  la  Sainte-Écriture,  en  imitant  Satan  qui  appuie 
l'une  de  ses  propositions  au  Sauveur  d'un  passage  des  ^livres 
sacrés  :  l'auteur  ajoute  :  «  Si  vous  demandez  à  l'un  de  ces 
hérétiques  la  preuve  de  ce  qu'il  avance,  ...  il  répond  aussi- 
tôt :  C'est  écrit ,  et  soudain  il  vous  accable  de  passages  pris 
dans  la  loi ,  les  psaumes  ,  les  apôtres  ,  les  prophètes,  et  s'ef- 
force ,  par  une  interprétation  nouvelle  et  perfide  ,  d'enlever 
les  âmes  à  la  forteresse  du  catholicisme  ,  pour  les  précipiter 
dans  l'abîme  affreux  de  l'hérésie...  Bien  plus ,  par  les  pro- 
messes suivantes  ,  les  hérétiques  ont  coutume  de  tromper 
adroitement  les  hommes  irréfléchis  ,  car  ils  osent  promettre 
et  enseigner  que,  dans  leur  Eglise,  c'est-à-dire  dans  le  con- 
venticule  de  leur  communion  ,  on  trouve  une  grâce  de  Dieu 
forte,  spéciale  et  tout-à-fait  personnelle  ,  de  sorte  que 
ceux  de  leur  parti ,  sans  aucun  travail ,  sans  soin  ,  ni  vi- 
gilance,  quoiqu'ils  ne  demandent,  ni  ne  frappent,  ni  ne 
cherchent,  sont  tellement  protégés  du  ciel  que,  portés  parles 
mains  des  anges  ,  c'est-à-dire  conservés  par  leurs  soins , 
ils  ne  peuvent  jamais  heurter  contre  la  pierre  de  scandale...  « 

Dans  les  écrits  les  plus  animés  qui  parurent  à  l'occasion 
de  ces  disputes  ,  jamais  l'injure  àliérétique  ne  fut  adressée 
à  personne,  on  a  même  vu ,  par  un  passage  de  saint  Prosper, 
combien  les  adversaires  se  respectaient  mutuellement  ;  peut- 
on  croire  que  saint  Vincent ,  dans  un  ouvrage  qui  se  re- 
commande par  sa  modération,  l'ait  employée  ,  jusqu'à  trois 
fois ,  en  si  peu  de  lignes  ,  contre  un  évêque  dont  quelques 
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opinions  pouvaient  être  discutées ,  mais  dont    orthodoxie 
n'a  jamais  été  mise  en  doute  ? 

Ce  n'est  ni  à  saint  Augustin  ,  ni  même  aux  Prédestinatiens 
que  s'adressent  ces  paroles  ;  tout  en  exagérant  l'action  de  la 
grâce  divine  ,  les  Prédestinatiens  n'en  réservaient  pas  l'in- 
fluence exclusive  pour  eux  et  leurs  partisans  ;  ces  reproches 
doivent  être  appliqués  aux  Donatistes ,  que  l'auteur  avait 
particulièrement  en  vue ,  et  généralement  aux  hérésiarques 
qui  s'efforcent  de  séduire  les  simples  par  les  promesses  les 
plus  exagérées  et  les  plus  insensées, 

On  a  voulu  voir  aussi  une  attaque  contre  saint  Augustin 
dans  le  passage  suivant  du  Commonitoire  *  :  «  Quelquesaint, 
quelque  savant  que  soit  un  homme  ,  fût-il  évêque  ,  confes- 
seur ou  martyr ,  s'il  pense  en  dehors  de  la  croyance  univer- 
selle ou  contrairement  à  cette  croyance  ,  il  faut  reléguer  son 
enseignement  parmi  les  opinions  personnelles  ,  occultes  et 
privées.   » 

Cette  recommandation  est  si  générale  ,  elle  découle  si  na- 
turellement de  la  règle  qui  précède  ,  qu'on  ne  saurait ,  à 
moins  de  la  plus  injuste  prévention  ,  y  voir  aucune  allusion 
personnelle. 

D'ailleurs  ce  passage  est  un  emprunt  fait  par  l'auteur  à 
TertuUien ,  qui  s'en  sert  dans  le  même  sens  et  pour  le  même 
objet  ^. 

*■   Cap.  xxvin. 

-  De  prescripl.  caii.  xxxix. 
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«  Ce  qui  prouve  ,  dit  encore  M.  Ampère  ',  l'hostilité  du 
moine  de  Lérins  contre  l'évêque  d'Hippone  c'est  que ,  dans 
rénumération  des  docteurs  qui  font  autorité  et  qui ,  dit-il , 
ont  été  déclarés  au  concile  d'Éphèse  les  maîtres  et  les  régu- 
lateurs de  la  foi ,  il  ne  nomme  pas  saint  Augustin.  » 

Si  Vincent  ne  nomme  pas  saint  Augustin  ,  c'est  parce  qu'il 
ne  trouve  pas  le  nom  de  cet  évêque  dans  les  actes  du  concile; 
pouvait-il  l'y  placer  de  son  autorité  privée  et  se  rendre  faus- 
saire ,  pour  honorer  l'illustre  pontife? 

Enfin  le  tort  le  plus  grave  de  saint  Vincent ,  aux  yeux  du 
cardinal  Noris  ,  est  d'avoir ,  dit-il ,  insidieusement  détourné, 
au  profit  de  ses  idées,  le  sens  d'un  passage  de  la  lettre  de 
saint  Célestin  aux  évêques  de  la  Gaule  méridionale.  Cette 
lettre  ,  dont  l'objet  principal  était  de  défendre  la  mémoire  de 
saint  Augustin ,  renfermait  un  reproche  adressé  aux  évêques 
qui  laissaient  à  certains  prêtres  une  trop  grande  liberté  pour 
enseigner  et  pour  prêcher.  Elle  disait  à  ce  sujet  :  «  Que  l'on 
réprime  la  conduite  de  ces  hommes  et  qu'il  ne  leur  soit  pas 
permis  de  prêcher  selon  leurs  caprices.  Si  la  chose  est  telle, 
que  les  nouveautés  cessent  d'attaquer  les  doctrines  ancien- 
nes. » 

L'auteur  du  Commonitoire ,  en  citant  ce  passage ,  le  com- 
mente de  la  manière  suivante  :  «  Si  la  chose  est  telle  (  c'est- 
à-dire  comme  quelques-uns  accusent  vos  villes  et  vos  pro- 


*  Loco  citato. 
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vinces  ,  parce  que  vous  les  laissez  embrasser  certaines  nou- 
veautés par  une  dissimulation  coupable  ) ,  si  la  chose  est 
telle ,  que  les  nouveautés  cessent. ...  *  » 

Baronius,'^  Suarez,  Vasquez,  etc.  avaient  vu  dans  ce  passage 
une  preuve  évidente  de  l'adhésion  de  notre  auteur  à  la  doctrine 
de  saint  Augustin  et  c'est  l'idée  qui  se  présente  naturelle- 
ment à  l'esprit.  Au  contraire  Noris  ^  et  Oudin  y  découvrent 
une  attaque  perfide. 

Le  P.  Neusser  ^  a  répondu  par  une  disssertation  très-éten- 
due ,  à  l'interprétation  que  les  adversaires  de  saint  Vincent 
ont  voulu  donner  à  ces  quelques  lignes  ;  nous  renvoyons  les 
lecteurs  à  son  travail  plein  d'une  judicieuse  érudition. 


'    Cap.  XXXI I. 

2  Hœc  Vincetitius  deepistolâ  Cœlestini ,  quam  tanti  ponderis  esse  docet  utsatis 
sit  adomnes  hsreses  evertendas...  quo  polissimùm  argumente  tùm  Pelagianorum, 
tùni  aliorum  omnium  haerelicorum  fundamenta  idem  auctor  conveilit  opère  illo 
contra  hœreses  scripto  ,  certè  aureo. 

Annales  eccles.  ad  an.  431. 
Suarez  ,  De  gratiâ  ,  t.  i,  Proleg.  v,  cap.  5. 

Alii  raeritt)  existimant  Vincentium,  cujus  sunt  objectiones  Vincentianœ  apud 
Prosperum,  non  fuisse  Lirinensera  illuni  monachum  qui  contra  haereses  scripsit , 
sed  alium  Vincentium  presbyterum  Galium...  Horum  autem  opinionem  confirmât 
valdè  quôd  Vincentius  Lirinensis,  in  illo  suo  libelle,  capite  ultirao,  aliegat  Cœles- 
tini cpislolam  eamque  summoperè  laudat. 

Vasquez,  In  i  ,  p.  d.  91,  cap.  viii  ,  N"  43. 

3  Historia  Pelag.  p.  159 

Oudin  ,  Comment,  de  scriptor.  Eccl.  t.  i ,  p.  1241 . 
*  Boiland.  Acta  Sanctor.  24  Maii ,  p.  287. 
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Nous  nous  contenterons  de  dire  que  saint  Vincent  n'a  pu 
vouloir  faire  croire  que  saint  Célestin  condamnait  des  opi- 
nions nouvelles  dans  l'éveque  d'Hippone  et  approuvait  celles 
de  ses  adversaires  comme  anciennes.  Il  connaissait  la  lettre 
du  Pape ,  puisqu'il  la  cite  ,  il  est  impossible  qu'il  ait  voulu 
donner  à  la  phrase  dont  il  s'agit  un  sens  en  opposition  avec 
le  sens  général  de  cette  lettre.  Pour  incriminer  son  interpré- 
tation ,  il  faut  accepter  l'une  de  ses  deux  alternatives  :  dire 
que  Vincent  n'a  pas  compris  ,  par  défaut  d'intelligence  ;  ou 
bien ,  qu'en  comprenant ,  il  a  voulu  sciemment  tromper  ,  ce 
qui  le  convaincrait  de  fourberie  ,  et  alors  même  il  faudrait 
le  supposer  assez  peu  clairvoyant,  pour  espérer  qu'il  ferait 
prendre  le  change  à  ses  lecteurs. 

Quel  est  l'homme  sérieux  qui ,  après  avoir  lu  le  Commoni- 
toire ,  pourrait  accepter  l'une  de  ces  deux  absurdités  ? 

«  Les  semi-pélagiens  ,  continue  M.  Ampère  * ,  qui  ne  se 
trouvaient  pas  nouveaux  et  qui  trouvaient  au  contraire  nou- 
velles les  expressions  et  quelques-unes  des  idées  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Prosper ,  se  gardèrent  de  s'appliquer  les 
paroles  vagues  de  Célestin.  » 

Les  semi-pélagiens ,  moins  subtils  que  M.  Ampère ,  ne 
purent  dissimuler  que  le  Pape  parlait  d'eux  :  saint  Prosper 
leur  reproche  seulement  d'avoir  différé  leur  soumission , 
sous  le  prétexte  que  les  ouvrages  de  saint  Augustin  dont  il 

*   Lococitato. 
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fallait  embrasser  la  doctrine  n'étaient  point  spécifiés  dans 
cette  lettre  ;  il  les  aurait  bien  plus  vivement  blâmés ,  s'ils 
avaient  employé  le  détour  qu'imagine  notre  critique. 

On  voit  clairement  l'intention  qu'a  eue  saint  Vincent  :  il  a 
voulu  montrer ,  par  les  paroles  de  saint  Etienne  ,  de  saint 
Sixte  et  de  saint  Célestin  ,  que  Rome  ,  la  mère  des  Églises  ,  a 
toujours  condamné  la  nouveauté  et  fait  respecter  les  tradi- 
tions antiques  ;  par  son  interprétation  du  passage  de  saint 
Célestin  ,  il  applique  ce  principe  salutaire  aux  discussions 
qui  agitaient  la  Gaule  ,  afin  de  recommander  la  prudence,  en 
attendant  que  la  lumière  arrivât  pleinement. 

Si  l'on  ne  trouve  dans  le  Commonitoire  aucune  allusion 
bien  marquée  aux  questions  qui  préoccupaient  les  contrées 
voisines  de  Lérins,  c'est  que  des  exagérations  et  des  erreurs 
étaient  publiées  des  deux  côtés,  comme  nous  l'avons  vu  ;  que 
le  nom  d'Augustin  paraissait  en  tête  d'un  livre  qui  attaquait 
les  croyances  catholiques  •  ;  dès  lors  la  prudence  obligeait  à 
attendre ,  dans  une  réserve  prudente  ,  que  l'Eglise  manifes- 
tât sa  foi.  Pour  Vincent ,  ainsi  que  pour  ses  frères ,  le  Com- 
monitoire ,  par  ses  principes  sages  et  précis  ,  servait  de  base 
et  de  sauvegarde  contre  l'erreur.  Il  est  facile  de  compren- 
dre que  tel  était  le  dessein  de  l'auteur ,  lorsqu'on  le  voit 
annoncer ,  avec  une  touchante  modestie ,  qu'il  est  disposé  à 

'  Captant  plerumquè  veteris  viri  scripta  paiilô  involutiùs  édita  quœ  ,  pio  ipsà 
sui  obscuritatc,  dogmati  suo  quasi  oongruant  ,  ut  illud  nescio  quid  quodcumquc 
proferuiit  iieque  prinii  nequo  soli  sentire  videantur.       Commonit.  Cap.  xi. 


corriger  tout  ce  qu'il  y  aurait  de  défectueux  dans  son  Ira- 
Toil  ' . 

«  Admiré  universellement,  dit  M.  l'abbé  Goux  %  parce 
qu'il  renferme  ,  pour  reconnaître  la  véritable  foi ,  une  règle 
précise  devenue  la  pierre  de  touche  de  l'orthodoxie  ,  il  n"a 
pas  laissé  (le  Commonitoire)  d'être  regardé,  par  des  hom- 
mes de  différents  partis  ,  comme  une  attaque  perfidement 
ourdie  contre  la  vérité  ,  et  son  auteur ,  partageant  la  même 
fortune ,  est  un  saint  pour  les  uns ,  tandis  qu'il  n'est  pour  les 
autres  qu'un  hérétique  sans  loyauté.  Nous-même  ,  il  faut 
l'avouer  ,  en  étudiant  son  livre  et  les  criticpies  dont  il  a  été 
le  sujet ,  nous  sommes  passé  par  ces  diverses  alternatives  ; 
mais,  à  mesure  que  nous  l'avons  examiné  plus  attentivement, 
de  nouvelles  lumières  sont  venues  frapper  nos  regards  ,  les 
ombres  se  sont  dissipées  et  nous  avons  pu  discerner ,  dans 
ces  pages ,  le  caractère  du  bon  sens  et  de  la  vérité.  » 

§  5^.  Saint  V alerte n. 

On  a  fait  des  homélies  de  saint  Valérien  ,  évêque  de  Ci- 
miès,  une  critique  ^  aussi  minutieuse  et  aussi  peu  fondée  que 
celle  du  Commonitoire  de    saint  Vincent  par  le  cardinal 

'  Commonit.  Prœfatio. 
^  Lérins  au  V'  siècle  ,  p   97 . 

^  C'est  un  religieux  mineur  ,   nommé  Nicolas  Gliiciioii  ,  qui  a  attaqué  l'ortho- 
doxie de  saint  Valérien. 
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iNoris.  L'accusation  ne  se  borne  pas  à  le  ranger  parmi  les 
semi-pélagiens ,  elle  va  jusqu'à  lui  refuser  le  titre  de 
saint.  En  étudiant  ces  homélies  avec  calme  et  impartialité  , 
on  voit  bien  vite  qu'elles  ne  renferment  pas  d'erreur ,  et  le 
culte  dont  les  populations  du  midi  de  la  France  ont  toujours 
honoré  l'évêque  de  Cimiès  montre  le  peu  de  sagesse  de  ceux 
qui  veulent  le  dépouiller  de  son  titre  glorieux  ,  avec  une  si 
coupable  hardiesse. 

Dans  la  première  homélie  rien  n'a  attiré  l'attention  des 
critiques  ;  plusieurs  savants  ont  même  cru  qu'elle  était  de 
saint  Augustin.  Plus  tard,  la  découverte  d'anciens  manuscrits 
a  prouvé  qu'elle  appartient  à  notre  saint. 

Voici  le  passage  incriminé  dans  la  deuxième  homélie  : 
«  Mes  bien-aimés  ,  dit  saint  Valérien  ,  en  parlant  de  la  voie 
étroite ,  voilà  cette  route  dans  laquelle  les  justes  marchent , 
pour  arriver  à  la  sainteté  et  à  la  perfection....  Son  entrée 
doit  être  choisie  et  gardée  par  nous,  car,  si  elle  est  rude,  elle 
est  encore  difficile  à  trouver  ;  mais  elle  se  présente  facile  à 
ceux  qui  le  veulent,  pourvu  que  la  vanité  n'y  mette  pas 
d'obstacle  et  que  Ton  ne  soit  pas  arrêté  par  les  trompeuses 
apparences  de  ce  monde.  » 

Voir  le  semi-pélagianisme  dans  ces  paroles,  c'est  incrimi- 
ner non  seulement  le  langage  usuel  des  moralistes  et  des 
Pères ,  mais  encore  plusieurs  passages  de  l'Évangile.  «  Veux- 

-  Hujus  ergô  viseet  cligendus  iiobis  Pt  muniendus  accessus  est...  facilem  autem 
se  voleiitibus  prfestat. 


—  1 1;;}  — 
tu  ê're  guéri  ,  demande  le  Sauveur  à  un  malade  ? —  Je  lu 
veux  ,  répond  celui-ci ,  »  et  soudain  son  infirmité  disparaît. 
Rien  d'impossible  pour  une  volonté  énergique  ;  vouloir  c'est 
pouvoir  :  voilà  ce  que  tout  le  monde  dit  et ,  quand  il  s'agit 
de  vertu  surnaturelle  ,  «  on  sous-entend  toujours  le  secours 
de  la  grâce  ,  dit  saint  Fauste  ' ,  alors  même  quon  n'en  parle 
pas  ;  de  même  qu'en  parlant  de  la  grâce  ,  on  sous-entend  la 
coopération  de  la  volonté.  » 

Saint  Augustin  nous  offre  des  passages  bien  plus  hardis 
que  celui  qui  est  attaqué  ici  :  «  Le  sang  de  ton  Seigneur  , 
dit-il ,  a  été  donné  pour  toi  ,  si  tu  le  veux  ;  il  n'a  pas  été 
donné,  si  tu  ne  le  veux  pas^.  »  Ailleurs  interprétant  cette 
parole  du  psaume  1 02  :  Qui  guérit  toutes  tes  douleurs  ,  «  Il 
te  guérira  ,  dit-il;  mais  il  faut  que  tu  veuilles  être  guéri.  Il 
guérit  entièrement  quiconque  est  infirme ,  mais  non  celui  qui 
refuse  la  guérison  ^  » 

Dans  la  troisième  homélie ,  on  relève  pour  les  attaquer  les 
deux  passages  suivants  :  «  Toute  œuvre  dans  laquelle  le  zèle 

'  Apud  régénérâtes,  quando  gratia  sine  labore ,  vel  labor  sine  gratiâ  in 
scripturis  ponitur,  supprimitur  non  separatur.  Cùm  unum  sinealiodicitur,  tacetur 
alterum  non  negatur.  De  gratiâ  ,  lih.  t  ,  cap.  6. 

2  Sanguis  Doraini  tui  ,  si  vis ,  datas  est  pro  te  ;  si  nolueris ,  non  est  datus 
pro  le....  sanguis  Cliristi  volenti  est  salus  ,  noienti  supplicium.... 

Sermo  xxxi. 

3  Saaabit  te?  Opus  est  ut  sanari  velis.  Sanat  omninô  ille  ijuemlibet  languiduni. 
scd  non  sanat  invitura.  Quid  antcm  beatiiis  quhm  ut.  tanquàm  iii  manu  tuà 
vilani,  sic  babcas  in  voluntatc  sanltalein  tuain  V... 


—     161     — 
de  l'application  liumaine  doit  exercer  sa  vigilance  ,  réclame 
un  service  volontaire...  *  Et  plus  loin  :  «  La  religion  chré- 
tienne ,  à  laquelle  nous  sommes  appelés ,  accepte  le  service 
du  libre  arbitre  ' .  » 

Il  faudrait ,  pour  censurer  avec  justice  les  passages  dont  il 
s'agit ,  condamner  presque  tous  les  Pères  ,  particulièrement 
saint  Ambroise  ^  et  saint  Paulin  ^  qui  parlent  dans  le  même 
sens  et  presque  avec  les  mêmes  expressions. 

On  attaque  ,  avec  aussi  peu  de  raison  ,  deux  passages  de 
la  septième  homélie  et  de  la  neuvième ,  lesquels  certaine- 
ment passeraient  inaperçus  chez  un  autre  auteur  :  «  Toutes 
ces  choses  sont  opérées  en  nous  par  la  vertu  unique  et  tou- 
jours la  même  du  Père  ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  vertu  qui 
procure  la  perfection  aux  justes  efforts  et  donne  à  la  bonne 
volonté  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  »-—  «  Voyez,  mes  bien- 
aimés ,  combien  mérite  l'offrande  d'un  léger  sacrifice  ,  puis- 
(jue  le  Seigneur  d'une  si  grande  majesté  daigne  venir  au  de- 
vant de  notre  demande.  » 

Il  y  a  vraiment  de  quoi  être  étonné,  en  voyant  des  paroles 

'   ...  Voluntariura  requirit  ofticium...  lihpri  arhitrii  suscepitofficium... 
^  ...  Nisi  qui  religioso  officio  studuit  sanitati  ;  non  eiiim  dormientibus  divina 
bénéficia  sed  observantibus  deferuntur. 

Lib.  IV  iti  Lucam ,  ad  illud  :  Nemo  eortwi  mundatus  est ,  nisi  Naaman. 
^   ...  Nisi  de  proprio  serviamus ,  id  est  de  libero  voluntatis  arbitrio...  Ih  quem 
nos  affectum  lacessit  propbeta  qui  dicit  :  Voluntariè  sacrificabo  tibi.  Hoc  cnim 
acccptum  c[  placitum  coram  Deo  .  nt  bonum  nostrum  sit  voluntariuni. 

Epist.  2  ad  Scvcruni. 


—  165  — 
si  peu  répréhensibles  censurées  et  celui  qui  les  a  écrites  re- 
gardé comme  favorisant  l'hérésie.  Aussi  les  auteurs  de  V His- 
toire littéraire  de  la  France  (  Bénéd.  )  '  ,  tout  en  ne  rendant 
pas  justice  complète  à  saint  Valérien  ,  disent  du  moins  :  «  Il 
n'y  a  pas  un  endroit  des  homélies  ,  si  on  excepte  un  passage 
de  la  onzième ,  qui  ne  puisse  s'expliquer  dans  un  sens  catho- 
lique. » 

Nous  allons  voir  si  ce  passage  renferme  ,  comme  l'on  dit , 
le  venin  du  semi-pélagianisme  :  «  Jamais  Dieu,  dit  saint  Va- 
lérien, n'abandonne  la  volonté  qu'anime  le  zèle  de  la  religion, 
et  les  consolations  de  la  divinité  ne  sauraient  manquer  là  où 
se  trouvent  les  actes  d'une  vie  sainte...  Nous  ne  pouvons 
ignorer  que  les  progrès  de  la  vie  religieuse  sont  acquis  par 
une  vigilance  pleine  de  zèle  ;  mais  Dieu  soutient  quand  on  a 
l'esprit  complet  de  la  religion ,  d'après  ces  paroles  de  l'apô- 
tr(3  :  Vous  cherchez  l'exemple  de  Jésus-Christ  qui  parle  en 

1  T.  II,  p.  362. 

'^  Nuuqukm  deseiit  Deus  voluntatem  religionis  studio  florentem  ,  nec  desunt 
solatia  Divinitatis  ubi  suiit  actus  honae  eonversationis...  Nec  nos  negare  possu- 
mus  ornamenta  religiosae  vitae  vigilantiae  studio  comparari  :  sed  ihi  Deus  est  ubi 
integrae  religionis  est  animus  ,  ità  Apostolo  dicente  :  Exemplum  quseritis  ejusqui 
in  me  loquitur  Christus?  Satis  vacillât  humanum  studiura  ubi  non  requiritur  Dei 
auxilium  ;  nam  noudubiè  periclitatur  fides,  si  non  muniatur  patrocinio  Divini- 
tatis.  Nostrum  est  igitur  bonum  velle ,  Christi  verù  perficere.  Nam  ila  Apostolus 
loquitur  :  Velle  adjacet  mihi,  perficere  autera  bonum  non  invenio.  Vides  ergô  boni 
operis  voluntatem  ex  uobis  debere  descendere ,  peifectionem  Dei  potestate  pen- 
derc...  Habet  quidem  scrvus  gratiani  laboris  sui  ,  sed  Domino  débet  fructum 
kiboris  implcti... 


—  106  — 
moi  ?  Tout  eflbrt  chancelle  ,  (juand  le  secours  de  Dieu  n'est 
pas  imploré  ;  car  la  foi  est  certainement  en  péril ,  si  elle  n'est 
soutenue  par  l'appui  delà  Divinité.  Le  bien  qui  nous  est  pro- 
pre est  donc  de  vouloir  ,  celui  du  Christ  d'achever  ;  en  effet 
l'apôtre  dit  :  Vouloir  est  en  ma  puissance  ,  mais  je  ne  puis 
trouver  en  moi  le  moyen  de  parfaire  le  bien.  Tu  vois  donc 
que  la  volonté  de  la  bonne  œuvre  vient  de  nous ,  mais  que  sa 
perfection  dépend  de  la  puissance  divine... .  Si  le  serviteur  a 
le  mérite  de  son  travail ,  il  doit  au  Seigneur  le  fruit  du  tra- 
vail accompli...   » 

Le  critique  des  Homélies  voit  dans  ce  passage  une  preuve 
évidente  de  semi-pélagianisme  et  se  plaît  k  relever  ce  qu'il 
renferme,  selon  lui ,  d'insensé  et  d'outrageant  pour  Dieu  , 
dans  ce  partage  fait  entre  l'action  de  la  grâce  et  celle  de  la 
volonté  humaine. 

Pour  que  l'erreur  fût  justement  constatée,  il  faudrait  prou 
ver  que ,  selon  saint  Valérien  ,  cette  volonté  du  bien  est  na- 
turelle à  l'homme  ,  sans  que  la  grâce  divine  l'ait  excitée  en 
lui  ;  alors  évidemment  il  aurait  enseigné  la  doctrine  que  plus 
tard  l'Église  a  condamnée.  Mais  quand  le  pieux  évêque  dit: 
Que  tout  effort  humain  chaiicelle  ,  là  où  le  secours  de  Dieu 
ri  est  pas  imploré,  et  que  la  foi  est  certainement  en  péril ,  si 
Dieu  ne  vient  la  soutenir  ,  ne  montre-t-il  pas  ,  pour  tous  les 
actes  ,  et  par  conséquent  pour  la  première  détermination  de 
la  volonté ,  l'indispensable  nécessité  de  la  grâce  ?  Saint  Pros- 
per  répondant  à  ses  adversaires,  sur  cette  parole  du  grand 


—  167  — 
apôtre  :  Vouloir  est  en  ma  puissance  ,  dit  que  celui  qui  peut 
ainsi  vouloir  a  déjà  été  appelé  et  que  dès  lors  le  premier 
élan  lui-même  '  doit  être  attribué  à  Faction  divine.  Qui 
prouvera  que  saint  Valérien  n'a  pas  interprété  ce  texte  de  la 
même  manière  ,  et  alors  pourquoi  mettre  en  doute  son  or- 
thodoxie ? 

Dira-t-on  que,  n'ayant  pas  donné  le  même  correctif  que 
saint  Prosper ,  il  a  prouvé  qu'il  attribuait  à  la  volonté  humai- 
ne une  puissance  qu'elle  n'a  point  ?  Mais  que  l'on  considère 
les  circonstances  et  l'on  verra  que  saint  Prosper ,  en  face 
d'adversaires  qu'il  voulait  combattre  et  surtout  ramener , 
pèse  ses  expressions  ,  précise  parfaitement  sa  pensée  ;  tandis 
que  saint  Valérien  ne  fait  pas  une  dissertation  théologique , 
il  écrit  des  exhortations  pieuses ,  pour  porter  les  âmes  à  Dieu. 
C'est  surtout  le  cœur  qui  inspire  alors ,  est-il  donc  étonnant 
qu'un  critique  minutieux  et  prévenu  puisse  rencontrer  des 
paroles  qui  se  prêtent  à  une  interprétation  défavorable  ? 

Quel  saint  Père  pourrait  tenir  contre  une  critique  de  ce 
genre ,  si  tous  les  passages  de  ses  œuvres  étaient  épluchés  de 


'  Cùm  (louatum  nobis  fuerit  bouum  velle,  non  statim  invenimus  et  facerc ,  nisi 
quœrentibus,  petentibus  atque  pulsantibus,  qui  dédit  desiderium  praestet  effectuai. 
Vox  nainque  ista  dicentis  :  Velle  adjacet  mihi ,  perficere  autem  bonum  non  in- 
venio,  vocati  est  sub  gratià  constituti...  Quamvis  acceperit  scicutiam  reclè 
volendi,  virtutem  tamen  in  se  non  invenit  eorum  quse  optât  operandi  ,  donec  pro 
bonâ  voluntate  quara  sumpsit  mereatur  invenire  quid  faciat... 

Contra  Collât,  cap.  8. 


—  168  — 
la  sorte?  Saint  Chrysostôrae  '  va  plus  loin  que  saint  Valérien, 
car  il  dit  que  Dieu  ne  prévient  pas  nos  désirs,  pour  laisser  au 
libre  arbitre  son  intégrité.  Saint  Hilaire  ,  saint  Jérôme  ^ , 
saint  Eucher  * ,  saint  Jean  Damascène  ^  ,  saint  Bernard  , 
pour  ne  citer  que  quelques  Pères ,  ont  sur  cette  question 
parlé  comme  le  fait  ici  saint  Valérien. 


1  Oportet  enim  nos  priruùni  bona  eligere  et ,  postqukm  elegerimus  ,  tuuc  aflert 
(Deus)  quae  sua  sunt.  Non  praevenit  nostras  voluntates  ,  ne  perdat  nostrum  libe- 
rum  arbitrium.  Homil.  xii  in  Epist.  ad  Hebrœos. 

2  Voluntas  nostra  proprium  ex  se  babere  débet  ut  velil.  Deus  incipienti  incre- 
mentum  dabit .  quia  consummationem  per  se  infirmitas  nostra  non  obtinet  ,  meri- 
tum  tamen  adipiscendœ  consummationis  est  ex  initio  voluntatis. 

In  Psalm.  cxviii. 

3  ...  Nostrum  si t  rogare,  illius  (  Dei  )  tribuere  quod  rogatur  ;  nostrum  inci- 
pere  ,  illius  perficere  ;  nostrum  offerre  quod  possumus,  illius  implere  quod  non 
possuraus.  Lib.  m  ,  contra  Pelagianos. 

■*  Ubi  viderit  Deus  devotionem  animi  ardentiorem  insinuabitaffectum,  et  quan- 
tum nos  addiderinius  ad  studium,  tantùmille  apponet  adadjutoriuui;  quantum  nos 
apposuerimus  ad  diligeuliam  ,  et  tantùm  ille  addet  ad  gloriam.  Qui  babet  dabitur 
illi  etsuperabundabit.  Et  alio  loco  dicit  :  Posui  adjutorium  supra  potentem. 
Homil.  ad  monach.  m. 

5  Quipro  virili  conformes  se  reddiderunt  Deo,  suàmet  voluntate  et  destinato 
proposito  per  cohabilantemetcooperantem  Deum,  quiet  verè  Dii  nuncupantur,sed 
adoptivè,  nonnaturâ...  Hoc  primum  a  libertale  pendet  propositi  et  voluntatis. 
Deindè  orani  qui  certà  deliberatione  et  animi  destinatione  proponit  bonum,  Deus 
cooperatur  in  bonum.  Orat.  de  Imag.  m. 

6  Polestatis  nostrae  est  divinœ  inspirationi  acquiescere  et  qua;  ad  salutem 
nostram  pertinent  eligere  et  sequi.  Divini  muneris  est  ut  possimus  adipisci  quod 
sequendo  cupimus  consequi.  Lib.  De  interiori  domo  ,  cap.  68. 


—  I  ou  — 
On  est  prol'ondément  étonné  de  voir  poursuivre  rommo 
erroné  ,  par  des  écrivains  catholiques,  un  ouvrage  aussi 
inoffensif.  Nous  concevons  facilement  l'acharnement  des 
auteurs  hétérodoxes ,  car  les  homélies  de  l'évêque  de  Cimiès 
s'unissant  aux  œuvres  des  autres  docteurs  ,  pour  former  la 
chaîne  de  la  tradition  sur  la  question  de  la  grâce ,  les  gênent 
bien  plus  qu'ils  n'osent  l'avouer.  Ce  qui  les  inquiète  doitnous 
réjouir  et  nous  porter  à  défendre  un  enseignement  qui  est 
conforme  à  la  vérité ,  une  oeuvre  qui  est  un  bienfait  du  Ciel. 
Et  que  l'on  ne  croie  pas  nos  paroles  exagérées  :  car  le  P.  Sir- 
mond ,  dans  la  préface  qu'il  a  mise  en  tête  des  homélies  de 
saint  Valérien,  dit  qu'un  homme  illustre  écrivit,  lors  de  la 
publication  de  ces  discours  en  Allemagne  ,  que  leur  appa- 
rition ,  pendant  les  luttes  avec  le  protestantisme  ,  annonçait 
une  intervention  de  la  Providence  qui  voulait  confondre 
les  hérétiques  '. 


§  6^  Saint  Famte. 

Le  blâme  a  été  jeté  particuHèrement  sur  la  doctrine  de 
saint  Fauste,  abbé  de  Lérins  et  plus  tard  évêque  de  Riez. 
Baronius  a  même  osé  dire  de  lui  :  r/u'il  mourut  flétri;  pa- 


'  Quandô  in  Gcrraaniam  allataesunl  ,  divinâ  factum  providentiâ  videri .  ul  hoc 
pottssimùm  tempore  ad  fonfutanflos  hcereticos  repertse  sint. 


—  170  — 
rôle  que  \v  savaul  Amialisle  se  crut  obligé  de  r(^tracter  dans 
la  suite'.  Fauste  na  point  été.  hérétique:  il  a  écrit  contre 
l'arianisme;  il  montra,  dans  l'afTaire  du  prêtre  Lucide  ,  un 
zèle  aussi  charitable  qu'intelligent  pour  la  pureté  de  la  foi  ; 
il  arma  les  Gaules  contre  l'Eutychianisme ,  avant  même 
l'apparition  d'Eutychès  ,  par  le  traité  qu'il  adressa  au  diacre 
(iratus.  L'exil ,  auquel  il  fut  condamné  par  le  roi  des  Visi- 
goths  ,  montre  que  cet  évêque  savait  non  seulement  écrire 
mais  encore  souffrir  pour  la  foi. 

Les  accusations  violentes  dont  on  a  poursuivi  la  mémoire 
de  saint  Fauste  s'expliquent  par  son  intervention  si  active 
dans  l'affaire  du  prêtre  Lucide;  les  Prédestinatiens  ne  lui  par- 
donnèrent point  une  rétractation  que  sa  douceur  avait  amenée 
presque  autant  que  sa  science  ^  ;  les  Jansénistes  ne  lui  ont 
point  pardonné  davantage  d'avoir  fait  condamner ,  dix  siè- 
cles avant  Jansénius  ,  des  propositions  presque  identiques  à 
celles  qui  forment  l'essence  de  leur  déplorable  doctrine. 

La  généralité  des  écrivains  catholiques  ,  sans  écouter  une 
semblable  inspiration  ,  ont  pourtant  admis  l'erreur  de  Fauste 
comme  un  fait  incontestable.  L'un  d'eux  va  jusqu'à  dire  que 
cet  évêque  fut  ramené  à  la  vérité  par  saint  Fulgence  et  qu'en 


•  Faustusdecessit  itiglorius.  Annal.  Eccl.  t.  vi,  ad  an.  451. 

Dans  ses  Addenda  ,  Baronius  rétracte  cette  parole  et  ajoute  :  «  Maueant  igilur 
Fauslo  sua  jura  ,  nec  ex  scriptis  nostris  spntiat  prœjudicium. 

-  Le  p.  Sirmond  explique  au  long  la  haine  que  saint  Fauste  avait  inspirée 
aux  hérétiques  de  son  temps.  Historia  Prœdestin.  cap.  viii. 


—      171      — 
preuve  de  la  sincérité  de  son  retour,  il  publia  un  livre  cuiUn- 
ses  anciennes  erreurs  ' . 

Saint  Fulgence  a  combattu  l'erreur  qui  se  trouve  dans  le 
livre  de  Fauste ,  mais  il  n'a  point  converti  cet  évêque  ,  parce 
qu'il  est  douteux  que  cette  conversion  ait  jamais  été  néces- 
saire et  aussi  parce  que  saint  Fulgence  était  bien  jeune,  quand 
l'ancien  abbé  de  Lérins  mourut. 

11  est  hors  de  doute  que  l'ouvrage  publié  sous  le  nom  de 
Fauste  sur  la  Ch^âce  et  le  libre  arbitre  renferme  l'erreur  des 
semi-pélagiens  ,.  en  ne  reconnaissant  pas  la  nécessité  de  la 
(/race  prévenante  pour  le  commencement  de  la  bonne  action. 
Les  décisions  de  saint  Hormisdas  et  de  saint  Gélase  ,  l'opi- 
nion unanime  des  écrivains  catholiques  et  enfin  la  lecture  du 
livre  montrent  évidemment  qu'il  contient  des  propositions 
condamnées  ,  cinquante  ans  plus  tard ,  par  le  IP  concile 
d'Orange. 

Mais  l'erreur  renfermée  dans  ce  traité  est-elle  le  fait  de 
Fauste  ou  bien  y  a-t-on  interpolé  des  passages  qui  contien- 
nent le  semi-pélagianisme  ? 

Plusieurs  auteurs  graves  ont  nié  que  Fauste  ait  jamais  en- 
seigné pareille  doctrine  dans  son  livre.  Sans  citer  Gennade  , 
que  l'on  accuse  de  la  même  erreur ,  nous  espérons  qu'on 
prendra  en  considération  le  jugement  de  Pierre  Equilin  '  , 


y  Trilheinius  ,  De  scriptorib.  ecclea. 
2   Caialoqus  Sanct.  Hh.  ii .  caii.  91 . 
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de  Gesner  Conrad  ' ,  d'Honoré  d'Autun  ^,  etc.  qui  donnent 
toujours  au  livre  de  Fauste  le  titre  d'ouvrage  excellent  et 
appellent  l'auteur  homme  plein  de  sainteté. 

Nous  nous  contenterons  d'indiquer ,  pour  l'éclaircissement 
complet  de  ce  point  historique  ,  la  dissertation  du  savant  P. 
Stilting  3  et  celle  que  Bartel  a  placée  vers  la  fin  de  sa  Nomen- 
clature des  évêques  de  Riez  ,  donnant  seulement  ici  quel- 
ques-unes des  raisons  qui  prouvent  que  l'erreur  a  été  glissée 
dans  ce  livre  par  des  faussaires  ;  ce  n'est  point  un  cas  très- 
rare  ,  puisque  l'histoire  fournit  les  preuves  de  l'altération  de 
plus  d'un  livre  \ 

\  "  Dans  le  traité  de  la  Grâce  tel  que  nous  l'avons ,  on 
trouve  ,  non  à  la  fin  ,  mais  au  commencement  du  livre ,  les 
souscriptions  des  Pères  du  concile  d'Arles  et  de  celui  de  Lyon; 
pourtant  aucun  décret  n'avait  prescrit  d'apposer  une  appro- 
bation pareille.  Est-ce  réellement  une  approbation  ?  Mais 
alors  pourquoi  la  mettre  au  commencement  ?  On  compren- 
drait qu'elle  fût  à  la  fin ,  pour  appuyer  la  doctrine  qui  est 
émise  et  empêcher  qu'on  n'ajoutât  rien  d'erroné  ou  d'inutile. 

2°  Tel  qu'il  est ,  l'ouvrage  ne  contient  point  les  additions 
que  le  concile  de  Lyon  avait  ordonné  d'ajouter  ,  à  l'occasion 
des  nouvelles  erreurs  qui  venaient  de  paraître. 

*   In  biblioth.  de  Fausto. 

2  Opus  figregium,  vir  sanctitate  pleiius.  De  Ecclesiœ  luminaribU:f... 

3  Acta  Sanct.  28  sept. 

^  Bellarniinus  ,  De  scriplorib.  Ecoles,  p.  161. 
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3''  11  y  a  contradiction  évidente  entre  le  corps  du  livre  et  la 
préface  :  dans  celle-ci ,  l'auteur  unit  toujours  l'action  de  la 
grâce  à  l'action  de  la  volonté  humaine  '  ,  ne  laissant  à  celle- 
ci  que  le  rôle  d'un  serviteur  fidèle  et  obéissant. 

4"  Le  concile  d'Orange  n'inflige  aucune  censure  ni  au  livre 
ni  à  l'auteur.  Cinq  ans  après  ce  concile  ,  le  pape  Jean  II 
écrit  à  saint  Césaire ,  au  sujet  de  l'aftaire  de  Contuméliosus 
de  Riez  ;  il  nomme  Fauste  un  saint  évêque ,  en  citant  un 
passage  de  ses  écrits  qui  est  considéré  aujourd'hui  encore 
comme  maxime  .du  droit  canonique'^. 

Lorsque  saint  Fulgence  publia  son  Traité  de  l'Incarna- 
tion et  de  la  Grâce ,  il  eut  pour  objet,  dans  la  deuxième  par- 
tie de  cet  ouvrage  ,  de  combattre  le  semi-pélagianisme  ,  mais 
il  ne  nomme  pas  Fauste  dont  le  livre  lui  avait  été  envoyé  et 
se  contente  d'établir  et  d'expliquer  la  doctrine  catholique. 

La  réponse  de  saint  Hormisdas  à  l'évêque  Possesseur  ,  ne 
renferme  par  le  nom  de  l'évêque  de  Riez  ;  le  Pape  dit  seule- 
ment que  les  écrits  d'un  certain  évêque  des  Gaules  n'ont 
point  l'autorité  des  ouvrages  des  Pères  acceptés  par  l'Église. 


'  Studiura  gratis  asserendae  coœpetenter  et  salubriter  suscipit  qui  obedientiam 
t'arauli  labori  adjuDgit,  tanquàra  si  patrono  vel  domino  iiiseparabiliterpedissequus 
luinister  inhaereat...  Rectè  ergo  inter  adjuvantempariter  et  adnitentem  ordo  iste 
servabitur  ,  ut  hic  teneatpleiio  jure  dominatum  et  ille  totâ  reddat  subjectione  ser- 
vitium. 

-  Faustus  episcopus  sanctus  ,  in  epistolà  suà  dixil  :  Perdit  gratiam  consccrati 
qui  adiiùc  officiura  vult  exercerc  niarili.  Ad  Cœsarium. 
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De  tous  ces  faits  ,  ii'est-il  pas  permis  de  couclure  (jue  nous 
n'avons  pas  le  véritable  ouvrage  de  l'ancien  moine  de  Lérins? 

Quelques  écrivains  modernes  ont  accusé  saint  Fauste 
d'avoir  soutenu,  dans  l'un  de  ses  écrits  ,  que  les  âmes  sont 
matérielles.  Qu'on  lise  sa  lettre  et  l'on  verra  qu'il  n'a  point 
parlé  de  l'essence  même  des  âmes  ;  il  a  dit  seulement  que  les 
anges  et  les  saints  ont  un  corps ,  Dieu  seul  étant  incorporel  , 
selon  lui ,  parce  qu'il  est  immense  * .  Il  y  a  entre  cette  opi- 
nion ,  toute  hasardée  qu'elle  est ,  et  le  matérialisme ,  une 
distance  infinie.  Saint  Fauste  n'a  jamais  douté  de  la  spiri- 
tualité ni  de  l'immortalité  de  l'âme  ,  puisqu'il  parle  des  sup- 
plices éternels  de  l'enfer  ,  après  avoir  dit  que  les  esprits  ont 
un  corps  2. 

La  lettre  dans  laquelle  il  émet  tout  au  long  cette  assertion 
surprit  généralement  et  provoqua  un  livre  regardé  comme 
l'un  des  plus  beaux  ouvrages  de  psychologie  :  c'est  le  traité 
de  la  nature  de  rame  par  Claudien  Mamert.  «  Rarement ,  dit 
un  écrivain  moderne  ' ,  la  nature  propre  de  l'âme  et  son 
unité  ont  été  vues  de  plus  près  et  décrites  avec  plus  de  pré- 


'  Unus  ergô  Deus  incorporeus,  quia  et  iricoraprehensibilis  et  ubiquè  dif- 
fusus...  Epist.  m. 

2  Die  mihi,  si  corpus  nonhabet,  in  iilâ  dejectione  qui  deciditV  Quid  iili  iiegas 
corporalem  naturam  cujus  negare  non  audes  ruinam  ?  Et  si .  ut  dicis  ,  corpus  non 
habet,  non  ardebit;  ubi  autem  ,  nisi  in  corpore,  seutiet  ignem  illuni  ,  qui  paratus 
est  diabolo  et  angeiisejus  ?  Ibid. 

"'  M.  Guizot,  Histoire  de  la  civilisation  en  France  ,  vi«  leçon. 
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cision.  »  Claudien,  à  la  fin  du  livre  ,  promettait  de  répliquer 
à  son  adversaire  ,  si  celui-ci  continuait  à  soutenir  sa  sin- 
gulière assertion.  Le  nom  de  Fauste  ne  fut  pas  même  pro- 
noncé, et  le  silence  qu'il  garda  dans  la  suite  à  ce  sujet  est 
une  preuve  qu'il  avait  abandonné  son  opinion. 


§  7®.  Saint  Cassien. 


Que  les  Conférences  de  saint  Cassien  renferment  des  pro- 
positions semi-pélagiennes  ,  qu'il  les  ait  soutenues  avec  ar- 
deur et  ténacité  ,  nul  ne  saurait  le  mettre  en  doute.  Mais  on 
ne  peut  sans  témérité  le  traiter  d'hérétique ,  puisque  l'Église 
n'avait  encore  ,  de  son  vivant ,  rien  défini  sur  la  question  de 
la  grâce  agitée  entre  lui  et  saint  Prosper. 

En  vain  citerait-on  le  nom  de  saint  Augustin  dont  le  fonda- 
teur de  Saint-Victor  a  combattu  la  doctrine,  doctrine  que  les 
fidèles  en  général  acceptaient  avec  respect.  Tout  grand  doc- 
teur qu'il  est,  Augustin  n'est  pas  infaillible;  l'Église  seule  peut 
commander  le  respect  et  la  soumission  des  intelligences. 
On  n'aurait  pas  plus  le  droit  de  flétrir  saint  Cassien  que  de 
condamner  saint  Thomas  et  l'ordre  entier  de  saint  Dominique 
si  longtemps  opposé  à  la  croyance  de  l'immaculée  conception 
de  la  Sainte- Vierge.  Qui  oserait  mettre  en  doute  l'orthodoxie 
de  saint  Cyprien,  quoiqu'il  ait  soutenu,  contre  le  pape  saint 
Etienne  ,  la  nécessité  de  réitérer  le  baptême  donné  par  les 
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hérétiques  '  ?  Dans  les  discussions  sur  la  grâce ,  ainsi  qu'il  a 
été  dit ,  des  propositions  erronées  furent  émises  et  soutenues 
de  part  et  d'autre.  Après  ces  luttes  ,  qui  ont  pour  résultat  de 
faire  constater  la  vérité  d'une  manière  plus  précise ,  l'Église 
parle  ;  les  esprits  droits  accueillent  respectueusement  sa  dé- 
cision et  sont  toujours  ses  enfants ,  quoiqu'ils  aient  soutenu 
d'abord  des  opinions  qu'elle  vient  de  condamner.  Ceux-là 
seuls  sont  rebelles  et  par  conséquent  hérétiques  qui  persévè- 
rent dans  l'erreur,  voulant  obstinément  fermer  les  yeux  à  la 
lumière.  C'est  la  pensée  de  saint  Fauste  ^  pressant  Lucide  de 
revenir  à  la  vérité ,  c'est  aussi  la  pensée  de  tous  les  esprits 
sérieux  qui  ont  étudié  la  question  de  l'orthodoxie.  Dès  lors 
on  ne  peut  douter  de  l'union  de  Cassien  avec  l'Église  ensei- 
gnante. 

Ce  qui  prouve  surtout  que  l'auteur  des  Conférences  a  tou- 
jours été  en  communion  avec  elle  ,  c'est  l'insistance  de  saint 
Léon  pour  obtenir  de  lui  un  traité  contre  le  Nestorianisme  : 

'  ...Ipsius  africani  concilii  sive  decreti  qusR  vires?  Donante  Deo,  iiullse.... 
Et,  6  mira  rcrum  convcrsio  !  Auctores  ejusdem  opinionis  catholici,  consectatores 
verô  hsereticijudicantur...  Nam  quis  ille  tàm  démens  est  qui  illud  sanctorum  om- 
nium et  Episcoporum  et  Martyrum  lumen  beatissimum  Cyprianum  ,  c.um  cseteris 
collegis  suis  ,  in  aeternum  dubitet  regnaturum  esse  cum  Christo?  Aut  quis  tàm 
contrii  sacrilegus  qui  Donatistas  et  caeteras  pestes  quae ,  illius  auctoritate  concilii , 
rebaptizare  se  jactitant ,  in  sempiternum  neget  arsuros  esse  cum  diabolo  ? 

Commonit.  cap.  vi. 

'^  Errer ,  si  citô  respuatur,  ignoranlia  fuisse  videbitur ,  blaspbemia  verô  repu- 
tabitur  ,  si  pertinariter  defendatur.  S.  Faustus,  Ad  Lucidum  presbyt. 


a-t-on  jnniais  (Itiniandé  une  arme  ,  pour  disliiiidrc  la  loi  ,  à 
celui  dont  la  foi  était  suspecte  ?  «  Vous  exigez,  écrit  Cassien, 
vous  commandez  même  que  mes  faibles  mains  combattent 
contre  une  hérésie  récente  et  un  nouvel  ennemi  de  la  vérité. . . 
Je  cède  à  votre  prière  ,  j'obéis  à  votre  ordre  ,  aimant  mieux  , 
quand  il  s'agit  de  moi  ,  suivre  votre  jugement  que  le  mien  , 
surtout  lorsque  d'accord  avec  vous  l'amour  de  mon  Seigneur 
Jésus-Christ  le  commande  ' .  » 

Ah  !  Si  la  voix  de  l'Église  lui  avait  dit  d'abandonner  ses 
opinions  sur  la  grâce  ,  Cassien  aurait  obéi  certainement , 
parce  que  cette  voix  est  toujours  d'accord  avec  celle  du  Sau- 
veur ,  devant  qui  toute  intelligence  doit  respectueusement 
s'incliner. 

Ainsi  une  critique  impartiale  reconnaîtra  sûrement  la  par- 
faite orthodoxie  des  religieux  de  Lérins  ;  elle  suspendra  son 
jugement  sur  saint  Fauste ,  puisque  des  raisons  graves  font 
supposer  que  son  livre  a  été  altéré.  Saint  Cassien  a  erré  , . 
nul  ne  le  conteste  ,  mais  il  a  erré  de  bonne  foi  ;  s'il  a  lutté 
contre  un  docteur  illustre ,  il  n'a  pas  résisté  à  l'Eglise ,  seule 
dépositaire  infaillible  de  la  vérité  religieuse. 

Nos  diocèses  du  Midi  ont  toujours  célébré  la  fête  des 
saints  personnages  dont  nous  venons  de  défendre  la  mémoire; 
on  pouvait  peut-être,  jusqu'à  ce  jour,  dire  que  ce  culte  n'était 

*  Exigis  itaque  acjuh.'S  adversùni  rcceiitcin  lioercsini  ;ic  iiovuni  fidei  hostem 
coiiserrre  imbccilles  manus  ..  Maxime  quia  id  Icciini  anior  Jesu  Cliristi  Domiiii 
mei  praîcipit .  qui  hoc  cti;im  in  li- iiilift  De  Iticani.  Chrisfi  ,  Pi;fifalio, 
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point  reconnu  par  rËglisu  universelle  et  que  la  liturgie  gal- 
licane ne  présentait  pas  assez  de  garanties  ;'  mais ,  dans  ces 
derniers  temps ,  un  retour  à  l'unité  liturgique  est  venu  res- 
serrer heureusement  les  liens  de  notre  Église  avec  l'Église 
mère  :  Rome  ,  après  avoir  examiné  les  Propres  de  chaque 
diocèse,  a  laissé  les  noms  de  nos  Pères  dans  le  livre  des  saints 
et  leurs  nobles  images  sur  nos  autels  ' . 


'  Nous  renvoyons  aux  Éclaircissements  N"  V  ,  la  preuve  de  l'antiquité  du 
culte  dont  saint  Cassien ,  saint  Fauste  ,  etc.  ont  toujours  étéhonorés. 

Plusieurs  des  raisons  données,  dans  cette  dissertation  ,  ont  été  empruntées  à 
Salinas,  Théophile  Raynaud,  au  si  regrettable  abbé  Gorini  et  particulièrement  au 
portugais  Macedo  qui,  après  avoir  inutilement  conjuré  Noris  ,  alors  simple  reli- 
gieux Augustin,  de  renoncer  "a  ses  attaques  contre  l'orthodoxie  de  saint  Vincent , 
composa  un  livre  pour  réfuter  les  objections  de  son  confrère. 
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433  —  461. 

433.  Saint  iVIaxime  revint  à  Lérins,  peu  de  temps  après 
son  élévation  au  siège  de  Riez ,  pour  assister ,  avec  saint 
Hilaire  et  Tiiéodore  de  Fréjus ,  aux  derniers  moments 
de  saint  Capraise   qui ,  depuis  la  fondation  du  monas- 


—  ISO  — 
1ère  ,  t;ii  avait  étu  cuniiiic  langu  prulecleur.  !Nô  (.rum.'  iiubk* 
famille ,  doué  d'un  beau  génie ,  Capraise  avait  caché  à  l'om- 
bro  de  la  croix  l'illustration  de  son  sang  et  les  richesses  de 
son  intelligence  '  ;  on  a  vu  qu'il  voulut  même  devenir  le  dis- 
ciple de  celui  dont  il  avait  d'abord  été  le  maître.  Deux  jours 
avant  sa  mort ,  saint  Michel  était  venu  lui  en  révéler  le  mo- 
ment :  un  ange  apparaissait  ainsi ,  pour  soutenir  à  son  heure 
suprême  et  introduire  dans  le  ciel  celui  dont  la  vie  avait 
imité  la  pureté  des  intelligences  célestes  ^.  Saint  Hilaire, 
se  prosternant  aux  pieds  du  mourant  ,  lui  demanda  sa  béné- 
diction :  Capraise  appela  sur  lui  et  sur  tous  les  religieux  les 
grâces  dii  Seigneur  et ,  couronnant  une  vie  sainte  par  une 
mort  paisible,  il  expira  au  milieu  de  ses  frères. 

Le  cardinal  Noris  ^  prétend  que  saint  Capraise  ne  mourut 
qu'entre  445  et  449  ,  après  que  Théodore  eut  succédé  à  saint 
Léonce  ;  mais  Théodore  occupait  le  siège  de  Fréjus  ,  depuis 
l'année  433 ,  comme  nous  l'avons  vu ,  à  la  fin  chapitre  IL 

Pendant  son  séjour  à  Lérins  ,  saint  Hilaire  donna  au  mo- 

'  Ingenuus  ac  spectabili  génère.  .  à  primaivo  tlore  ,  philosophise  artibus  indu- 
tus  mire  claruit  ingenio...  Elegit  potiiis  stultus  ab  omnibus  reputari,  ut  apud 
Deum  sapiens  raereretur  haberi.  Chronol.  lerin.  i,  p.  191. 

2  Non  incongrue  quidom  ut  angelico  viro  migraturo  ex  bàc  vità  angeliealega- 
tio  occurrerit.  "  Ibid.    p.  193. 

3  Hist.  Pelag.  Lib.  ii ,  cap.  3. 

Saint  Capraise  est  honoré  le  1  "  juin  ;  son  nom  se  trouve  dans  presque  tous  les 
martyrologes  ;  Surius  a  donné  de  lui  une  Vie  qui  servait  apparemment  de  leçons 
aux  moines  de  Lérins  ,  pour  le  jour  de  sa  fête. 
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nastère  un  témoignage  de  la  haute  estime  qu'il  avait  vouée  à 
l'abbé  Fauste  ,  en  le  faisant  asseoir  entre  lui  et  les  deux  au- 
tres évêques  *.  Voulut-il  seulement  manifester  les  sentiments 
que  la  sagesse  de  l'abbé  lui  avait  inspirés?  Peut-être  avait-il 
aperçu  ,  dans  certaines  questions  de  juridiction  ,  le  germe 
d'une  division  qui  éclata  plus  tard  entre  Fauste  et  son  évê- 
que  diocésain  et  chercha-t-il  à  prévenir  une  rupture. 

Alors  surtout  une  entente  parfaite  était  nécessaire  parmi 
les  hommes  de  foi ,  pour  conjurer  les  maux  qui  accablaient 
l'Empire.  Broyé  par  les  attaques  des  Barbares,  le  monde 
romain  trouvait  encore  de  nouveaux  motifs  de  douleur  dans 
les  haines  et  les  rivalités  de  ceux  qui  devaient  le  défendre. 
Après  avoir  poussé  par  ses  intrigues  ^onifece  à  une  révojte 
qui  ouvrit  l'Afrique  aux  Vandales ,  Aétius  arrivé  dans  les 
Gaules  se  mit  en  lutte  déclarée  avec  Albinus.  Pour  rétablir 
entre  eux  la  bonne  intelligence  si  nécessaire,  en  ces  moments 
critiques  ,  on  dut  envoyer  de  Rome  l'archidiacre  Léon  qui 
parvint  à  les  réconcilier. 

Si  les  passions  mal  réglées  jetaient  les  hommes  du  siècle 
dans  ces  écarts  déplorables ,  la  pensée  de  Dieu ,  la  discipline 
monastique  venaient  dominer  et  diriger  les  sentiments  des 
enfants  de  la  solitude.  Quelques  homélies  de  saint  Fauste 
nous  apprennent  avec  quelle  sollicitude  ferme  et  intelligente 


^  Sanctum  Faustuni. . .  ut  inler  se  et  sanctos  sacerdotes  Theodorum  et  Maximum 
mcdium  compelleret  residere.  Ibid.  p.  108. 
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il  s'efforçait  d'élever  au  [)lus  haut  degré  delà  sainteté  les 
âmes  qui  lui  étaient  confiées. 

«  Ce  n'est  point ,  disait-il  à  ses  disciples ,  pour  vous  re- 
poser et  languir  dans  une  sécurité  trompeuse  ,  que  vous  êtes 
venus  dans  cette  île  ,  mais  bien  pour  lutter  et  combattre  vi- 
goureusement. Notre  vigilance  ne  doit  jamais  cesser ,  nos 
efforts  doivent  être  constants  ,  car  notre  guerre  est  sans  fin  , 
la  paix  étant  impossible  avec  l'ennemi  qui  nous  poursuit. 
Nous  pouvons  le  vaincre  ,  jamais  l'amitié  ne  pourra  s'établir 
entre  lui  et  nous...  Nous  sommes  venus  sur  ces  rivages  écar- 
tés ,  dans  les  rangs  de  cette  armée  spirituelle  ,  pour  lutter 
chaque  jour  contre  nos  passions....  Notre  profession  nous 
oblige  à  repousser  tout  ce  que  la  vie  présente  peut  offrir  de 
consolation  ou  de  gloire  :  les  douceurs  de  la  terre  doivent 
nous  être  étrangères  ,  nos  pensées  tendre  uniquement  vers 
les  récompenses  éternelles  qui  nous  sont  promises.  Se  réjouir 
de  vivre  dans  la  dépendance  et  l'abjection  ,  rechercher  avec 
ardeur  la  pauvreté  ,  arracher  de  nos  cœurs  non  seulement 
l'attache  aux  choses  créées,  mais  la  volonté  propre  elle-même, 
voilà  nos  moyens  de  perfection  ;  si  la  nécessité  prive  parfois 
l'homme  de  toute  propriété,  la  vertu  seule  peut  éteindre  en 
lui  tout  désir....  *  » 


'  ..  Non  ad  quietera  ,  non  ad  securilatem,  sed  ad  puguam  ,  ad  certanien  coii- 
venimuà. . .  neccssaria  nobis  est ,  fratres,  pervigil  cura,  indefessa  custodia  ,  quia 
confliclus  ille  sine  fine  ,  iioslis  isle  sine  pacc  est.  Hostis  iste  vinci  potest ,  recip* 
in  amicitiani  non  polcsl  Sermo  i  Ad  monachos. 
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(Juand  ces  paroles  ,  tombant  des  lèvres  d'un  hommo  (|ni 
avait  tout  quitté  pour  Dieu  ,  qui  représentait  Dieu  lui-même 
auprès  de  ses  frères  ,  arrivaient  à  des  cœurs  détachés  des 
choses  périssables  et  avides  de  sainteté ,  on  conçoit  quels 
élans  elles  devaient  exciter  vers  la  perfection. 

Les  deux  grands  moyens  que  saint  Fauste  indique  ,  pour 
triompher  dans  cette  lutte  ,  sont  l'amour  de  la  solitude  et 
l'esprit  d'obéissance. 

Peut-être  quelques-uns  des  religieux,  prenant  pour  la  vo- 
lonté de  Dieu  les  inspirations  d'un  zèle  peu  réfléchi ,  allaient 
se  livrer  au  milieu  des  peuples  à  un  ministère  que  le  Ciel  ne 
bénissait  point,  parce  qu'il  ne  les  y  avait  pas  appelés;  d'autres 
tombés  dans  la  tiédeur  retournaient  au  milieu  du  monde  et , 
après  être  venus  à  Lérins  heureux  et  animés  de  saintes  espé- 
rances ,  s'en  éloignaient  le  cœur  plein  de  trouble  ,  donnant 
aux  faibles  une  occasion  de  scandale  *.  «  Qu'y  a-t-il  de  plus 
dangereux  ,  disait  le  saint  abbé  aux  moines ,  que  de  quitter 
le  lieu  où  le  Seigneur  vous  a  appelés ,  où  il  vous  a  recueiUis 
comme  dans  un  port ,  après  les  tempêtes  du  siècle?  Quoi  de 
plus  triste  que  de  s'éloigner  de  la  société  de  ses  frères  et  des 
consolations  qu'elle  procure  ,  d'oublier  le  lieu  où  vous  avez 
dépouillé  vos  vêtements  du  monde  et  le  nom  que  vous  y  por- 
tiez '  ?  Les  oiseaux  aiment  leurs  nids  ;  les  bêtes  sauvages  ,  le 

'  Tune  recogiioscit  quid  periculi  incurrerit  ,  cùm  de  loco  ad  quem  cum  gau- 
dio  venerit,  sine  pace  ,  cum  scandalo  discessit. .  .  Sermo  vu. 

2  . . .  Oblivisci  loci  illius  in  quo  primùm  dulcissimum  imrautationis  habitum 
et  nomen  ssecularis  exueris  ?  Ibid. 
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lieu  où  elles  ont  été  nourries ,  leurs  retraites  et  leurs  pâtura- 
ges; quoique  un  instinct  de  liberté  les  en  éloigne,  entraînées 
par  un  certain  attrait  elles  re^viennent  bien  souvent  aux  en- 
droits qui  leur  sont  chers  ;  et  vous  doués  de  raison  ,  vous 
arrivez  parfois  à  ce  point  de  démence  que  vous  préférez 
votre  sens  et  votre  volonté  aux  bienfaits  de  Dieu  ,  suivant 
lâchement  les  suggestions  du  tentateur?...  » 

Il  leur  peint  ensuite  avec  énergie  les  déceptions  cruelles 
auxquelles  expose  l'inconstance  et  le  manque  de  fidélité  à  de 
saints  engagements. 

Mais  la  solitude  ,  malgré  ses  précieux  avantages  ,  ne  doit 
pas  laisser  l'âme  dans  une  insouciante  sécurité  :  «  Tel  navire, 
après  avoir  bravé  les  flots  de  la  pleine  mer  ,  reprend  le  pieux 
orateur  ,  peut  être  en  danger  même  au  milieu  du  port  qui 
semble  le  plus  assuré  et  risque  d'y  sombrer  *  ;  ainsi  dans 
l'asile  de  la  religion  où  le  Seigneur  vous  a  conduits,  ne  soyez 
pas  sans  crainte  ;  efforcez- vous ,  avec  l'aide  du  Christ ,  d'é- 
viter les  moindres  négligences  ,  les  fautes  les  plus  légères  : 
elles  agissent  sur  l'âme,  comme  les  gouttes  d'eau  entrant  dans 
la  carène  du  navire  par  d'imperceptibles  fissures.  » 

L'homme  vraiment  pieux  ne  travaille  pas  seulement  à  sa 
sanctification  personnelle  ,  il  cherche  encore  à  procurer  la 
sanctification  de  ses  semblables  :  «  Oh  !  qu'il  soit  béni  de 
Dieu,  s'écrie  Fauste,  celui  dont  l'humilité  a  rabaissé  l'orgueil 

'  Soient  naves  >  superatis  et  devictis  fluctibus  pelagi ,  etiam  in  portu  tutissi- 
rao. . .  laborare  et ,  iiisi  grandis  cautela  fuerit ,  penè  submergi.         Sermo  u. 
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de  son  frère  ,  dont  la  patience  a  éteint  le  courroux  du  pro- 
chain ;  qui  par  son  obéissance  ,  sa  ferveur  corrige  chez  les 
autres  la  tiédeur  et  la  paresse  ;  dont  les  exemples  ou  les  pa- 
roles consolantes  ramènent  la  lumière  dans  le  cœur  que  la 
la  colère  rendait  aveugle  !...'» 

C'est  surtout  l'obéissance  qui  soutient  lésâmes  et  les  pousse 
vers  le  ciel.  «  Les  forces  que  réclame  l'œuvre  du  salut ,  dit  le 
saint  abbé ,  Dieu  les  refuse  à  qui  ne  sait  pas  obéir...  L'obéis- 
sance est  une  nécessité  pour  la  jeunesse  :  en  même  temps  la 
vieillesse  y  trouve  sa  gloire...  L'habitude  de  désobéir  obscur- 
cit l'intelligence  et  fausse  le  jugement  2.  Le  cœur  du  coupa- 
ble s'endurcit  au  point  que ,  si  par  un  effort  suprême  il  ne 
s'humilie  soudain  pour  réparer  sa  faute ,  il  osera  lutter  avec 
son  supérieur ,  il  en  viendra  à  l'insulter  et  à  dire  :  Combien 
fortement  j'ai  résisté  !  Que  j'ai  bien  fait  de  désobéir  !  Avec 
quelle  hauteur  j'ai  répondu  !  Il  croyait  que  toujours  je  m'iur 
lierais  devant  lui  !  »  Ainsi  l'intelligent  supérieur  révélait  à  ses 
disciples  les  conséquences  terribles  de  l'esprit  d'indépendance 
et  d'orgueil. 

Pour  les  soutenir  dans  la  lutte ,  il  leur  montre  que  si 
«  l'âme  esclave  de  sa  volonté  propre  et  de  ses  passions  s'exile 

*  Qui  proximi  sui  prae  ira  turbatum  oculum  cordis  gratià  consolalionis  atque 
sedificationis  illuminât.  Sermo  \. 

2  Obscurat  enira  atque  obniil  intellectum  delicti  assiduitas  delinquendi.  Eteiiim 
ità  cor  negligentis  obduratur  ,  ut  hoc  ipso  si  non  se  humiiiet  ,  si  non  satisfa- 
ciat. .  :  insuper  et  insultet  prîeposilo. .  .  Sermo  vu. 
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loin  de  Diou,  Dieu  accueille  miséricordieusement  celui  qui 
reconnaît  sa  faute  et  revient ,  le  cœur  contrit,  la  déplorer  aux 
pieds  de  son  père.  » 

Par  une  pensée  bien  touchante  il  les  excite  à  la  vertu  : 
«  Au  milieu  des  peines  de  ce  combat,  leur  dit-il,  souvenons- 
nous  de  quel  illustre  père  nous  sommes  les  disciples  et  les 
enfants  !  Que  chacun  de  nous  prenne  ce  qu'il  pourra  des 
trésors  qu'il  a  légués.  L'un  doit  hériter  de  sa  foi ,  de  sa  dou- 
ceur ou  de  sa  simplicité  ;  l'autre  de  sa  bienveillance  et  de  sa 
sagesse  ;  son  esprit  de  componction  ,  son  trésor  de  chasteté 
ne  doivent  point  être  sans  héritiers.  Quoique  cet  ami  de  Dieu 
si  riche  en  vertus  ait  emporté  avec  lui  tous  ses  biens  ,  il  nous 
les  a  laissés  encore  tout  entiers ,  si  nous  les  désirons...  '  » 

C'est  par  ces  exhortations  puissantes  ,  par  cette  étude  des 
germes  du  mal  et  des  conséquences  déplorables  où  la  négli- 
gence peut  conduire  ,  que  saint  Fauste  entretenait  la  ferveur 
des  premiers  jours  et  conservait  ainsi  la  saveur  dans  ceux  que 
Dieu  avait  choisis  pour  être  le  sel  de  la  terre. 

Nous  avons  déjà  vu  combien  d'évêques  sortis  de  Lérins 
étaient  allés  prêcher  ou  raviver  la  foi  au  milieu  des  peuples; 
saint  Hilaire  avait  demandé  au  monastère  des  religieux  qui 
pussent  former  une  congrégation  près  de  son  église  mé- 
tropolitaine ;  saint  Maxime  voulut  lui  aussi  que  les  enfants 

*  ...  lu  lioc  agoiic  flcsudaiites  gloriosi  et  jjraeclari  patris  iiosli  i  nos  et  discipu- 
los  meniiiierimus  esse  et  filios.  Rapiamus  unusquisque  quod  possuraus  Je  bonis 
intestati  parentis. .  .  Sermo  i 
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deliérins  vinssent  édifier  son  diocèse  et  le  consoler  lui-même 
dans  les  travaux  du  ministère  sacré.  L'histoire  locale  a  con- 
servé le  souvenir  du  monastère  qu'il  fonda  pour  eux,  près  de 
Moustiers. 

«  Ce  qui  reste  de  la  ville  (Moustiers) ,  dit  l'auteur  dun 
Mémoire  •  ,  depuis  la  destruction  de  la  partie  orientale  ,  est 
presque  tout  bâti  sur  une  espèce  de  montagne  de  tuf ,  où  l'on 
voit  diverses  et  curieuses  congelaisons  de  différentes  figures, 
surtout  dans  les  grottes  qui  pouvaient  servir  de  cellules  ou 
de  retraites  aux  moines.  Il  y  a  aussi  quelques  autres  baumes 
dans  la  montagne  de  rochers  supérieurs  à  la  ville  et  que  la 
seule  nature  a  faites  ,  outre  quelques-unes  sous  les  rochers 
au-delà  du  petit  pont,  le  seul  qui  reste  aujourd'hui.  Les  pre- 
miers moines  furent  placés  dans  les  unes  et  dans  les  autres 
par  saint  Maxime  ,  évêque  de  Riez  ,  lorsqu'il  transféra  l'île 
de  Lérins  dans  son  diocèse  par  les  établissements  qu'il  y  fit 
de  son  institut.  » 

Bartel  transmet  la  même  tradition  ^  ;  il  nous  apprend  que 

'  Mémoire  historique  sur  la  ville  de  Moustiers  ,  par  Jean  Solomé,  1756. 

^  In  eodeni  oppido  { Mostcriis  ]  cœnohïum  ..  araplura  erat  ex  faniiliâ  et  ins- 
tituto  sancti  Honorali  Lerinensis,  in  quo  magno  numéro  religiosi  Deo  sanctissimè 
famulabaiitur.  Niinc  sacerdotium  seu  prioratus  ,  quod  dicitur,  pinguissimus  sub 
invocalione  sancti  Saturnini  et  Beataî  Marise  de  Uello-visu. 

Hist.  nomencl.  prœsul.  s.  Regiensis  Eccles.  p.  60. 

Les  moines  durent  être  chassés  ou  massacrés  par  les  Sarrasins  ,  maîtres  du 
pays  ,  dans  le  ix*  et  x=  siècle.  Plus  tard  on  contruisil  sur  ce  point  un  village  qui 
jiril  le  nom  de  Motiasleriurn  ou  Moslerium. 
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plus  tard  ,  lorsque  le  monastère  eut  été  détruit ,  un  prieuré 
fut  fondé  à  Moustiers  ,  sous  le  patronage  de  Lérins  et  que  les 
prieurs  furent  pris  presque  constamment  parmi  les  religieux 
de  cette  île. 

Ainsi  l'œuvre  d 'Honorât  atteignait  le  but  que  s'était  pro- 
posé le  saint  ibnclateur  ;  les  cénobites  sortis  du  monastère 
accomplissaient  glorieusement  la  mission  confiée  à  leur 
ordre.  Mais  ces  secours  ne  suffisaient  pas  aux  âmes ,  elles 
réclamaient  un  enseignement  qui  fût  durable  et  soutint 
toujours  la  foi ,  au  milieu  des  discussions  que  Ton  voyait 
constamment  renaître  ;  une  parole  qui  ranimât  les  cœurs 
tourmentés  par  les  angoisses  où  les  ravages  des  Barbares 
plongeaient  la  société  désespérée. 

434.  Ce  fut  alors  qu'un  enfant  de  Lérins  éleva  à  la  foi  un 
monument  que  tous  les  siècles  ont  accueilli  avec  une  admira- 
tion pleine  de  reconnaissance  :  nous  voulons  parler  du  célè- 
bre Commonitoire  de  saint  Vincent. 

Déjà  ce  livre  a  été  défendu  contre  les  attaques  dont  la 
loyauté  et  l'orthodoxie  de  son  auteur  ont  été  l'objet  ;  on  en 
trouvera  plus  loin  l'analyse ,  avec  quelques  passages  ;  nous 
nous  bornons  à  constater  ici  que  ce  travail  fut  composé  à 
l'île  Sainte-Marguerite,  s'il  faut  en  croire  IcKradition  locale, 
et  qu'il  parut  en  434  ,  l'auteur  disant  lui-même  que  ce  fut 
trois  ans  après  le  concile  d'Ephèse  * . 

*    Cotnmonit.  cap.  xli 


—     I  -su    — 

Aux  chrétiens  qui  osaient  élever  la  voix  contre  la  Provi- 
dence et  se  plaindre  que  les  maux  dont  ils  étaient  frappés 
faisaient  douter  de  la  bonté  divine  ,  Salvien  répondit  par  ses 
huit  livres  Du  gouvernement  de  Dieu.  L'ancien  religieux  de 
Lérins  dédia  son  ouvrage  à  l'un  de  ses  disciples  ,  Salonius  , 
fils  de  saint  Eucher.  Il  y  révèle  ,  dans  des  pages  où  déborde 
une  éloquence  souvent  indignée,  plus  souvent  encore  compa- 
tissante ,  l'immensité  des  maux  dont  le  monde  romain  était 
accablé.  Comme  l'avaient  fait  avant  lui  saint  Augustin  et  Paul 
Orose  ,  il  venge  la  Providence  ,  en  flétrissant  les  vices  et  les 
dérèglements  qui  avaient  attiré  ces  calamités  affreuses.  Aux 
païens,  il  rappelle  leurs  turpitudes  et  leurs  cruautés  irritant 
la  justice  divine ,  leur  mollesse  énervante  offrant  une  si  fai- 
ble résistance  au  torrent  des  envahisseurs  ;  quand  l'heure  de 
l'expiation  est  venue  ,  au  lieu  de  blasphémer  contre  une  reli- 
gion dont  les  enseignements  auraient  pu  faire  éviter  ces  fléaux, 
il  fallait  la  bénir  ,  puisqu'elle  savait  du  moins  les  adoucir  par 
sa  charité  inépuisable.  Aux  chrétiens  de  la  Gaule  et  surtout 
à  ceux  de  l'Afrique  ,  il  reproche  d'être  arrivés  au  comble  de 
la  corruption.  Hélas  î  les  peuples  égarés  avaient  été  entraînés 
à  cette  légèreté  insouciante  qui  fait  perdre  même- le  sens 
moral  :  quand  les  âmes  sont  arrivées  à  cet  abaissement  dé- 
plorable ,  s'écrie  Salvien  ,  on  s'étourdit  en  présence  même 
du  danger  le  plus  imminent ,  on  ne  pense  plus  qu'à  rire , 
quoique  le  volcan  mugisse  sous  les  pieds  et  que  le  sol  trem- 
ble agité  par  d'effrayantes  convulsions. 

D'autres  écrivains  de  cette  époque  vont  plus  loin  encore  : 
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oubliant  les  calamités  dont  le  monde  est  accablé  ,  fermant 
l'oreille  aux  attaques  des  païens  et  aux  murmures  des  chré- 
tiens dégénérés  ,  ils  ne  voient  que  l'action  de  la  Providence 
conduisant  les  Barbares  dans  l'Empire ,  afin  de  les  amener  à 
la  vérité.  Saint  Prosper  pousse  des  cris  de  joie  sur  les 
innombrables  conversions  '  qui  sont  le  résultat  de  cette 
action  d'un  Dieu  sage  et  bon,  malgré  son  apparente  sévérité. 

Plus  tard ,  saint  Eucher  parlant  à  son  peuple  montre  que 
le  Seigneur  mène  et  transforme  ces  hommes  jusqu'alors  si 
cruels  :  «  Tout  le  pays  tremblait  ^ ,  à  l'approche  d'une  nation 
puissante  et  irritée  (les  Burgondes),  et  cependant  voilà  que 
celui  que  l'on  réputait  barbare  arrive  avec  un  cœur  romain. 
Enfermés  de  toutes  parts  les  Barbares  au  service  de  l'Empire, 
ne  sachant  ni  soutenir  le  combat ,  ni  recourir  aux  prières 
pour  fléchir  le  plus  fort,  repoussent  insolemment  la  paix  que 
leur  offrait  le  vainqueur.  Quelle  est  donc  la  main  par  laquelle 
il  se  fait  que  le  chef  (des  Barbares  ) ,  maître  de  faire  ce  qu'il 
veut,  tourne  soudain  à  la  clémence ,  quand  nous  provoquons 
sa  colère?...  Qui  a  rendu  à  tant  de  malheureux  ce  service  que 
la  fureur  ne  sache  pas  s'irriter  et  que ,  vainqueur  d'une  sorte 
nouvelle,  le  vainqueur  sache  s'attendrir,  sans  en  être  prié?  » 

L'illustre  évêque  de  Lyon ,  au  milieu  des  occupations  du 

'  Ex  oiuiii  génie  ,  ex  omni  cmiditioiic  adoptantes  quotidiè  miilia  seniiiii  ,  inillia 
juvenuin,  miilia  parvulorum  et  atiectilnis  gratiœ  cliri!>tiaii;e  cliaiii  ipsa  qiiibus 
itterilur. ..  arma  fanuilantur.  De  vocationc  Gentium  .  ii .  33 

-   Humilia  s.  Eunehii  (  Eucherii).  p.  282. 
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saint  ministère ,  conservait  toujours  dans  son  cœur  un  tendre 
amour  pour  la  solitude  et  ses  pieux  habitants.  Pendant  un 
voyage  ,  il  apprend  que  l'abbé  Maxime  a  l'intention  de  quit- 
ter son  monastère  de  l'île  Barbe,  parce  qiie  les  offrandes  que 
plusieurs  lui  adressaient  ont  cessé,  à  cause  de  la  crainte  des 
Barbares  '.  Aussitôt  il  écrit  au  prêtre  Philon ,  le  priant  d'aller 
à  l'île  et  de  détourner  l'abbé  de  son  dessein.  «  Si  je  vis  et  que 
je  retourne  en  santé  ,  dit-il,  je  promets  de  lui  fournir ,  ainsi 
qu'à  ses  moines,  assez  pour  qu'ils  ne  manquent  de  rien.  »  Il 
veut  que  Philon  envoie  au  plus  tôt  à  l'abbé  trois  cents  mesures 
de  blé ,  deux  cents  mesures  de  vin  ,  avec  deux  cents  livres  de 
fromage  et  cent  livres  d'huile.  Il  ne  suffit  pas  à  son  cœur 
d'avoir  pourvu  aux  besoins  matériels ,  il  veut  encore  par  s'a 
présence  relever  les  âmes  un  peu  découragées  ;  aussi  deman- 
de-t-il  que  l'abbé  lui  fasse  préparer  une  cellule  et  des  par- 
chemins ,  parce  qu'il  viendra  passer  le  carême  dans  l'île  et  y 
terminer  un  ouvrage  qu'il  a  commencé  ^. 

Peut-être  le  travail  dont  saint  Eucher  voulait  s'occuper  à 
l'île  Barbe  était  le  traité  qu'il  adressa  à  Salonius,  son  fils  , 
pour  l'intelligence  des  divines  Écritures.  Le  savant  prélat 
voyait  ses  deux  enfants  honorés  de  l'épiscopat  ^  et  ce  fut  pour 

•  Qiiôd  œulti  propter  metum  Gentitim  oblationes  suas  subtraxerint. 

Epist.  ad  Philonem. 

^  ...  Domum  pensilem..  nobis  praeparet  et  nienabranas;  quia,  si  Deus  annuit. 
quadragesimam  in  insulà  cum  ipso  tenere  disponinius  ..  Ibid. 

^  ...  Quiajam  dispeusatione  divinà  atque  judicio  eliam  magistri  Ecclesiarum 
esse  cœperunt.  Salvianus  ,  iîpîVf.  8. 
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les  aidor  à  remplir  dignement  lem-s  nouveaux  devoirs  qu'il 
composa  un  double  traité  sur  les  livres  saints  :  il  savait  que, 
si  un  pasteur  doit  nourrir  de  la  céleste  doctrine  les  peuples 
qui  lui  sont  confiés ,  la  parole  inspirée  de  Dieu  forme  la  par- 
tie essentielle  de  cet  aliment  spirituel. 

Saint  Yéran  ,  après  avoir  reçu  la  consécration  épiscopale 
des  mains  de  saint  Hilaire  d'Arles  ,  dirigeait  le  diocèse  de 
Vence ,  depuis  le  1 0  octobre  442.  Il  mérita  par  la  sagesse  de 
son  administration  l'estime  du  Siège  apostolique  et  des  évo- 
ques de  sa  province  ;  il  répandit  sur  son  peuple  cet  esprit  de 
piété  qu'il  avait  puisé  dans  la  paix  du  cloître  :  nous  le  ver- 
rons ,  dans  plusieurs  circonstances,  faire  éclater  son  dévoue- 
ment à  l'orthodoxie  ainsi  que  son  attachement  filial  à  la 
chaire  de  saint  Pierre  * . 

Salonius  ,  frère  de  Véran  ,  fut  également  élevé  à  l'épisco- 
pat  ;  mais  on  ne  connaît  pas  d'une  manière  certaine  le  siège 
qu'il  a  occupé.  Quelques  auteurs  le  font  évêque  de  Vienne  , 
d'autres  de  Gênes  ;  les  catalogues  de  l'Église  de  Lyon  le  don- 
nent pour  successeur  à  saint  Eucher  ;  d'après  cette  dernière 
opinion ,  il  faudrait  dire  que  Salonius  y  fut  transféré  d'une 
autre  Église  ;  Possevin  le  met  au  nombre  des  évêques  de 
Vérone  ;  on  croit  pourtant  généralement  qu'il  occupa  le  siège 
de  Genève.  Presque  tous  les  martyrologes  en  effet  font  men- 
tion d'un  saint  Salonius ,  au  28  septembre  ;  on  croirait  pou- 

'  Fuit  tùm  obscrvantissimus  sedis  apostolicœ  et  tenacissimus  defensor  jurium 
Ecclesiarum.  Chronol.  lerin.  i ,  p.  362. 
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voir  conclure  que  Salonius  occupa  le  siège  de  Gênes,  car  ces 
martyrologes  portent  Genuœ  ;  mais ,  comme  il  s'agit  d'une 
ville  des  Gaules  ,  (Genuœ  in  GalliâJ,  il  faut  nécessairement 
l'entendre  de  Genève.  Quand  Salonius  et  Vèran  écrivent , 
avec  Cérétius,  à  saint  Léon,  au  sujet  de  sa  lettre  à  saint  Fla- 
vien,  ils  parlent  comme  évêques  de  Gaule. 

On  trouve  un  évêque  du  nom  de  Salonius  au  premier 
concile  d'Orange  et  dans  le  titre  du  IIP  concile  d'Arles  ,  lors 
du  différend  élevé  entre  Théodore  et  Fauste.  A  la  vérité  Ge- 
nève n'était  pas  de  la  province  d'Arles  ,  mais  Salonius  a  pu 
se  trouver  par  occasion  à  ces  conciles  ' . 

Quelques  auteurs  ont  cru ,  d'après  une  lettre  de  saint  Si- 
doine ^  adressée  à  Salonius  ,  que  l'évêque  de  Clermont  en- 
tretenait des  relations  avec  le  fils  de  saint  Eucher  ;  nous 
ignorons  si  des  rapports  ont  existé  entre  eux ,  mais  certaine- 
ment cette  lettre  ne  le  prouve  point ,  puisqu'elle  est  écrite  à 
une  personne  du  nom  de  Salonius  qui  exploitait ,  avec  son 
frère ,  une  terre  près  de  Vienne. 

D'autres  ont  prétendu  que  saint  Véran  et  Salonius  étaient 


«   Hist.  litt.  de  la  France  {  Bénéd.  ) ,  t.  ii ,  p.  435 ,  436. 

Une  note  de  Barralis  explique  pourquoi  on  ne  donne  pas  le  nom  de  saint  àSalo- 
nius:  «  Hoc  prohibente  censura  magistri  sacri  palatii  apostolici  in  bibliothecâ 
Margarini,  ubi  ait:  De  Salonio,  in  tilulo  paginae...  toile  nomen  divi  quod  Salonio 
praefigitur;  nam  etsi  cruditione  et  sanctitate  magnus  fucrit,  nondùm  tamen  Eccie- 
sia  titulum  istum  ei  tribuit.  Chronol.  lerin.  i  ,  p.  373. 

2  Lib.  VII ,  Epist.  15. 
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seulemonl.  fils  spirituels  de  saint  J^uclier,  parce  que  saint 
Adon  ne  parle  pas  d'eux.  Nous  ne  saurions  concevoir  cette 
liésilation ,  lorsque  Salvien  écrivant  à  l'évéque  de  Lyon  , 
dit  que  c'est  de  lui  qu'ils  sont  nés  ;  de  plus,  saint  Eucher  dit 
lui-nièm(^  ,  dans  sa  préface  de  V Intelligence  de  la  formule 
spirituelle  ,  livre  adressé  à  Salonius  ,  qu'il  lui  envoie  ce  tra- 
vail ,  comme  un  témoignage  de  sa  tendresse  paternelle  '. 

Quoique  éloignés  de  Lérins  ,  les  anciens  religieux  conser- 
vaient entre  eux  les  saintes  relations  que  la  piété  avait  éta- 
blies dans  cet  asile  de  charité.  Le  travail  de  saint  Eucher  fut 
envoyé  à  saint  Hilaire  ;  celui-ci  écrit  à  son  illustre  ami ,  qu'il 
espérait  pouvoir  rapporter  lui-même  ce  livre,  ainsi  qu'il  l'a- 
vait annoncé  dans  ses  lettres  précédentes ,  mais  qu'il  n'avait 
pu  fléchir  l'insistance  et  la  violente  obstination  du  messager 
venu  pour  le  réclamer.  Il  a  donc  du  remettre  cet  ouvrage  si 
intéressant  ,  inquiété  pourtant  par  la  crainte  de  l'altération 
qu'il  pourrait  subir,  pendant  de  grandes  pluies.  «  Je  n'ai  pu, 
dit-il  ,1e  parcourir  qu'une  fois,  admirant  tout  ce  qu'il  renfer- 
*  me.  Que  le  Seigneur  m'accorde  d'étudier  un  jour  ,  sous  vos 
yeux  ,  ces  beaux  ouvrages  des  Instructions.  Ce  que  je  vous 
demande,  c'est  que  vous  ne  m'en  priviez  pas  trop  longtemps, 
et  que,  me  considérant  comme  l'un  de  vos  fils ,  pour  lesquels 
ces  pages  sont  écrites ,  vous  me  les  adressiez  avec  d'autant 
plus  de  diligence  ,  que  vous  me  voyez  encore  au  milieu  des 

'  A  qijo  sunt  geiiili.  Salvianus  ,  Epist.  8. 

Miltendus  pro  stiirlio  patcrnœ  ergii  te  sollicitufliiiis  existiniavi. 
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pièges  de  la  jeunesse.  Bienheureux  père, que  le  Seigneur  vous 
conserve  ,  avec  un  doux  souvenir  de  moi ,  pour  le  bien  de 
son  Église  !  » 

Plus  heureux  que  saint  Hilaire  ,  Salvien  a  lu  ces  livres  à 
loisir  et  il  peut  exprimer  à  son  ami  l'impression  (juil  en  a 
reçue.  11  les  a  trouvés  bien  petits ,  si  l'on  ne.  considère  que  le 
volume  ,mais  féconds  en  doctrine,  faciles  à  lire  ,  tout-à-fait 
dignes  du  génie  et  de  la  pieté  de  l'auteur.  «  Je  ne  suis  pas 
étonné  ,  lui  dit-il  '  ,  que  vous  ayez  composé  un  ouvrage  si 
beau  et  si  utile  pour  l'instruction  de  vos  saints  et  fortunés 
enfants.  Vous  aviez  élevé  en  eux  un  admirable  temple  pour 
le  Seigneur  ;  par  les  trésors  nouveaux  de  votre  érudition  , 
vous  ornez  le  faîte  de  l'édifice....  Il  reste  à  désirer  que  notj-e 
Dieu ,  dont  la  grâce  a  ainsi  enrichi  ces  admirables  enfants , 
les  rende  conformes  à  vos  livres  ,  c'est-à-dire  ,  que  tout  ce 
que  ces  livres  contiennent  en  mystère  ,  ceux  à  qui  vous  les 
avez  destinés  puissent  l'avoir  dans  leur  intelligence.  Et  puis- 
que, par  la  volonté  divine,  ils  ont  commencé  à  être  les  chefs 
des  Eglises ,  que  la  bonté  de  Dieu  tire  de  leur  doctrine  le 
bonheur  de  ces  Eglises  ,  ainsi  que  le  vôtre ,  et  que  par  un 
gain  merveilleux  ils  enrichissent  en  même  temps  celui  qui 
les  a  enfantés  et  ceux  que  leurs  enseignements  auront  enfan- 

'  ...  Stylo  brèves,  doctrinàuberes,  lectione  cxpeditos,  inslructione  peifeclos, 
menti  tuae  ac  pietati  pares.  . .  ut  doctriiia  iilorura  fructus  sit  Ecclesiarum  et 
tuus,  profectuque  excellcniissimo  tam  illuni  ornent  h  quo  sont  genifi ,  (luàm  eos 
fiuosipsisuâ  in.«'tilulionc  gcncravcrînt.  Epist.  vm. 
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tés  à  la  grâce.  Daigne  faire  le  Dieu  de  miséricorde  que  ceux 
qui  jadis  furent  naes  disciples  soient  aujourd'hui  mes  inter- 
cesseurs. Adieu  ,  mon  seigneur  et  doux  ami.  » 

Les  relations  que  Salvien  entretenait  avec  le  père  annon- 
cent assez  quelles  devaient  être  celles  qui  existaient  entre  lui 
et  les  enfants.  C'est  à  Salonius  qu'il  dédia  son  bel  ouvrage 
sur  le  Gouvernement  de  Dieu;  lorsque  plus  tard  il  eut  publié 
son  traité  contre  V Avarice  ,  Salonius  lui  demanda  quelques 
explications  que  Salvien  s'empressa  de  donner  ». 

«  Salvien  ,  écrit-il ,  à  Salonius ,  évêque  ,  mon  seigneur 
et  bienheureux  disciple  ,  fils  et  père  en  même  temps  :  disci- 
ple ,  à  cause  de  l'enseignement  que  vous  avez  reçu  de  moi  ; 
fils  ,  à  cause  de  l'amour  que  j'éprouve  pour  vous  ;  père  , 
si  je  considère  votre  rang...  »  En  terminant  la  lettre  ,  il  dit  : 
«  Vous  avez  ,  ô  Salonius  ,  mon  bien  aimé ,  vous  avez  ce  que 
vous  demandez.  Il  reste  pour  vous  d'accomplir  votre  tâche  , 
puisque  la  mienne  est  remplie  ,  c'est-à-dire  de  demander  au 
Seigneur  notre  Dieu  que  ces  livres  adressés  à  l'Église  pour 
l'honneur  du  Christ  puissent  servir  à  l'auteur,  auprès  de  Dieu, 
autant  que  lui-même  désire  qu'ils  servent  aux  autres.  Y  a- 
t-il  de  la  déraison  à  implorer  pour  soi  ce  que  la  charité  ins- 
pire de  désirer  pour  le  prochain  ?  Salut ,  ô  mon  Salonius  , 
notre  gloire  et  notre  appui.  » 

^  Qaaeris  à  me  ,  ô  mi  Saloiii ,  charitas  mea  ,  cur  libellis  nuper  à  quodam  hujus 
temporis  homiiic  ad  Ecclesiam  factis  Timothci  iiomcn  inscriptum  sit. 

Epist.  IX. 
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Il  est  à  regretter  vivement  que  le  malheur  des  temps  ait 
emporté  tant  de  lettres  écrites  par  saint  Honorât,  saint 
Hilaire  et  les  autres  anciens  religieux  de  Lérins  ;  nous  con- 
naîtrions par  là  bien  mieux  leurs  sentiments ,  leurs  rapports 
avec  le  monastère  d'où  ils  étaient  sortis  et  nous  aurions  aussi 
plusieurs  détails  intéressants  sur  la  vie  monastique.  Une  lettre 
de  Salvien,  sans  suscription  ,  que  l'on  croit  généralement 
adressée  à  saint  Fauste  ou  à  saint  Maxime ,  est  le  seul  do- 
cument qui  reste  sur  les  relations  épistolaires  d'un  ancien 
cénobite  avec  ses-frères  de  Vile  des  Saints. 

Salvien  y  recommande  à  l'abbé  et  aux  religieux  un  jeune 
homme  de  Cologne  qui  avait  été  pris,  avec  les  siens,  par  les 
Barbares  :  jadis  son  nom  était  illustre  ,  sa  famille  distinguj^e, 
sa  fortune  considérable  ;  Salvien  ajouterait  autre  chose  sur 
cet  homme,  s'il  n'était  du  même  sang  que  lui.  Parti  de  Colo- 
gne le  parent  de  Salvien  a  laissé  sa  mère  ,  femme  pleine  de 
vertu  et  de  noblesse,  qui,  par  la  perfection  dont  elle  honore 
sa  viduité,  aurait  mérité  du  grand  apôtre  le  nom  de  véritable 
veuve;  car,  en  outre  de  ses  qualités  éminentes,  elle  brille  par 
la  foi,  qui  ajoute  un  nouvel  éclat  aux  dons  les  plus  excellents. 
Tombée  dans  une  affreuse  pauvreté,'  qui  lui  en  lève  et  le  moyen 

•  A(lolesce;;s  quem  ad  vos  misi  Agrippinœ  cuni  suiscaptus  est;  quondam  iater 
suosiion  parvi  nominis. . .  Solùm  est  quôd  mercenario  opère  victum  quaerilans, 
uxoribus  barbarorum  localitias  nianus  subdit.  lia ,  licèt  per  Dei  misericordiam 
vincaliscaptivitatis  exempta  sit,  cùm  jam  non  serviat  conditioiie  ,  servit  pauper- 
^te.  Epist.  I. 
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de  vivre  et  le  moyen  de  fuir  sa  patrie  captive  ,  elle  s'est  louée 
elle-même  pour  trouver  des  aliments  et  ses  mains  sont  au 
service  des  femmes  des  Barbares.  Préservée  de  l'esclavage  par 
la  miséricorde  divine,  elle  est  rendue  esclave  par  son  dénue- 
ment déplorable.  «  Sachant  que  je  suis  honoré  de  l'amitié  de 
plusieurs  saintes  personnes  ,  ajoute  Salvien,  elle  m'a  envoyé 
ce  jeune  homme  que  je  vous  adresse,  espérant  que,  par  mon 
intervention  et  l'aide  de  mes  amis,  il  pourra  se  mettre  en  état 
de  venir  un  jour  en  aide  à  ses  parents.  Puisque  vous  voulez 
bien  me  regarder  comme  une  portion  de  vous-mêmes  ,  il 
convient  que  vous  considériez  de  la  même  manière  celui  qui 
tient  à  moi  de  si  près.  Recevez-le  donc  comme  mon  cœur  et, 
autantquevous  le  pourrez,  comme  le  vôtre  :  faites,  exhortez, 
enseignez  ,  formez,  enfantez.  Accueillez -le  dans  ces  heureu- 
ses et  éternelles  demeures ,  dans  vos  greniers  sacrés  ;  ouvrez- 
lui  les  richesses  célestes  ;  faites  qu'en  même  temps  que  vous 
le  recevez  dans  votre  trésor  ,  il  en  devienne  lui-même  une 
partie  par  sa  sainteté.  » 

Ainsi  toujours  le  cœur  du  prêtre ,  compatissant  aux  dou- 
leurs de  ses  frères  ,  cherchait  à  les  consoler.  Sans  doute  Lé- 
rins  reçut  sur  ses  rivages  le  pauvre  exilé  ;  les  religieux  lui 
apprirent  à  supporter  l'épreuve  envoyée  par  la  Providence, 
à  se  servir  du  malheur  ,  pour  s'unir  plus  tendrement  à  Dieu. 
Leur  charité  adoucissait  en  même  temps  les  douleurs  de  la 
mère  ,  qui  savait  son  enfant  entouré  de  tant  d'affection. 

Les  secours  donnés  à  l'indigence  étaient  agréables  au  Ciel, 
mais  ce  sont  les  âmes siuloul  (jue le  Seigneur  aime  ;  le  saint 
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abbé  de  Lérins  voyant  un  de  ses  frères  s'éloigner  de  la  vérité, 
s'efforce  aussitôt  de  le  ramener  :  celui  qui  s'égarait  ainsi 
était  un  diacre  nommé  Gratus  qui  pratiquait  dans  la  solitude 
la  plus  retirée  de  grandes  austérités  et  apportait  à  l'étude 
une  application  continuelle  ;  quand  Nestorius  eut  attaqué  la 
croyance  de  l'Église  ,  en  prétendant  qu'il  y  avait  deux  per- 
sonnes en  Jésus-Christ ,  Gratus  combattit  cette  doctrine 
impie  par  un  livre  qu'il  adressa  à  saint  Fauste  ;  mais  il  tomba 
lui-même  dans  l'erreur  .  en  disant  ,  avant  l'apparition  de 
l'hérésie  d'Eutychès  ,  qu'il  n'y  avait  en  Jésus-Christ  qu'une 
seule  nature.  L'abbé  de  Lérins  réfuta  ce  travail  et  conseilla 
au  solitaire  de  se  retirer  dans  un  monastère  où  il  trouverait 
en  même  temps  des  exemples  pour  alimenter  sa  piété  et  des 
guides  pour  soutenir  sa  foi. 

«  Reconnais ,  en  Jésus-Christ,  lui  dit-il,  une  double  subs- 
tance dans  l'unité  de  la  personne...  Il  a  pris  de  notre  nature 
ce  par  quoi  il  a  été  crucifié ,  il  a  de  la  sienne  ce  par  quoi  il  a 
été  glorifié  ;  la  nature  humaine  a  fourni  l'hostie ,  la  nature 
divine  la  grâce  du  pardon.  Réunissant  donc  en  lui  deux  na- 
tures ,  il  est  reconnu  homme  par  ses  infirmités  ,  Dieu  par  sa 
puissance...  *  » 

«  Tempère  ,  ajoute  l'abbé  de  Lérins,  cette  rigueur  immo- 
dérée de  ton  abstinence  ,  qui  est  souvent  pour  l'esprit  une 

*  De  nostro  dédit  peccati  hostiam,  de  suo  indulgentiae  tribuit  gratiam. .  .Dua- 
rum  ergù  naturarum  capax,  homo  infirmitatibus  agooscitur  ,  Deus  virtutibus 
approbalur.  Migne  ,  Patrol.  lviii  ,  p.  858. 
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rause  d'infirmité  et  qui  a  sans  doute  le  même  principe  que 
la  présomption  d'écrire  '.Ne  te  fie  jamais  à  tes  propres  pen- 
sées ;  lis  ce  que  tu  dois  imiter,  plutôt  que  d'écrire  ce  que  les 
autres  liront... Si  tu  veux  éviter  les  périls  que  tu  trouves  bien 
plus  dans  toi-même  que  dans  les  causes  extérieures  ,  sache 
qu'il  est  très-utile  pour  toi  de  fortifier  ton  âme ,  sous  la  di- 
rection de  quelque  abbé,  et  de  soumettre  ta  volonté  aux  con- 
seils dun  ancien.  Pour  éviter  les  embûches  de  l'ennemi , 
garde  ton  écrit  ;  bien  mieux  détruis-le ,  de  peur  qu'il  ne 
tombe  dans  les  mains  de  quelqu'un  qui  t'aimerait  moins  ou 
dont  il  pourrait  fausser  la  conscience.  » 

Le  P.  Sirmond  croit  que  ce  diacre,  revenu  à  des  sentiments 
orthodoxes  ,  occupa  dans  la  suite  le  siège  de  Marseille  ,  par- 
ce qu'il  y  eut  vers  cette  époque  dans  cette  Église  un  évêque 
nommé  Grœcus.  Le  diacre  dont  il  s'agit  est  nommé  à  la  vérité 
Grœcus  et  Grégorius  par  divers  auteurs  ,  mais  les  plus  cor- 
rects le  désignent  sous  le  nom  de  Gratus  ;  tandis  que  l'évê- 
que  de  Marseille ,  n'est  jamais  appelé  de  ce  dernier  nom  ;  de 
plus ,  Gennade  ,  qui  écrivait  à  Marseille  ,  durant  l'épiscopat 
de  Grœcus  ou  peu  après ,  nomme  celui  dont  Fauste  réfuta 
les  erreurs  un  certain  diacre. 

Saint  Hilaire  continuait ,  sur  le  siège  d'Arles  ,  ses  œuvres 
de  charité  et  de  zèle  pastoral  :  en  441  ,  il  préside  le  premier 


'  Tempera  iramoderatuni  abstinentiae  rigorem  ,  qui  eliam  menti  générât  infir- 
mitatem  :  queni  puto  indè  nasci ,  undè  scrihendi  praesumptionem.  Ihid. 
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concile  d'Orange  ;  il  avait  présidé ,  en  439 ,  celui  de  Riez 
qui  déposa  Armentaire  sacré  évêque  d'Embrun. 

Pendant  vingt  mois  ,  cette  Église  était  restée  sans  pasteur , 
parce  que  quelques  laïques  influents  empêchaient  les  fidèles 
et  le  clergé  de  procéder  à  une  élection.  Au  milieu  des  trou- 
bles que  cette  opposition  excitait  et  de  la  douleur  qu'éprou- 
vaient les  gens  de  bien  ,  deux  évêques  arrivèrent  à  Embrun  ; 
pressés  par  les  fidèles ,  ils  consacrèrent ,  sans  l'autorisation 
des  prélats  de  la  province  ,  un  jeune  homme  nommé  Armen- 
taire qui  céda  à  la  tentation  ou  peut-être  fut  ordonné  mal- 
gré lui.  Le  concile  de  Riez  ,  tout  en  voyant  le  diocèse  entier 
rendre  hommage  à  sa  piété  et  à  ses  vertus ,  dut  maintenir  les 
règles  canoniques  violées  dans  cette  ordination.  Les  Pèr^s 
déclarèrent  la  nomination  nulle  et,  appliquant  un  canon  du 
concile  de  Turin  ,  défendirent  aux  évêques  consécrateurs 
d'assister  à  aucune  ordination  ni  à  aucun  concile ,  pendant 
leur  vie  entière.  On  usa  d'indulgence  envers  Armentaire  qui, 
humilié  et  repentant ,  avait  renoncé  de  lui-même  à  son 
siège  :  «  il  fut  permis  que,  *  si  quelque  évêque  voulait  lui 
céder  une  de  ses  paroisses ,  pourvu  que  ce  ne  fût  point  dans 
la  province  d'Embrun  ,  il  y  pourrait  demeurer  avec  -le  titre 
de  chorévêque  ou  jouir  de  la  communion  étrangère. 

«  Armentaire  se  retira  au  Cap-roux  et  habita  l'une  des 

'  Arazy ,  Histoire  d'Antibes  (  manusc). — Cet  auteur  citeMézeray,  De  l'état 
Je  la  religion  dans  les  Gaules  ,  avant  Clnvis^  t.  i",  N°  16;  etQuesnel,  Opéra 
s.  Leonis  ;  t.  îi  ,  p   479. 
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grottes  occupées  jadis  par  saint  Honorât  et  ses  disciples  ;  sa 
réputation  de  sainteté  se  répandant  bientôt  dans  la  contrée  , 
les  habitants  des  Draguignan  vinrent  à  lui ,  le  conjurant  de 
les  délivrer  d'un  Dragon  qui  ravageait  leur  territoire  ou 
peut-être  de  l'infidélité  que  le  saint  chassa  par  la  prédication 
de  l'Évangile.  Les  prodiges  qu'il  opéra  portèrent  les  Antibois 
à  l'élire  plus  tard  pour  évêque;  mais,  à  sa  mort,  le  corps  d'Ar- 
mentaire  fut  transféré  à  Draguignan  et  placé  dans  une  église 
qu'il  avait  élevée  lui-même  en  l'honneur  de  saint  Pierre.  » 

Les  religieux  de  Lérins  étaient  heureux  du  bien  que  leurs 
anciens  frères  faisaient  dans  les  Eglises  ;  mais  cette  satisfac- 
tion si  légitime  et  si  sainte  fut  troublée  ,  lorsqu'ils  apprirent 
le  coup  terrible  qui  frappait  l'évêque  d'Arles  :  par  une  lettre 
adressée  au\  évêques  de  la  province  de  Vienne ,  le  pape 
saint  Léon  enlevait  à  ce  prélat  toute  juridiction  sur  cette 
province  et  même  ses  droits  de  métropolitain  :  «  Heureux  , 
ajoutait  le  Pape  ,  de  conserver  sa  dignité  ,  par  l'indulgence 
du  Siège  apostolique  !  '  »  Quelque  temps  avant,  était  arrivée 
dans  les  Gaules  une  Constitution  de  l'Empereur  Valenti- 
nien  III  ,  envoyée  au  patrice  Aétius  ,  par  laquelle  saint 
Hilaire  était  accusé  d'avoir  jeté  le  trouble  au  sein  des  Egli- 
ses et  d'avoir  conduit ,  dans  ses  visites  ,  des  troupes  de  sol- 
dats ,  pour  imposer  sa  volonté  '. 

'  Siiœ  tanlùm  civitatis  illi  sacerdotium  ,  pro  scdis  apostolicae  pietate,  prœceplio 
nostra  servaverit   . .  S.  Léo  ,  Epist.  iO. 

-   ...  Quaedam  praesumeiida  tentavit  et  ideô  tiaiisalpinas  Ecclesias  abominabi- 
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445.  Lévèque  d'Arles  sétail  exposé  à  une  épreuve  si 
douloureuse  ,  en  faisant  deux  actes  de  juridiction  qui  furent 
discutés  et  désapprouvés  par  le  souverain  pontife  :  il  avait 
d'abord  déposé  un  évêque  ,  sur  une  accusation  dont  il  n'exa- 
mina pas  suffisamment  les  preuves  ;  mais  le  fait  le  plus  ré- 
préhensible  était  la  consécration  d'un  évêque  pour  un  siège 
dont  le  titulaire  n'était  que  malade  et  recouvra  sa  santé  quel- 
que temps  après. 

Nous  ne  discuterons  pas  ici  les  raisons  que  le  P.  Quesnel  ' 
donne,  dans  une  longue  dissertation  pour  justifier  la  conduite 
de  l'évêque  d'Arles ,  raisons  qui  ont  paru  concluantes  au  P. 
Noël  Alexandre  '  ;  le  P.  Maimbourg  ^ ,  Godescard  * ,  etc.  ont 
répondu  à  ces  auteurs.  Nous  allons  exposer  simplement  Jes 
faits  et ,  quoiqu'il  s'agisse  d'un  des  plus  illustres  religieux  de 
Lérins ,  nous  n'oublierons  pas  qu'il  fut  en  lutte  avec  l'un  des 
plus  saints  et  des  plus  intelligents  successeurs  de  Pierre. 

La  question  qui  va  nous  occuper  a  été  envisagée  par  les 
ennemis  du  Saint-Siège  comme  une  occasion  dont  se  servit 

iistuDiultus  iiivasi'. . .  œaiium  sibi  contrahebat  armatam. 

Rescript.  Valent,  apud  Baron,  l  vi ,  an  445.  , 

Ce  dernier  reproche  fait  allusion  aux  escortes  que  saint  Hilaire  obtint  quelque- 
fois du  préfet  des  Gaules  ,  pendant  ses  courses  apostoliques,  pour  éviter  les  dan- 
gers que  l'on  rencontrait  loin  des  villes,  dans  ces  jours  de  guerre  et  de  déprédation. 

'  Opéras.  Lconis. 

2  Bistoria  écoles,  t.  v ,  p.  168. 

3  Histoire  du  pontificat  de  s.  Léon  ,  p.  433. 
*    Vies  des  Maints. 
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habilement  saint  Léon,  pour  établir  l'autorité  de  Rome  sur  les 
Eglises  (le  la  Gaule.  «  Enfin  nous  avons  trouvé  un  pape  ,  dit 
M.  Ampère  :  Léon  marche  d'un  pas  décidé  vers  l'idéal  que  ses 
successeurs  mirent  six  siècles  à  réaliser.  L'œuvre  de  la  pa- 
pauté considérée  comme  pouvoir  politique  s'ouvre  à  Léon  P'^ 
et  se  ferme  à  Léon  X....  —  Ici ,  a-t-il  dit  précédemment , 
nous  rencontrons  un  fait  qui  mérite  de  nous  arrêter  :  c'est  la 
première  lutte  sérieuse  d'un  évêque  français  et  d'un  évêque 
de  Rome  :  la  lutte  de  saint  Hilaire  d'Arles  et  de  saint  Léon...». 

Il  ne  faut  voir  sans  doute  qu'une  distraction  dans  la  quali- 
fication d' évêque  français  donnée  à  saint  Hilaire  ,  qui  vécut 
cinquante-sept  ans  avant  l'invasion  de  Clovis  et  près  d'un 
siècle  avant  que  les  Franks  occupassent  la  ville  d'Arles.  Mais 
ce  qui  est  bien  autrement  grave  ,  c'est  de  vouloir  faire  dater 
la  suprématie  du  Siège  apostolique  d'un  fait  arrivé  au  milieu 
du  V^  siècle ,  lorsque  cette  suprématie  était  reconnue  du 
monde  entier  et  proclamée  par  les  écrivains  ecclésiastiques 
de  la  Gaule ,  bien  avant  les  affaires  de  Célidoine  et  de  Pro- 
jectus  2. 

Il  est  à  regretter  que  l'historien   de    saint  Hilaire  ait 


»  Hist.  Httér.  t.  ii ,  p.  74,  72. 

'  S.  Irœiieus,  Contra  hœreses  ,  lib.  m  ,  cap.  m. 

S.  Hilarius  pictav.  Comment,  in  Math.  cap.  xvi ,  N'  7. 

S.  Cassiarius  ,  De  incarnatione  Domini^  lib.  m  ,  cap.  xii. 

S.  Vincentius  lirin.  Commonitorium  ,  cap.  m. 

S.  Prospcr  ,  Poema  de  mgratù,  etc.,  etc. 
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exposé  celte  affaire ,  avec  trop  peu  de  détails  et  surtout  trop 
peu  de  précision.  La  lettre  de  saint  Léon  aux  évêques  des 
Gaules  est  bien  autrement  explicite  ;  de  plus  elle  est  adressée 
à  ceux  qui  étant  sur  les  lieux  devaient  naturellement  con- 
naître les  faits. 

Célidoine,  déposé  par  un  concile  que  présida  saint  Hilaire, 
appela  à  Rome  de  la  sentence  rendue  contre  lui  ;  Projectus  , 
à  qui  l'évêque  d'Arles  avait  donné  un  successeur  ,  lorsqu'il 
était  malade,  dénonça  également  cet  acte  au  Siège  apostoli- 
que, pour  obtenir  justice. 

Averti  du  départ  de  Célidoine  pour  Rome,  Hilaire  se  hâta 
de  le  suivre  ,  afin  de  soutenir  la  décision  du  concile;  il  trou- 
va ,  à  son  arrivée  ,  l'évêque  déposé  par  lui  admis  à  la  partici- 
pation des  sacrés  mystères. 

«  Après  avoir  vénéré  les  reliques  des  apôtres  et  des  mar- 
tyrs ,  dit  l'auteur  de  sa  Vie  ,  Hilaire  se  présente  aussitôt  au 
bienheureux  pape  Léon  ,  lui  rendant  ses  hommages  et  le 
suppliant  avec  humilité  de  gouverner  les  Églises ,  d'après  les 
règles  ordinaires  *  ;  ajoutant  que  quelques-uns  avaient  été 
justement  condamnés  dans  les  Gaules  et  que  pourtant  on  les 
voyait  à  Rome  autour  des  saints  autels.  H  prie  et  il  insiste 
pour  que ,  si  sa  réclamation  est  reçue  avec  bienveillance  ,  le 
Pape  veuille  remédier  secrètement  à  cette  violation  des  ca- 
nons. Ouant  à  lui  il  n'est  venu  que  pour  accomplir  un  de- 

^  Curu  humilUate  deposcens  ut  Ecclesianim  statum  more  solito  ordinaret. , . 

Vita  s.  Hilarii,  cap.  xvn. 
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voir  et  non  pour  plaider  sa  cause...  que  si  le  Pape  est  d'un 
autre  avis  ,  il  ne  l'importunera  pas  davantage...  » 

Devant  le  silence  que  garde  l'auteur  sur  les  raisons  allé- 
guées par  saint  Hilaire  ,  raisons  qui  parurent  insuffisantes  à 
saint  Léon  ,  on  ne  peut  raisonner  que  par  conjecture.  Nous 
présumons  donc  que  l'évêque  d'Arles  se  fondait  sur  les  canons 
du  concile  de  Sardique  (347),  d'après  lesquels  le  Pape  pou- 
vait reviser  les  procès  des  évêques  et  avait  le  droit ,  s'il 
y  trouvait  des  illégalités  .  de  les  faire  recommencer  ,  mais 
dans  la  province  de  l'accusé.  Ce  point  de  la  législation  ecclé- 
siastique avait  été  modifié  depuis  :  car  ,  en  378  ,  à  la  prière 
d'un  concile  de  Rome  ,  les  empereurs  Gratien  et  Valentinien 
ordonnèrent  que  les  métropolitains  sommés  de  comparaître 
devant  le  Pape  devraient  se  rendre  auprès  de  lui  ;  les  causes 
seraient  plaidées  en  présence  des  juges  nommés  par  le  Pape, 
ou  devant  un  concile  de  quinze  évêques  voisins.  Saint  Léon 
agit  donc  d'après  le  droit  canonique  ,  en  acceptant  l'appel 
de  Célidoine. 

Les  lettres  de  Projectus  et  de  plusieurs  de  ses  diocésains  , 
qui  se  plaignaient  de  l'ordination  faite  par  saint  Hilaire , 
firent  comprendre  au  Pape  qu'il  y  avait  eu  précipitation  dans 
les  actes  de  l'évêque  d'Arles  :  il  examina  sommairement  l'af- 
faire de  Célidoine  accusé  d'avoir  été  le  mari  d'une  femme 
veuve  et  d'avoir  prononcé  des  sentences  de  mort ,  avant  son 
entrée  dans  le  clergé  :  il  trouva  cette  double  accusation  sans 
fondement ,  et  l'on  ne  peut  supposer  qu'il  ait  mal  vu  ,  puis- 
que le  concile  de  Rome  décida  comme  lui:  aussi  admit-il 
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Célidoine  aux  saints  mystères,  sans  toutefois  le  renvoyer  en- 
core à  son  Eglise.  D'un  autre  côté  ,  il  accueillit  saint  Hilaire 
comme  un  frère  et  l'appela  au  concile  qui  allait  juger  ces 
deux  affaires  auxquelles  il  devait  s'intéresser. 

Saint  Hilaire  se  rendit  à  l'invitation  du  Pape  ,  puisqu'il 
assista  à  la  session  où  fut  traitée  l'affaire  de  Célidoine.  Ap- 
pelé à  exposer  les  motifs  sur  lesquels  le  concile  de  Gaule 
avait  basé  sa  sentence  ,  il  garda  le  silence  ou  ne  répondit 
rien  qui  parut  tant  soit  peu  sérieux  aux  Pères  *.  Était-ce  l'o- 
pinion qu'il  avait  sur  la  question  des  appels  qui  le  faisait  agir 
de  la  sorte  ?  Son  trouble  venait-il  de  la  précipitation  avec 
laquelle  il  comprenait  que  cette  affaire  avait  été  d'abord  trai- 
tée ?  La  ques!ion  de  Projectus ,  qui  était  bien  autrement 
grave  ,  préoccupait-elle  son  esprit  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'affaire  de  Célidoine  fut  discutée  et , 
l'accusation  ne  paraissant  pas  fondée  ,  cet  évêque  se  vit  ren- 
dre le  siège  dont  il  avait  été  privé.  Le  Pape  écrivit  plus  tard 
aux  évêques  de  la  province  Viennoise  que  la  sentence  d'Hi- 
laire  contre  Célidoine  aurait  été  confirmée  ,  si  des  preuves 
certaines  avaient  appuyé  l'accusation. 

Jusques-là  saint  Hilaire  n'avait  à  répondre  à  riea  de  ré- 
préhensible  :  il  avait  prononcé  ,  d'accord  avec  un  concile , 
la  déposition  de  Célidoine  ;  cette  sentence  était  réformée  par 

•  . . .  Hilariuï  rationabile  quod  in  sanctorum  concilio  sacerdotum  posset  res- 
pondere  non  habuit. . .  Absolutus  est  Celidonius  episcopus  ,  quoniara  se  injuste 
saeerdotio  fuisse  dejectum  ,  manifesta  testium  responsione ,  ipso  etiam  praesente 
monstraverat. . .  S  heo  ^  Epist.  \0. 
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\m  tribunal  supérieur.  L'Évêque  d'Arles  ne  pouvait  se  croire 
infaillible  et  le  jugement  rendu  à  Rome  n'enlevait  rien  à  sa 
dignité. 

Mais  l'affaire  de  Projectus  avait  un  tout  autre  caractère  : 
Saint  Hilaire  était  coupable  d'un  acte  triplement  anti-canoni 
que,  puisqu'il  n'avait  aucune  autorité  sur  cette  Eglise', 
qu'il  n'avait  point  observé  les  règles  des  élections  et  que 
Projectus  n'avait  pu  être  remplacé  ,  n'étant  ni  déposé  ni  dé- 
missionnaire. 

Aussi ,  dès  que  cette  affaire  dut  être  appelée  au  concile  , 
saint  Hilaire  partit  précipitamment  et  revint  à  Arles. 

L'auteur  de  sa  Vie  entre  à  ce  sujet  dans  des  détails  qu'il 
est  impossible  d'accepter  comme  vrais:  il  dit  que  saint 
ïïilaire  fut  en  danger  pour  ses  jours  et  qu'il  était  gardé  pri- 
sonnier '.  De  la  part  de  qui  aurait-il  craint  la  mort  ?  On 
n'osera  répondre  que  saint  Léon  eût  conçu  cet  horrible  des- 
sein. Était-ce  de  la  part  des  amis  de  Projectus  ou  de  Céli- 
doine?  Mais  le  péril  était  bien  plus  grand  en  quittant  la 
ville ,  qu'en  y  restant  sous  la  protection  de  l'autorité. 

L'affaire  de  Projectus  ne  présentait  aucune  difficulté  :  il 
fut  maintenu  sur  son  siège  et  celui  qui  avait  été  ordonné  à 
sa  place  repoussé  comme  intrus  \ 

•  Quidsibi  Hilarius  quaeritin  aliéna  provinciâ  ?  Ibid. 

'  Qu6d  in  discrimine  vitœ  positus.  .  .  quôd  custodibus  appositis. 

Vita  s.  Hilarii  ,  cup  xvn. 
^   .    .  Malè  ordinatum  submoveri  et  episcopum  Projectura  in  suo  sacordotio  per- 
manere  debere decrevimus.  S.  Léo,  Epist.  ^0. 
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La  conduite  de  saint  Hilaire  dans  la  question  de  Projectus 
indigna  le  Pape,  et  cette  fuite  soudaine,  qui  était  l'aveu  tacite 
d'une  imprudente  précipitation  ,  n'était  pas  de  nature  à  le 
calmer. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  saint  Léon  excommunia  l'é- 
vêque  d'Arles  '  ;  sa  lettre  dit  seulement  que  saint  Hilaire 
s'était  éloigné  de  la  communion  de  l'Église  romaine  ,  parce 
qu'il  n'assista  point  aux  sacrés  mystères  auxquels  il  voyait 
Célidoine  participer. 

A  peine  arrivé  à  Arles ,  Hilaire  comprit  qu'il  avait  blessé  le 
Pape ,  et  s'efforça  de  rentrer  dans  ses  bonnes  grâces  par  des 
explications  qui  lui  paraissaient  convenables.  H  écrivit  plu- 
sieurs lettres  à  saint  Léon  :  il  envoya  à  Rome  le  prêtre  Ra- 
vennius ,  et  plus  tard  deux  évêques ,  Nectaire  et  Constance  , 
afin  de  plaider  sa  cause.  Le  préfet  Auxiliaris,  qui  aimait 
l'évêque  d'Arles ,  agit  puissamment  auprès  du  Pape  ;  il  avait 
accueilli  avec  empressement  les  envoyés  de  son  ami;  il  ne  lui 
dissimula  point  la  vérité.  Après  avoir  fait  de  grands  éloges 
de  la  fermeté  ,  du  détachement ,  de  la  douceur  d'Hilaire, 
il  ajoute  :  «  Les  hommes  souffrent  impatiemment  que  nous 
exprimions  notre  pensée  avec  trop  de  franchise  ;  de  plus,  les 
oreilles  romaines  sont  séduites  plus  facilement  par  une  cer- 
taine douceur  ;  si  votre  sainteté  sait  prendre  ce  moyen  ,  elle 
gagnera  beaucoup  ,  sans  rien  perdre.  Accordez-moi  cela  et 

•  M.  Lebas  ,  Dictionnaire  encyclopédique  de  l'Histoire   de   France,  art. 
s,  Hilaire. 
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(■('  cliaiigcnient  aura  bientôt  dissipé  les  juiages  légers  qui 
se  sont  élevés  '.  » 

Saint  Léon ,  qui  s'attendait  à  une  soumission  respectueuse, 
n'accepta  point  des  explications  inutiles  selon  lui  et  envoya 
sa  lettre  aux  évêques  de  la  province  Viennoise ,  lettre  qui  fut 
accompagnée  du  décret  de  Valentinien. 

On  ne  connaît  pas  l'issue  de  cette  affaire  :  sans  doute  l'é- 
vêque  d'Arles  suivit  les  conseils  d'Auxiliaris  ;  il  était  trop 
pieux  et  trop  humble  pour  ne  pas  désirer  de  rentrer  en 
grâce  avec  le  Pape .  Nous  savons  que  saint  Léon  lui  rendit 
son  affection  et  son  estime  :  en  écrivant  aux  évêques  des 
Gaules,  après  l'élection  de  Ravennius  ,  successeur  d'Hilaire, 
il  appelle  celui-ci  homme  de  sainte  mémoire. 

Rien  ne  prouve  l'assertion  de  ceux  qui  supposent  que  saint 
Léon  avait  été  prévenu  contre  l'évéque  d'Arles  par  des  enne- 
mis influents  ;  ni  l'accusation  dont  ce  Pape  est  l'objet  au 
sujet  de  l'extension  qu'il  aurait  voulu  donner  à  la  puissance 
du  siège  de  Rome.  Si  sa  lettre  aux  évoques  Gaulois  commence 
par  une  exposition  de  la  suprématie  de  ce  siège ,  c'est  que 
l'Éirlise  grecque  émettait,  depuis  quelque  temps,  des  préten- 
tions que  saint  Léon  s'efforçait  de  réprimer.  Pouvait-il  lais- 
spr  afl^iiblir  son  autorité  dans  les  Gaules ,  en  présence  de  la 


'  Auies  prsteroù  Romanonim  (jiiàdam  toneritudine  plus  tralnintni-.  .  .  .  Da  mih 
hoc,  et  cxifTiKis  nnhcs  parvs  mutationis  sercnitate  compesce... 
Apiid  Vita.  s.  ffilarii,  cap.  xviii. 
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conduite  duii  évèque  qui  avait  refusé  d'assister  à  un  cuucile 
préside  par  le  Pape  et  méconnu  ainsi  la  dignité  suprême  ? 

Baronius,  et  après  lui  quelques  auteurs,  ont  écrit  que  saint 
Hilaire  quitta  le  siège  d'Arles  et  revint  à  Lérins  où  il  expia 
ses  torts  envers  saint  Léon  par  une  longue  pénitence.  C'est 
en  interprétant  faussement  un  passage  du  Carmen  eucharis- 
iicum  de  saint  Sidoine  Apollinaire  ,  qu'ils  ont  été  amenés  à 
cette  étrange  assertion. 

Les  saints  peuvent  faillir  ,  mais  jamais  ils  ne  se  laissent 
abattre  ;  acceptant  cette  pénible  épreuve  avec  une  humble 
résignation  ,  Hilaire  redoubla  d'ardeur  dans  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs.  Les  austérités  et  le  travail  épuisèrent  ses 
forces  ;  à  peine  âgé  de  quarante-huit  ans ,  il  dut  dire  adieu 
à  son  peuple  dont  il  était  adoré  :  Dieu  lui  avait  révélé  que  sa 
fin  approchait  et  que  Ravennius  serait  son  successeur. 

Comme  son  père  Honorât ,  il  voulut  adresser  la  parole  à 
ceux  qui  entouraient  son  lit  de  mort.  «  Nous  approchons  , 
leur  dit-il  ,  sous  la  conduite  de  Dieu,  du  port  de  notre  repos, 
après  avoir  combattu  contre  les  princes  de  ce  monde  ,  avec 
lesquels  l'apôtre  dit  que  la  guerre  doit  être  continuelle.  On 
ne  peut  manquer  d'être  exposé  à  bien  des  combats-,  quand 
on  veut  parvenir  à  la  béatitude...  Regardez  comme  mauvais 
et  funeste  tout  ce  qui  pourrait  vous  séparer  de  l'amour  du 
créateur...  » 

En  ce  moment ,  un  regard  prophétique  jeté  dans  l'avenir 
lui  révèle  les  maux  que  son  peuple  souffrira  de  la  part  des 
Visigoths  ariens  ,  les  dangers  que  va  courir  la  loi  d'un  grand 


—  212  — 
nombre  ;  il  annonce  aux  assistants  le  péril  qui  les  menace  et 
les  moyens  de  le  conjurer  :  «  Préparez-vous  aux  adversités  , 
leur  dit-il  :  si  je  ne  me  trompe,  un  grand  malheur  va  fondre 
sur  cette  ville  •...  Conservez  inviolablement  la  foi  de  la  Tri- 
nité, approfondissez  les  Saintes  Ecritures,  fortifiez  votre 
âme  par  la  pénitence  et  le  travail.  Hâtez-vous  dans  votre 
marche  vers  le  ciel  :  la  vigueur  nait  des  efforts  ,  la  paresse 
n'enfante  que  la  lâcheté.»  Peu  de  temps  après  ,  il  fit  le  signe 
de  la  croix  sur  ses  yeux  et  sur  sa  bouche ,  puis  il  expira  pai- 
siblement (449). 

La  ville  entière  d'Arles  donna  des  larmes  à  ce  zélé  et  cha- 
ritable pasteur  ;  les  juifs  pleurèrent  l'homme  de  Dieu  qui  , 
dans  ses  pieuses  largesses ,  considérait  moins  la  croyance 
que  le  degré  de  la  misère.  Ils  vinrent  même  chanter  en  hé- 
breu ,  lors  de  ses  obsèques  ,  parce  que  la  douleur  des  chré- 
tiens était  si  profonde  et  si  générale  ,  qu'il  leur  était  impos- 
sible de  remplir  ce  devoir  '^.  Le  corps  ,  porté  d'abord  devant 
l'autel  de  saint  Genès  ,  martyr ,  fut  enseveli  dans  l'abside 
d'une  église  dédiée  plus  tard  à  saint  Honorât ,  au  milieu  du 
cimetière  d'Aliscamps.  La  tombe  ne  porta  qu'une  simple 


*  Si  me  humana  non  lallit  illusio,  grandis  teoipestas  liu  c  inimineteivitati  ;  non 
Biediocris  sed  satis  gravis  incumbit  ufflictio.  Vita  s.  Hilar.,  cap.  xx. 

'  Etiam  Judaeorum  concurrunt  agmiua  copiosa. .  .  déficiente  voce,  gemitus  in- 
crescebant.  . .  licbra;ara  concinentinm  Jinguaui  in  exequiis  honorandis  recolo. 

Ibid. 
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inscription  ,  mais  une  longue  épitaphe  gravée  sur  le  marbre 
rappela  les  vertus  et  la  gloire  du  saint  pontife.  ' 

Saint  Hilaire  mourut  le  cinquième  jour  de  mai  4i9  ;  il  est 
certain ,  par  une  lettre  de  saint  Léon  du  26  août  de  la  même 
année  ,  que  Ravennius  occupait  le  siège  d'Arles ,  à  cette  der- 
nière date.  Gennade  le  fait  mourir  sous  Marcien,  qui  ne  com- 
mença à  régner  qu'en  450  ;  Bellarmin  ,  en  445  ;  Aubert  le 
Mire ,  en  446. 


'  Anlistes  Domini  qui  paupertatis  amorem 

Prœponens  auro  rapuit  cœleslia  régna 
Hilarius  cui  palma  obitus  et  vivere  XPS 
Coiitemnens  fragilem  tereni  corporis  usuui 
Hic  Garnis  spolium  liquit  ad  astra  volans 
Sprevit  opes  dùm  quaeritopes  mortalia  mulans 
Perpetuis  cœlum  donis  terrestribas  erait 
Gemma  sacerdotum  plebis  orbisque  magister 
Rustica  quin  etiam  pro  XPO  munia  sumens 
Serviie  obsequium  non  dedignatus  adiré 
Orticio  vixitminimus  et  culmine  sumnius 
Nec  rairum  si  post  bsec  meruittua  limina  XPE 
Angelicasque  domos  intravit  et  aurea  régna 
Divitias  paradise  tuas  fragrantia  semper 
Gramina  et  halantes  divinis  tloribus  hortos 
Subjectasque  videt  nubes  et  sidéra  coeli. 

Apud  Chronol.  lerin.  i,  p.  117,  118. 

On  attribue  cette  épitapbe  â  saint  Honorât  de  Marseille. 

Le  dixième  vers  manque  dans  Baronius  ;  la  Chronologie  de  Lérins  met  servite 
pour  serviie.  Nous  donnons  la  copie  exacte  envoyée  k  Godescard  par  l'abbé  Bon- 
-«emant. 
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Ouelqut's  auteurs  ont  cru  que  l'évêque  d'Arles  est  celui  qui 
écrivit,  avec  saint  Prosper  ,  à  saint  Augustin  ,  au  sujet  du 
semi-pélagianisme  ;  d'autres  l'ont  répété  et  ces  affirmations 
jettent  un  certain  doute  sur  cette  question  historique. 

A  l'époque  dont  il  s'agit ,  plusieurs  personnes  du  nom 
d'Hilaire  eurent  des  rapports  avec  saint  Augustin.  La  pre- 
mière habitait  Syracuse  et  écrivit ,  sur  le  Pélagianisme  ,  au 
saint  docteur  qui  lui  répondit ,  en  41 4  ,  par  ujie  lettre  ou 
un  livre  ,  dont  il  fait  mention  lui-même  (De  gestis  Pelagii  , 
cap.  u),  ainsi  (]uo  Orose  et  saint  Jérôme  (Adversàs  Pelayia- 
nos  ,  lib.  11 1). 

En  l'année  41 G  .  saint  Augustin  écrit  à  un  autre  Hilaire 
sa  1 11"  lettre  sur  l'hérésie  Pélagienne  condamnée  dans  deux 
conciles  d'Afrique  ;  il  lui  donne  le  titre  d'évéque  et  dit  qu'il 
jouissait  de  ce  rang ,  dans  les  contrées  au-delà  des  mers 
(in  transmarinis  partibnsJ.Les  Pères  de  Sain t-Maur  pensent 
que  c'est  Hilaire  de  ?Sarbonne  ,  à  qui  le  pape  Zosime  adressa 
une  lettre,  en  4 1 7,  et  avec  raison  ils  le  distinguent  d'Hilaire 
de  Syracuse. 

Hilaire  qui  écrivit  avec  saint  Prosper  était  laïque  ,  ainsi 
qu'il  le  dit  expressément  dans  sa  lettre  K  Est-il  le  même 
que  Hilaire  de  Sicile  ?  Cette  questionnons  paraît  bien  difficile 
à  résoudre  ;  mais ,    de   tous  ces  faits ,  on  doit  conclure 


•  Suiitex  parte  taies  personœ  (  Semipelaciani  )  ul  liis  coiisuetuJiiie  ecclesiasticâ 
^aicos  sumiuam  levereiitiam  necessc  sit  exhibere  ;  quod  quidem  ila  curavirnus,  Deo 
jiivanlt!,  scrvare  ,  ut  cum  opus  hit  non  taceiemus...  • 
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rigoureusement  ,  avec  Saxi  et  Salinas ,  (jiie  saint  Hilaire 
d'Arles  n'est  ili  V Hilaire  de  Syracuse  ,  ni  celui  de  Narbonne, 
puisqu'il  n'avait  que  quinze  ou  seize  ans  ,  quand  ces  per- 
sonnages furent  en  rapport  avec  saint  Augustin  ;  ni  celui  qui 
écrivit,  vers  429,  au  même  docteur  ,  puisqu'alors  il  était  évê- 
que  ,  ainsi  que  l'histoire  nous  l'apprend  et  que  saint  Prosper 
le  dit  lui-même. 

Les  habitants  de  Lérins  furent  consolés  par  l'humble  sou- 
mission du  saint  évêque  et  par  les  vertus  qu'il  fit  éclater  à 
ses  derniers  moments.  Deux  ans  après ,  ces  religieux  virent 
un  de  leurs  anciens  frères  s'immortaliser  par  un  acte  de  cou- 
rage que  la  Providence  couronna  d'un  succès  miraculeux. 
Attila  entré  dans  les  Gaules  voyait  tout  céder  à  ses  armes  tla 
défaite  de  Châlons  n'avait  point  encore  abaissé  sa  fierté.  Les 
villes  étaient  incendiées  ,  leurs  habitants  égorgés  ;  les  hordes 
qu'il  menait  à  sa  suite  faisaient  fuir  devant  elles  les  popula- 
tions désespérées;  l'épouvante  régnait  partout,  à  la  suite  de 
récits  qui  exagéraient  encore  la  cruauté  de  ces  Barbares.  La 
ville  de  Troyes  ne  pouvait  espérer  un  sort  différent  de  celui 
de  tant  d'autres  cités  :  ses  habitants  attendaient  l'arrivée  des 
Huns ,  en  proie  à  une  anxiété  mortelle.  Dans  ce  péril ,  saint 
Loup  n'abandonne  pas  son  troupeau  effrayé  et  implore  le 
secours  du  Ciel  par  ses  prières  ,  ses  larmes  et  ses  aumônes. 
Quand  les  premières  bandes  des  Huns  apparaissent,rintrépide 
prélat  s'avance  courageusement  au  devant  d'elles  ,  précédé 
de  la  croix  ,  revêtu  des  habits  pontificaux  et  accompagné  de 
son  clergé.  Il  arrive  bientôt  en  présence  d'Attila,  à  qui  il  de- 
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mande  dune  voix  calme  et  ferme  :  «  Qui  es-tu  ,  pour  vaincre 
tant  de  peuples  et  de  rois  ,  ruiner  les  cités  et  subjuguer  l'u- 
nivers ?  —  Je  suis  le  roi  des  Huns ,  répond  Attila  ,  je  suis  le 
fléau  de  Dieu. —  Nous  nous  soumettons  ,  réplique  le  saint,  à 
ce  qui  nous  vient  de  Dieu  ;  mais  ,  si  tu  es  le  fléau  dont  il 
veut  nous  châtier  ,  souviens-toi  de  ne  faire  que  ce  que 
permet  la  main  qui  te  meut  et  te  gouverne  ' .  » 

Attila  fut  frappé  de  tant  de  courage  et  touché  par  cette  pa- 
role sainte  à  laquelle  il  était  si  peu  accoutumé.  La  pompe 
religieuse  dont  le  prélat  était  entouré ,  ce  cortège  si  nouveau 
pour  les  regards  du  Barbare  lui  inspirèrent  une  émotion  pro- 
fonde :  son  cœur  incliné  à  la  miséricorde  par  celui  dont  il 
était  l'instrument  s'adoucit  et  la  ville  fut  épargnée. 

Peu  de  temps  après ,  dans  les  vastes  plaines  de  la  Champa- 
gne ,  les  Huns  furent  vaincus  par  les  forces  réunies  des  Ro- 
mains ,  des  Franks  et  des  Visigoths.  Délivré  des  vainqueurs 
qui  n'osèrent  l'attaquer  dans  son  camp  ,  Attila  eut  hâte  de 
profiter  de  ce  bonheur  inespéré  et  se  dirigea  vers  le  Rhin. 
En  ce  moment,  il  se  souvint  du  pontife  dont  la  majesté 
c^lme  et  la  parole  courageuse  avaient  sauvé  la  ville  de  Troyes. 
îl  venait  de  comprendre  que  ses  Dieux  étaient  impuissants: 

•  Lupus  indutus  veste  ponlificali ,  cum  multitudine  cleri,  Attilse  advenienti  fit 
obvius...  Interrogat  Attiliim  quisnam  esset  qui  tôt  regibus  devictis, nationibus  po- 
pulisque  prostratis  ,  urbibus  eversis,  cuncta  sibi  subderet?  — Cui  Attila  :  «  Ego, 
iuquit,  sum  Rex  Hunnorum  ,  Attila,  flageilum  Dei...  «  Barbarus  emollitus  Tre- 
•eensem  urbem  illœsam  traiisiit... 

Baronius,  Annal.  Eccl.  an.  451.— II  citeNicoI.  Ola,  In  Attil.  cap.  ix. 
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il  pensa  que  le  Dieu  de  saint  Loup  ,  qui  avait  pu  dompter 
son  cœur ,  pourrait  assurer  sa  retraite  ;  aussitôt  il  mande 
révêque  et  le  prie  de  l'accompagner  jusqu'au  Rhin  ;  saint 
Loup  accueillant  cette  demande  marche  avec  les  hordes  Bar- 
bares ,  à  travers  les  Gaules  ' .  Un  prêtre  de  Jésus-Christ  s'a- 
vance, comme  un  ange  gardien,  à  côté  de  celui  qui  se  faisait 
nommer  le  Roi  des  Rois  I  Ces  idolâtres  se  confient  ,  sans  bien 
le  comprendre ,  à  la  protection  du  christianisme ,  pour  être  à 
l'abri  de  la  poursuite  des  vainqueurs  !  Hier  l'évêque  de 
Troyes  protégeait  les  Romains  et  les  Gaulois  contre  les  Bar- 
bares ;  aujourd'hui  ce  sont  les  Barbares  qu'il  protège  contre 
les  Gaulois  et  les  Romains ,  résumant ,  dans  sa  ville  épisco- 
pale ,  comme  au  milieu  de  l'armée  des  Huns ,  l'action  sainte 
de  l'Église ,  en  ces  jours  de  bouleversement. 

Le  saint  pontife  ,  dont  toutes  les  pensées  avaient  Dieu 
pour  objet ,  dut  parler  au  roi  des  Huns  de  cette  religion  qui 
opérait  de  semblables  prodiges  ;  quelle  impression  firent  ses 
paroles  sur  l'âme  du  Barbare?...  Elle  dut  être  forte ,  puisque 
l'historien  d'Attila  rapporte,  qu'au  moment  de  quitter  l'évê- 
que ,  il  le  conjura  avec  de  vives  instances  de  vouloir  bien 
prier  pour  lui. 

Quelque  chose  manquait  à  la  gloire  de  saint  Loup  :  la 
vertu  n'est  parfaite  que  lorsque  les  souffrances  sont  venues  la 

'  Attila  titiem  sniicti  viri  altiori  sensu  suscipiciis  ,  pro  suâ  cxercitûsque  sui 
salute  cl  incolumitdtc,  secum  eiim  viilt  proficisci  ad  Rlieiiura  u&què...  Orat  tyran- 
nus  ohnixè  sanctum  viruin  ut  volit  pro  ipso  Doniiimm  doprecari  ..  Ibid. 
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ronronner ,  en  la  purifiant.  Tandis  «jinl  accompagnait  les 
Huns  flans  leur  retraite,  des  hommes  incapables  de  compren- 
dre la  sainteté  de  sa  conduite  l'accusèrent  d'avoir  trahi  la 
patrie ,  en  favorisant  la  fuite  de  l'ennemi  ;  d'autres  calomnies 
étaient  propagées  contre  le  charitable  évêque  et  l'irritation 
arriva  à  un  degré  tel ,  qu'il  fut  obligé  de  quitter  la  ville  que 
son  intervention  venait  de  sauver. 

Il  se  retira  à  quinze  lieues  de  Troyes  ,  sur  une  montagne, 
où  il  se  consola  de  l'ingratitude  des  hommes ,  en  aimant 
Dieu  plus  tendrement ,  en  unissant  la  pénitence  à  la  prière, 
pour  attirer  sur  son  peuple  les  bénédictions  du  Ciel.  Dans  ces 
deux  années  de  retraite,  souvent  il  dut  porter  sa  pensée  vers 
Lérins  où  il  eût  trouvé  un  asile;  mais  il  ne  voulut  pas  s'éloi- 
gner de  sa  ville  épiscopale  ,  parce  qu'il  savait  que  l'épreuve 
cesserait  bientôt.  En  effet,  les  habitants  de  Troyes  ,  rendant 
enfin  justice  à  leur  pasteur  ,  vinrent  le  conjurer  de  remonter 
sur  son  siège  :  saint  Loup  se  rendit  à  leurs  vœux  et,  pendant 
de  longues  années  encore ,  il  travailla  au  salut  de  ce  peuple. 

L'Église  avait  alors  un  immense  besoin  d'évêques  doués 
ainsi  de  patience,  d'intelligence  et  de  charité  ,  au  milieu  de 
l'inconstance  des  populations  et  des  malheurs  qu'entraînaient 
les  invasions  des  Barbares.  Parfois  les  âmes  qui  semblaient 
les  plus  fortes  fléchissaient  :  ainsi  nous  voyons  Rustique  de 
Narbonne ,  effrayé  et  découragé  ,  solliciter  de  saint  Léon  la 
permission  de  quitter  son  siège  ,  pour  se  retirer  dans  la  so- 
litude. L'illustre  pontife  lui  écrit  plusieurs  lettres  et  relève 
son  courage,  en  lui  montrant  la  nécessité  et  le  prix  de  la  pa- 
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tieiice  aussi  grands  dans  les  épreuves  ,  que  dans  les  persécu- 
tions sanglantes.  «  Ceux  qui  sont  chargés  du  gouvernement 
de  l'Église  ,  lui  dit-il ,  doivent  garder  noblement  leur  poste , 
et  se  confier  en  celui  qui  a  promis  de  ne  pas  les  abandon- 
ner * .  » 

Saint  Léon  savait  à  qui  il  faut  recourir ,  pour  trouver  la 
force  et  les  lumières  si  nécessaires  aux  jours  mauvais  :  une 
immense  responsabilité  et  des  difficultés  inouïes  furent  le 
partage  de  son  pontificat  ;  mais  sa  grande  âme  n'en  fut  pas 
ébranlée  ,  parce  qu'elle  s'appuyait  sur  le  Seigneur.  L'Em- 
pire sillonné  par  des  nuées  de  Barbares  qui  imposaient 
leurs  volontés  à  de  lâches  empereurs  et  écrasaientles  peuples; 
les  Vandales  saccageant  l'Afrique  et  s'efforçant  d'y  éteindre 
le  catholicisme  ;  une  impératrice  appelant  ces  Barbares  qui 
se  rendent  maîtres  de  Rome;  l'Orient  reniant  sa  foi  à  Ephese, 
où  la  crainte  et  la  séduction  firent  faiblir  de  si  nombreux  éve- 
ques  ;  des  discussions  incessamment  renouvelées  sur  la  juri- 
diction et  les  prérogatives  particulières  ;  les  Manichéens  ,  les 
Priscillianistes  ,les  Pélagiens  menaçant  l'Eglise  de  nouvelles 
tempêtes  ;  voilà  quelques-unes  des  épreuves  que  rencon- 
tra son  noble  cœur.  Toujours  à  la  hauteur  de  sa  mission  ,  il 
vit  le  Ciel  couronner  ses  efforts  :  Attila  recula  devant  lui , 
l'hérésie  fut  vaincue  à  Chalcédoine,  et,  par  surcroit  de  conso- 
lation ,  la  Gaule  ne  cessa  de  lui  offrir  dans  les  rangs  du  sacer- 
doce des  âmes  d'une  foi  ardente  et  d'un  dévouement  filial. 

»   Eplst.  159.  !66.  167, 
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Sa  lettre  à  Flavion  fut  accueillie  par  Tépiscopat  Gaulois 
avec  un  respect  profond  et  un  saint  enthousiasme  (450). 
Quelques  évêques  ne  se  contentèrent  pas  d'adhérer,  avec  leurs 
frères  ,  à  la  doctrine  qu'elle  renferme  :  saint  Véran  ,  Salonius 
et  l'évêque  Cérétius  transcrivirent  l'exemplaire  qu'ils  en 
avaient  reçu  et  envoyèrent  leur  copie  à  saint  Léon  ,  pour 
s'assurer  que  rien  n'avait  été  omis  de  la  lettre  originale ,  que 
rien  n'y  avait  été  changé. 

Ils  accompagnèrent  cet  envoi  d'une  lettre  dont  la  rédac- 
tien  est  attribuée  à  saint  Véran.  Après  avoir  adressé  au  grand 
pontife  leurs  respectueux  hommages ,  ils  disent  :  «  Nous 
conjurons  Votre  Sainteté  *  de  parcourir  cette  œuvre  qui  doit 
servir  aux  temps  présents  et  à  ceux  qui  suivront  ;  nous  l'avons 
confiée  à  ces  feuilles  dans  l'intention  de  la  conserver  ,  afin 
que  si,  par  la  faute  du  copiste  ,  il  s'est  glissé  quelque  erreur, 
vous  daigniez  la  corriger  ;  que  de  plus ,  si  vous  aviez  ajouté 
quelque  nouvel  argument  à  cette  lettre  si  salutaire  pour  tous, 
votre  sollicitude  paternelle  veuille  le  joindre  à  notre  copie. 
Ainsi ,  non  seulement  les  évêques  ,  nos  confrères  dans  les 
Gaules ,  mais  encore  plusieurs  de  vos  fils  parmi  les  laïques , 
désireux  de  posséder  cette  oeuvre ,  pour  la  manifestation  de 


'  Deprecamur  utopus..  quod  nos  asservarxli  studio  foliis  mandare  curavimus, 
Sanctitas  vestra  percurrere  et ,  si  quid  librarii  errore  defuerit  ,  emendare  digne- 
lur...  vel  salutareiH  pagiiiam  aliquo  studii  vestri  accumulasti  arguintiito  ,  idipsum 
addi...  remissani  ad  nos  cl  saactâ  manu  vcstrâ  euicudatam  transcriborc... 

Inlcr  Opéra  s.  Leonis. 
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la  vérité ,  pourront  la  transcrire ,  la  lire  et  la  garder,  lorsque 
vous  l'aurez  renvoyée,  après  l'avoir  corrigée  de  votre  sainte 
main.  » 

Cette  démarche,  inspirée  par  le  respect  et  la  confiance,  con- 
solait l'âme  de  saint  Léon,  et  montrait  aussi  combien  étaient 
forts  les  liens  qui  unissaient  les  religieux  de  Lérins  au  Siège 
apostolique. 

461 .  Depuis  la  fondation  de  Lérins  ,  des  relations  très-in- 
times avaient  existé  entre  ce  monastère  et  le  siège  épiscopal 
de  Fréjus  ;  elles  furent  troublées  ,  sous  l'administration  de 
saint  Fauste ,  par  un  différend  dont  les  causes  ne  sont  pas 
bien  connues.  Il  s'agissait  d'une  question  de  juridiction  ,  et 
l'on  ne  sait  si  Théodore  voulut  enlever  une  partie  des  immu- 
nités accordées  au  monastère  par  saint  Léonce ,  ou  si  l'abbé 
prétendit  les  étendre  trop  loin. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Théodore  en  vint  à  retirer  son  amitié  à 
Fauste  et  à  priver  les  religieux  des  aumônes  que  leur  adres- 
sait l'Église  de  Fréjus  *  :  cette  mesure  ne  fit  qu'augmenter 
l'irritation  des  esprits. 

Il  était  impossible  que  les  évêques  voisins  restassent  indif- 
férents, en  présence  d'une  division  si  déplorable  :  saint  Maxi- 
me de  Riez  et  saint  Valérien  de  Cimiès  épousèrent  la  cause 
de  leurs  anciens  frères.   Ravennius ,   évêque  d'Arles ,  qui 

'  Colliitioncm  (aliiis  consolationem)  utpotè  aiitiquus  abbus  etcpiscopus  ci  (ino- 
yastcrio  scu  abbali  )  ut  piara  et  iicccssarianj  perpétué  exbiberet. 

Concil.  Arelat.  m. 
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aimait  un  monastère  d'où  avaient  été  tirés  ses  deux  prédéces- 
seurs ,  voulut  mettre  un  terme  à  ces  luttes ,  qui  affligeaient 
toute  la  Province  ;  aussi  se  hâta-t-il  de  convoquer  plusieurs 
évêques  à  Arles ,  en  les  priant  avec  instance  de  se  trouver  au 
concile;  dans  sa  lettre,  il  parle  de  remède ,  d'oubli,  et  non  de 
faute  ni  de  révolte. 

Rustique  de  Narbonne  ,  quoique  étranger  a  la  province  , 
fut  invité  à  venir  examiner  une  affaire  qui  réclamait  des  ju- 
ges pleins  de  sagesse  ' .  Une  lettre  particulière  était  adressée 
aux  évêques  qui  soutenaient  les  droits  du  monastère  ,  puis- 
qu'il s'agissait,  disait  Ravennius,  «  d'une  île  qui  les  a  reçus 
comme  une  mère  accueille  des  enfants  dans  ses  bras  et  les  a 
formés  à  cette  haute  vertu  qui  brille  en  eux ,  par  la  grâce  du 
Seigneur  ^.  » 

Les  Pères  du  concile ,  après  avoir  mûrement  recueilli  et 
examiné  les  faits  qui  avaient  rapport  à  ce  différend ,  prièrent 
l'évêque  Théodore  de  ne  pas  laisser  durer  plus  longtemps  un 
scandale  ,  dont  sans  doute  il  souffrait  autant  que  ses  frères 
dans  l'épiscopat  ;  en  même  temps  d'accepter  au  plus  tôt  les 

'  Prœcipuè  Beatiludo  vestra  ut  adsil  deprecaraur,  quia  giavior  iiilirrailas  iie- 
cessariô  medicos  peritissimos  inquirit.  Ibid. 

2  Quos  insula  ipsa  ,  velut  sinu  (luodam  genitriris  fovens  ,  ad  eara  graliam  quse 
iiunc  in  vobis  est...  Ibid. 

La  plupart  des  éditions  portent,  dans  la  lettre  de  convocation  :  Ad  eos  qui  in 
insulâ  sunt  ,  d'où  l'on  conclut  que  c'est  aux  religieux  qu'elle  est  adressée  ;  mais 
Baluzc  lit:  Ad  eos  qui  ex  insulà  sunl,  et  alors  ce  serait  aux  évêques  sortis  de 
Lérins.  Cette  dernière  leçon  nous  semble  la  meilleure. 
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satisfactions  auxquelles  il  avait  droit,  et  de  renvoyer  à  Lérins, 
après  lui  avoir  rendu  son  amitié  ,  le  saint  prêtre  et  abbé 
Fauste. ,  en  lui  pardonnant  ses  torts  ,  s  il  eri  avait  envers 
lui  \  Ils  le  conjurèrent  de  ne  plus  parler  de  ce  qu'il  repro- 
chait à  Fauste  d'avoir  fait ,  d'en  perdre  même  le  souvenir. 

Le  concile  conserve  à  l'évêque  tout  ce  que  les  canons  de 
l'Église  attribuent  aux  premiers  pasteurs  ;  il  accorde  à  l'abbé 
tous  les  droits  nécessaires  pour  le  gouvernement  du  monas- 
tère. 

L'évêque  fera  les  ordinations  des  clercs  et  des  ministres  de 
l'autel  ;  il  fournira  le  saint  chrême  ,  confirmera  les  néophy- 
tes ;  nul  clerc  étranger  ne  pourra ,  sans  son  ordre  ,  être 
admis  à  la  communion  ni  aux  fonctions  du  saint  ministère  '. 

De  son  côté ,  l'abbé ,  qui  sera  élu  par  les  religieux  ,  aura 
toute  autorité  sur  les  personnes  laïques  du  monastère  dont 
aucun  ne  pourra  être  ordonné ,  que  sur  sa  demande. 

*  Ad  recipienda  satisfactionum  remédia  festinaret...  induite,  si  qua  illa 
(aliàs  illi  )  esset ,  culpse  veniâ...  ad  insulam...  cura  suâ  gratiâ  et  charitate  re- 
mitteret...  Ibid. 

Quelques  auteurs  croient  que  Théodore  avait  excommunié  l'abbé  de  Lérins. 

2  Sous  le  nom  de  clercs^  on  désignait  alors  plus  particulièrement  ceux   qui 
avaient  le  droit  d'exercer  les  fonctions  ecclésiastiques  d'un  ordre  inférieur,  comme 
celles  de  chantre  ,  de  portier  ,  d'économe  ,  de  notaire,  etc.  Le  titre  de  ministres 
de  l'autel  était  réservé  aux  clercs  élevés  par  l'ordination  k  quelqu'un  des  ordres   . 
supérieurs  Mabillon ,  Annal,  ord.  s.  Bened.  lib.  i,  p.  17,  18. 

Omnis  laica  multitudo.  Ibid. 

Par  ces  paroles  on  doit  entendre  les  simples  moines,  qu'il  ne  faudrait  pourtant 
pas  confondre  avec  les  frères  convers.  Mabillon  ,  Ibid 
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Cettti  règle  .  que  les  Pères  d'Arles  disent  conforme  à  la  re- 
ligion et  à  la  raison  ,  n'avait  rien  de  nouveau  et  ne  conférai! 
point  de  privilège ,  puisque  ,  comme  l'observe  le  docte  Tho- 
massin,  elle  était  fondée  surle  droit  commun  alors  en  usage  • . 

Saint  Valérien  n'est  pas  nommé  parmi  les  Pères  du  concile, 
non  plus  que  l'évêque  de  Fréjus  ,  sans  doute  parce  que  ces 
deux  prélats  étaient  considérés  comme  parties  dans  l'affaire. 

Il  n'est  plus  parlé  de  ce  différend  dont  il  ne  resta  point  de 
trace;  la  Chronologie  deLérins  n'en  fait  pas  même  mention. 

Nous  conjecturons ,  d'après  la  conclusion  de  l'affaire ,  que 
Théodore ,  invoquant  un  des  canons  du  concile  de  Chalcé- 
doine,  avait  voulu  empiéter  sur  les  droits  de  l'abbé  ^  et  que, 
dans  la  résistance  de  celui-ci ,  il  y  eut  quelques  paroles  dont 
l'évêque  se  tint  offensé.  En  effet  le  concile  n'articule  aucun 
tort ,  ne  confère  ni  immunité  ,  ni  droits  nouveaux  ;  il  veut 
que  Théodore  ait  seulement  les  prérogatives  dont  avait  joui 
son  prédécesseur  Léonce  ^ 


•  Ejusmodi  eratnon  privilegium  celeberiimas  abbatiae  ab  episcopis  coiicessuni, 
sed  jus  commune  quod  tune  leraporis  in  usu  erat. 

Discipl.  nova  et  vêtus ,  Pars  i ,  lib.  m  ,  cap.  xxvii ,  N»  ]  6. 
2  Hic  episcopus  decessoris  sui  Leontii  pactis...   stare  noiuit,  motus  forsitari 
novo  concilii  Chalcedonensis  decreto  ,  quod  taonacbos  episcopis  omninè  subjectos 
essejubet.  Faustus...  vir  magni  nominis  pro  snâ  suorumque  libertate  decertabat. 

Gallia  christ,  t.  i,  p.  422. 
'  Hoc  tantunimod6  vindicaturus  quod  decessor  suus  sanctfe  mémorise  Leonlius 
épiscnpus  vindicavcrat. 
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J .  Anthelmi  '  ,  qui  a  consacré  quelques  pages  à  cette  ailaire, 
mais  qui  est  loin  d'avoir  montré  la  critique  et  l'impartialité 
que  réclament  des  questions  si  délicates ,  prétend  que  le  mé- 
contentement de  Théodore  venait  de  ce  que  Fauste  répandait 
les  opinions  semi-pélagiennes  parmi  les  religieux  de  Lérins. 
Sans  nul  doute  cette  accusation  eût  été  portée  au  concile 
d'Arles  ,  qui  y  aurait  fait  au  moins  quelque  allusion  •  le  si- 
lence des  Pères  à  ce  sujet  prouve  évidemment  que  là  n'était 
pas  la  cause  de  la  division. 

Le  P.  Sirmond  croit  que  ce  concile  se  tint  en  l'année  455; 
mais  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Valentinien  III , 
tué  le  1 7  mars  455  ,  ne  durent  pas  permettre  aux  évêques  de 
s'assembler  cette  année  ni  les  suivantes.  Anthelmi  veut'  que 
ce  soit  en  450  ou  451  ,  parce  que  ,  dit-il ,  si  Théodore  avait 
défendu  les  droits  de  son  siège, après  le  concile  de  Chalcédoine 
fini  en  451  ,  il  en  eût  infailliblement  invoqué  le  quatrième 
canon  qui  donnait  aux  évêcpjes  toute  juridiction  sur  les  mo- 
nastères établis  dans  leurs  diocèses;  mais  on  peut  dire  que  , 
dans  l'Occident ,  ce  canon  n'était  regardé  que  comme  un 
règlement  de  discipline  pour  les  Orientaux,  puisque  le  concile 
de  Carthage  (  525  )  invoqua  et  suivit  les  conclusions  de  celui 
d'Arles  au  sujet  de  Lérins.  Le  pontificat  de  Ravennius  dura 


'  De  initiis  Ecclesiœ  Forojul.  Inter  Instrumenta.  —  Anthelmi  va  jusqu'à 
(lire  que  saint  Maxime  et  saint  Valérien  soutenaient  Théodore  contre  leurs  anciens 
frères. 


—     -Z-ZG     — 
(l(i  449  à  401  ;  r/està  cette  dernière  année  que  plusieurs  au- 
tours placent  la  tenue  du  concile  d'Arles  '. 

La  décision  qui  fut  donnée  pour  Taffaire  de  Théodore  et 
de  Fauste  rétablit  entre  Lérins  et  Fréjus  les  relations  un  ins- 
tant suspendues  ;  nous  verrons  bientôt  le  clergé  de  cette  ville 
venir  demander  au  monastère  un  religieux  pour  évêque. 

Saint  Maxime  ,  qui  avait  soutenu  si  hautement  la  cause  de 
ses  anciens  frères  de  Lérins ,  était  célèbre  dans  la  Gaule  en- 
tière par  sa  science  et  son  éminente  sainteté.  Le  diocèse  de 
Riez  vit  s'élever  des  monuments  nombreux  qui  manifestèrent 
la  piété  de  son  pasteur ,  ainsi  que  le  désir  ardent  qu'il  avait 
d'attirer  les  âmes  à  Dieu,  il  construisit  une  église  enl'honneur 
de  saint  Âlban  ,  le  plus  ancien  et  le  plus  illustre  martyr  de  la 
Grande-Bretagne  :  sans  doute  saint  Fauste  et  saint  Patrice 
avaient  fait  connaître  à  l'ancien  abbé  de  Lérins  la  dévotion 
dont  ce  martyr  était  l'objet  dans  leur  patrie.  Plus  tard,  le  peu- 
ple de  Riez  voulut  que  cette  église  portât  le  nom  de  saint 
Maxime. 

Nous  avons  parlé  des  religieux  qu'il  établit  à  Moustiers,  où 
il  transplanta  la  science  et  les  exercices  monastiques  de  Lérins. 
Sa  réputation  attirait  encore  auprès  de  lui  ceux  que  le  Sei- 
gneur appelait  aux  œuvres  de  la  perfection  ;  parmi  ces  âmes 

'   Le  Coiiitc ,  Annal.  Ecoles,  t.  i,  p.  53  et  t.  m  ,  p.  445. 

Labbc  ,  Concil.  t.  iv  ,  co!.  1023. 

Harduiii,  Concil.  t.  i  ,  p.  779. 

D.  Lobbet .  CoUect.  concilior.  Gallican,  col.  580. 
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d'élite,  saint  Apollinaire  se  distingua  par  sa  confiance  filiale  et 
ses  progrès  dans  les  voies  de  la  sainteté. 

Apollinaire  ,  né  à  Vienne ,  appartenait  à  une  famille  venue 
de  l'Auvergne,  où  elle  passait  pour  la  première  delà  province; 
mais  elle  avait ,  aux  yeux  de  la  foi,  un  mérite  bien  plus  grand 
que  celui  de  la  noblesse  de  son  origine  :  Isique ,  père  d'Apol- 
linaire,  sénateur,  puis  évêque  de  Vienne ,  est  honoré  comme 
saint ,  de  même  que  son  épouse  la  bienheureuse  Audence  ; 
Apollinaire  était  frère  de  saint  Avite  ,  plus  tard  évêque  de 
Vienne  et  de  Fuscine  qui  voua  sa  virginité  au  Seigneur  et 
dont  l'exemple  engagea  ses  deux  frères  à  renoncer  au  monde, 
comme  saint  Avite  l'écrivit  à  cette  pieuse  sœur  '. 

La  renommée  ayant  fait  connaître  à  Apollinaire  le  mérite 
de  l'évêque  Riez  ,  il  venait  souvent  le  visiter.  Le  lieu  où  les 
deux  saints  se  réunissaient ,  pour  converser  des  choses  divi- 
nes, prit  dans  la  suite  et  conserve  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  saint  Apollinaire  (  vulgairement  Sant-Poulenard  ) ,  entre 
Riez  et  Puymoisson.  Les  conseils  de  saint  Maxime  portèrent 
son  jeune  ami  à  se  retirer  au  monastère  de  Lérins.  Après  de 
longues  années  passées  dans  ce  saint  asile  ,  il  retourna , 


Junior  ortu 
Religione  prior  ,  vivendi  jura  sacrasti , 
Amiorumque  sequens  ,  meritorum  sorte  prieisti  , 
Quod  si  sacralœ  coiiversio  prima  sororis 
Fratrii.)us  oxcmplum  facta  est  ol  forma  scijuend!, 
Apud  Colomlii. 
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comme  autrefois  saint  Loup ,  dans  sa  patrie ,  pour  vendre  ses 
biens  et  les  distribuer  aux  pauvres.  Tandis  qu'il  accomplissait 
ces  actes  de  charité  généreuse ,  vivant ,  près  de  Valence , 
dans  une  terre  ,  héritage  de  son  père  ,  il  fut  élu  par  les  habi- 
tants de  cette  ville  et  dut  prendre  la  direction  du  diocèse 
(480,  ou  493). 

Le  lieu  des  pieuses  entrevues  de  saint  Maxime  et  de  saint 
Apollinaire  portait  dans  l'antiquité  le  nom  de  Lacunus  ;  il  fut 
demandé  par  l'Église  de  Valence  à  l'empereur  Charlemagne 
qui  le  lui  accorda.  Frédéric  P*" ,  empereur  et  roi  de  Bourgo- 
gne ,  confirma  cette  donation  ,  par  un  acte  donné  à  Vienne , 
le  1 5  des  calendes  de  septembre  1178,  pendant  que  Henri 
était  évêque  de  Riez.  L'Église  de  Valence  avait  construit  et 
entretenait  à  cet  endroit ,  pour  conserver  le  souvenir  de  la 
naissance  d'Apollinaire  à  la  vie  religieuse,  une  chapelle  qu'on 
y  voyait  encore  au  dernier  siècle.  Dans  des  temps  assez  re- 
culés, on  s'y  rendait  annuellement  delà  paroisse  de  Puymois- 
son  ;  en  mémoire  des  rapports  de  saint  Apollinaire  avec  saint 
Maxime ,  la  fête  de  l'évêque  de  Valence  était  notée  dans  les 
anciens  calendriers  de  l'Église  de  Riez  *. 

Ainsi  les  religieux  de  Lérins  répandaient  en  tous  lieux  les 
salutaires  enseignements  qu'ils  avaient  recueillis  dans  leur 
première  retraite  et  souvent  le  Seigneur  soutenait  leurs  paro- 

'   L'abbé  Féraud  ,  Saints  titulaires  de  l'Église  de  liiez  ,  p.  28,  29. 
Bartcl,  Nomencl.  Reg.  episcop.  [).2t. 
Solonié  ,  Mémoire  ,  etc. 
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les  par  des  œuvres  puissantes.  Saint  Maxime  fut  particulière- 
ment favorisé  du  don  de  miracle  ,  ce  qui  répandit  sa  répu- 
tation dans  la  Gaule  entière. 

Nous  ne  citerons  que  deux  de  ces  prodiges  :  Un  homme 
privé  de  la  vue,  depuis  quinze  ans,  dans  l'espoir  que  le 
pieux  évêque  pourrait  lui  obtenir  la  guérison  de  son  inGr- 
mité,  s'adressa  au  sous-diacre  Rustique,  le  compagnon 
ordinaire  de  saint  Maxime  ;  il  le  supplia  de  l'introduire  dans 
le  vestibule  de  l'église  ,  pendant  la  nuit ,  quand  l'évêque  s'y 
rendrait  pour  prier  ,  ce  que  Rustique  consentit  volontiers  à 
faire.  Après  sa  prière,  saint  Maxime  sortant  de  l'église  heurta 
du  pied  l'aveugle  qui  était  prosterné  ;  aussitôt  il  s'excusa 
humblement ,  mais  l'infirme  ,  loin  de  se  plaindre  ,  embrassa 
respectueusement  les  genoux  du  saint ,  qu'il  conjtira  avec 
larmes  de  vouloir  bien  le  guérir.  L'évêque  plein  de  confiance 
prie  le  Seigneur  et  fait  le  signe  de  la  croix  sur  les  yeux  de 
l'aveugle  à  qui  soudain  la  vue  est  rendue  ' . 

Dieu  avait  révélé  à  saint  Maxime  que  le  moment  de  sa  mort 
approchait  ;  il  voulut  donc  une  fois  encore  revoir  ses  pro- 


'  ...  Dùm  vult  excedere  è  teraplo,  in  cœcum  pedibus  molliter  impigit;  cœcus 
ejus  veneranda  vestigia  supplex  aniplectitur...  crucissignum  imprimit  oculis  ejus 
et  diii  extincta  luraina  nioxreparantur. 

Dynamius  Patricius  ,  Vita  s.  Maximi. 

Dynamius  ,  l'auteur  de  cette  Vie,  était  patrice  ou  de  race  sénatoriale;  il 
Ecniplissait ,  sous  le  pape  saint  Grégoirc-lc- Grand  ,  les  fonctions  de  directeur  du 
patrimoine  de  l'Église  romaine  dans  les  Gaules. 
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cheset  son  pays  natal.  Quelques  jours  furent  consacrés  à  visi- 
ter les  lieux  témoins  de  son  enfance,  à  donner  des  témoigna- 
ges d'affection  aux  parents  qui  lui  restaient;  ensuite  faisant 
paisiblement  le  sacrifice  de  sa  vie  ,  il  pria  pour  son  peuple 
bien-aimé  ,  se  mit  au  lit ,  comme  pour  dormir ,  et  expira 
doucement.  Les  habitants  de  Décomir  espéraient  garder 
son  corps ,  mais  ceux  de  Riez ,  à  la  nouvelle  de  cette  mort , 
accoururent  en  foule  ,  s'emparèrent  des  restes  de  leur  évêque 
et  firent  la  translation ,  en  chantant  des  psaumes  et  des  hym- 
nes. Comme  ils  traversaient  un  village ,  des  personnes  qui 
portaient  au  cimetière  le  corps  d'une  jeune  fille,  voyant  cette 
affïuence  et  entendant  ces  chants ,  s'arrêtèrent  pour  connaî- 
tre l'objet  de  la  cérémonie.  L'ayant  appris ,  elles  conju- 
rèrent les  habitants  de  Riez  de  placer  le  cercueil  du  saint  sur 
les  restes  de  la  morte  ,  ce  qui  leur  fut  accordé  ;  aussitôt  tous 
les  assistants  se  prosternèrent ,  en  suppliant  le  Seigneur  de 
faire  éclater  la  gloire  de  son  serviteur  par  la  résurrection  de 
cette  fille.  Après  avoir  dit  sept  fois  :  Kyrie  eleison ,  ils  se  re- 
levèrent et  trouvèrent  la  jeune  fille  pleine  de  vie  ;  elle  eut 
bientôt  échangé  ses  vêtements  funèbres  contre  des  habits  de 
fête  et ,  se  joignant  à  la  foule  ,  elle  accompagna  les  restes  du 
saint  jusqu'à  Riez  '. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  du  saint  évêque ,  on  s'efforçait  de 
tous  côtés  de  se  procurer  quelques-unes  de  ses  reliques  et 

*    ...l'uella,   vcstibus   rejcclis   fuiiebribus  et  aliis  iiiduta  ,  |)opuli    frcquenlis 
acljuiicta  turinis  ,  pubiicà  voce  saliitis  suaî  testiraoniuni...  dicebat.  Ibid. 
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plusieurs  Églises  le  prirent  pour  patron.  On  le  voit  invoqué 
avec  ce  titre  dans  celles  de  Riez  ,  de  Vernon-sur-Seine  ,  de 
Saint-Maime  ,  de  Châteauredon ,  d'Eyragues  de  Beaufort,  de 
la  Perrière  ,  de  Saint-Maximin  de  Grenoble  ,  de  Boulogne  et 
d'Ypres  en  Flandre  ,  etc.  L'Église  de  Thérouenne  l'honore 
aussi  comme  son  patron  principal  et  comme  l'apôtre  de  toute 
la  province  des  Alpes-Maritimes  * . 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  au  saint  ,  les  habi- 
tants de  Riez  voulurent  lui  donner  un  successeur:  tous  pen- 
sèrent aussitôt  à  Lérins  où  ils  avaient  trouvé  l'illustre  pontife 
qu'ils  regrettaient  ;  ce  fut  là  encore  qu'ils  allèrent  chercher 
un  pasteur  dans  la  personne  de  saint  Fauste ,  abbé  du  mo- 
nastère. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  que  cet  abbé  succéda  ,  sur  le 
siège  de  Riez  ,  à  un  évêque  nommé  Prosper  ;  d'autres ,  que 
saint  Prosper ,  l'intrépide  défenseur  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin  ,  fut  évêque  de  Riez  ou  de  Reggio  en  Italie  ;  d'où 
le  cardinal  Bellarmin  ^  a  cru  pouvoir  conclure  que  saint 
Prosper  fut  le  successeur  de  saint  Maxime.  Mais  il  est  aujour- 
d'hui généralement  reconnu  ^  que  ce  docteur  n'a  pas  été  élevé 
à  l'épiscopat ,  puisque  aucun  écrivain  ancien  ne  lui  donne  le 

'  L'abbé  Féraud  ,  Saints  titulaires  de  l'Eglise  de  Biez  ,  p.  39. 
Voir  Eclaircissements  ,  N*  VI. 

2  De  scriptoribus  eccles.  in  s.  Prosperurn  ,  p.  205. 

3  Vita  s.  Prosperi ,  art.  x. 

Salinas,  S.  S.  Prosperi  Aquit.  et  Honorait Massil.  opéra  illustrata,  p.  59,  GO. 
Gennadius  ,  DeScriptor.  eccles.  cap.  lxxxiv  ,  Annotatio  Mirœi. 
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lilH!  (I'(''V(V|U('.  On  ivpond  que  presque  toutes  ses  œuvres  fu- 
rent puMirc^s,  lorsqu'il  était  simple  prêtre,  ce  qui  explique  le 
silence  gardé  sur  ce  point ,  et  que  son  nom  se  trouve  parmi 
les  Pères  des  conciles  de  Vaison  et  de  Carpentras  ,  vers  l'an- 
née 442.  Mais  Gennade  ,  saint  Fulgence  ,  Cassiodore  ,  etc. 
qui  ont  vécu  après  saint  Prosper,  ne  font  pas  la  moindre  allu- 
sion à  son  épiscopat  ;  en  442  ,  saint  Maxime  occupait  encore 
le  siège  de  Riez  ;  de  plus ,  on  sait  que  les  conciles  de  Vaison 
et  de  Carpentras  n'ont  été  tenus  qu'en  527  et  529  ;  d'où  il 
faut  conclure  que  saint  Prosper  n'occupa  ni  le  siège  de  Riez, 
ni  aucun  autre  siège  épiscopal  et  que  saint  Fauste  fut  le  suc- 
cesseur immédiat  de  saint  Maxime. 
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Abbés  (le  Lérins  :  le  B.  Anselme ,  46< . —  S.  Porcaire  I^*" , 
489. —  Probablement  entre  ces  deux  dates,  un  abbé  nommé 
Léonce. 
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461.  Taiulis  (juc  le  li.  Anselme  dirigeait  le  monastère,  il 
vit  arriver  d'Italie  un  moine  dont  l'épuisement  et  la  pâleur 
annonçaient  qu'il  avait  longtemps  pratiqué  la  pénitence  •  ; 
bientôt  son  humilité  profonde  et  la  ferveur  de  sa  piété  édi- 
fièrent ses  nouveaux  frères  :  ils  bénirent  le  Seigneur  du  vase 
d'élection  envoyé  parmi  eux. 

Antoine  ,  c'était  son  nom  ,  né  à  Valéria,  sur  les  bords  du 
Danube  ,  avait  été  recueilli  ,  à  l'âge  de  huit  ans  ,  lorsqu'il 
était  orphelin  ,  par  Séverin  ,  apôtre  de  la  contrée.  Quand  la 
mort  lui  eut  enlevé  ce  père  d'adoption ,  il  se  rendit  auprès  de 
son  oncle  Constance  ,  évêque  de  Lauréac  ou  Loi^k  ,  dans  le 
Norique.  Constance  s'appliqua  à  orner  cette  âme  de  toutes 
les  vertus  ,  n'écoutant  pas  la  voix  du  sang ,  dans  la  direction 
sévère  à  laquelle  il  la  soumit.  Déjà  par  sa  piété  Antoine  avait 
mérité  d'entrer  dans  les  rangs  du  clergé ,  lorsque  le  pays 
fut  envahi  par  des  Barbares  :  les  Franks ,  les  Hérules ,  les 
Saxons  ,  pareils  à  des  bêtes  féroces ,  laissaient  partout  des 
traces  de  leur  cruauté  :  peuples  livrés  aux  superstitions  les 
plus  insensées  ,  ils  pensaient  adoucir  leurs  Dieux  par  l'effu- 
sion du  sang  humain  :  ils  immolaient,  comme  des  victimes 
précieuses  ,  ceux  que  distinguait  un  rang  plus  élevé  dans  les 
fonctions  sacrées  ,  croyant  que  l'indignation  du  Ciel  pouvait 
cesser  devant  le  sang  innocent,  ei  que  le  crime  devait  attirer 


Nuntiiivit  vinini  insi^iiiuin  mcritonim  faciès  jejuiiii  pallorn  decorat;i. 
S.  Ennodius,  De  vite  B.  Antonii. 
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(les  [)ieiifaits  '.  Coiislaiice  était  désigné  par  sa  dignité  aux 
coups  des  Barbares;  Antoine,  isolé  de  nouveau  dans  sa  patrie, 
partit  pour  l'Italie  ,  puisqu'il  ne  pouvait  remédier  aux  maux 
dont  il  était  le  témoin. 

11  s'attacha  d'abord  à  Marius  qui,  honoré  du  sacerdoce,  di- 
rigeait une  communauté  de  clercs:  Marius,  par  ce  regarda 
(jui  la  vraie  pitié  donne  une  si  grande  justesse  ^ ,  eut  bientôt 
compris  le  mérite  de  ce  nouveau  disciple  et  voulut  le  recevoir 
parmi  ses  clercs.  Mais  Antoine,  ne  soupirant  qu'après  l'isole- 
ment et  l'obscurité ,  chercha  une  retraite  dans  le  désert  qui 
avoisinait  le  tombeau  du  martyr  saint  Félix.  Il  n'emporta  du 
milieu  des  hommes  que  quelques  poignées  de  légumes  et  une 
bêche  pour  travailler  la  terre  ^.  En  parcourant  les  forêts^  voi- 
sines ,  il  découvrit  deux  vieillards  qui  avaient  passé  de  lon- 
gues années  dans  la  solitude  et  dont  les  hommes  n'ont  jamais 
connu  les  actions.  Peu  de  temps  après  ,  Antoine  ,  assistant  à 
la  mort  de  l'un  d'eux,  vit  une  colonne  de  feu  qui  s'élevait  jus- 
(ju'au  ciel ,  admirable  symbole  de  la  pureté  et  de  l'amour 
qui  ornaient  cette  âme  angélique. 

Pendant  le  séjour  que  fit  Antoine  dans  ce  désert  ,  Dieu 
renouvela  en  sa  faveur  les  prodiges  que  les  anciens  ermites 


•  .4]slimanles  quùd  piorum  jugulis  Divinitatis  cessaret  indignatio  et  fieret  ma- 
teria  gratiae  locus  offeusae.  Ibid. 

-  Cùm  eura  B.  Marius  illis  oculis  quibiis  mentes  videntur,  inspiceret. . . 

3  Nihil  secum  ampliùs  nisi  [laiilm  leguminis  ctligonein  quo  leriani  sollicitaret. 
■do  muridi  beiicficiis  ;issiiniciis.  Ibid. 
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avaient  jadis  admirés  :  le  Ciel  veillait  miraculeusement  à  sa 
conservation  ;  la  nature  dévoilait  à  son  cœur  les  trésors  de 
sagesse  et  de  puissance  que  les  esprits  souillés  par  la  passion 
ne  sauraient  même  soupçonner  ;  les  animaux  sauvages  obéis- 
saient à  sa  voix  et  reconnaissaient  en  lui  l'autorité  primitive 
de  l'homme  que  la  sainteté  avait  restaurée  '.  Au  milieu  de  ces 
douceurs  ,  Antoine  vit  venir  à  lui  un  étranger  qui  affectait  les 
dehors  de  l'humilité  et  de  la  piété  la  plus  consommée  :  c'était 
un  malheureux  que  l'amour  désordonné  d'une  femme  avait 
conduit  à  l'homicide  ;  il  espérait  cacher  son  crime ,  en  se 
mêlant  aux  pieux  habitants  du  désert.  Dieu  révéla  à  son  ser- 
viteur les  véritables  sentiments  de  celui  qu'il  avait  accueilli 
avec  affection  :  aussi  Antoine  lui  ordonna-t-il  soudain  de 
s'éloigner.  Mais  sa  retraite  était  connue  ,  on  accourait  auprès 
de  lui  ;  l'estime  générale  dont  il  devint  bientôt  l'objet  effraya 
son  humilité  ;  il  comprit  qu'il  avait  besoin  de  guides  et  d'ap- 
puis, il  réfléchit  donc  pour  trouver  la  retraite  où  il  pourrait 
les  rencontrer.  La  renommée  de  Lérins  était  parvenue  jusqu'à 
lui  et  incontinent  il  dit  dans  son  cœur  :  «  Allons  à  cette 
armée  de  saints  ' ,  courons  avec  une  ardente  fermeté  vers  les 
troupes  de  cette  île  bénie  :  l'adversaire  ,  qui  m'a  tant  fatigué 
dans  l'isolement ,  tremblera  quand  je  serai  au  milieu  de  ces 

'  Dabat  feras  pro  sodalibus  montana  solitudo...  Ursus...  caules  ipsius  pùberi- 
busfoliis  laetiores  immaiii  ingredieus  contritione  vastavit...  quemille  baciilo  mul- 
ctatum  districtiùs  abire  praecipiens,..  Ibid. 

-  Sanctorum  pctamus  cxcrcilum  et  illam  Lcrincnsis  iiisula;  cohorteni.     Ibid. 
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hommes  qui  savent  le  combattre...  Leurs  luttes  de  chaque 
jour  les  rendent  plus  intelligents  et  plus  forts  ,  tandis  que 
l'âme  tombe  dans  la  mollesse  par  un  repos  trop  prolongé.  » 
Après  ces  paroles ,  il  laisse  sa  cellule  à  ceux  que  sa  piété 
avait  attirés  autour  de  lui ,  et  bientôt  il  arrive  à  Lérins. 

Aimable  pour  les  jeunes ,  grave  avec  les  hommes  sérieux  , 
érudit  avec  les  savants ,  prévenant  pour  les  âmes  simples  ,  il 
embrassa  dans  les  affections  de  son  cœur ,  comme  si  c'eut 
été  une  seule  âme  ,  cette  légion  du  troupeau  sacré  si  dis- 
tincte par  l'action ,  si  variée  par  les  races  diverses.  Pendant 
deux  ans ,  il  fut  inondé  ,  dans  la  solitude,  des  plus  douces 
consolations  de  l'amour  divin  ;  mais ,  voyageur  épuisé  par  la 
course,  détaché  de  la  terre  par  de  douloureuses  épreuves  , 
Antoine  soupirait  après  le  repos  de  la  patrie  :  ses  vœux  fu- 
rent exaucés ,  il  put  échanger  le  jour  de  l'exil ,  la  lumière 
du  temps,  contre  la  lumière  du  jour  éternel  *. 

On  n'avait  à  Lérins  aucun  souvenir  de  ce  saint ,  lorsqu'en 
1591  ,  Barralis,  l'auteur  delà  Chronologie  ,  trouva,  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican  ,  la  vie  manuscrite  du  bienheu- 
reux Antoine  Cyrus  ,  composée  par  saint  Ennode  ,  évêque  de 
Pavie  ;  il  la  fit  connaître  aux  religieux  de  son  ordre  et ,  dans 
le  chapitre  général  des  Bénédictins  (  1 598  ) ,  on  demanda  à 

•  Blandus  juvcnibus. . .  quasi  unam  animam  in  suà  affectione  collegit. 

Ibid. 
2  Ibi  biennio,  seipso  potior  mundi  istius  sarciiiam  deponens,  diem  nostrum  et 
hicem  prœsentis  saculi  per.petui  luminis  adoptione  commutavit.  Ibid. 
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Rome  la  permission  de  célébrer  la  fête  de  l'humble  religieux, 
permission  qui  fut  accordée. 

«  Antoine  ,  dit  saint  Ennode  ,  avait  été  comme  un  astre 
nouveau  répandant  ses  vives  clartés,  au  milieu  d'un  ciel 
illuminé  déjà  par  de  nombreuses  étoiles  ;  les  rayons  sont 
doublés ,  et  ce  surcroit  de  lumière  ajoute  encore  aux  splen- 
deurs du  firmament.  Une  étoile  se  distingue  par  sa  chevelure 
plus  étendue  ,  l'autre  par  des  rayons  plus  purs;  une  flamme 
plus  abondante  jaillit  de  celle-ci ,  celle-là  ,  au  milieu  de  la 
nuit ,  répand  une  plus  douce  lumière  *.  » 

Belle  et  fidèle  image  des  vertus  diverses  dont  les  enfants  de 
Lérins  donnaient  le  spectacle  au  monde  frappé  d'admiration! 
Ces  paroles  de  l'évêque  de  Pavie  étaient  sans  doute  inspirées 
par  le  souvenir  des  jours  passés  à  Lérins ,  lorsqu'il  accompa- 
gna dans  cette  île  son  illustre  prédécesseur  saint  Epiphane. 

Quand  le  Seigneur  détachait  du  firmament  de  Lérins  une 
de  ces  brillantes  étoiles,  dirons-nous ,  en  continuant  la  com- 
paraison de  saint  Ennode  ,  il  lui  conservait  son  éclat  et  sa 
pureté,  pour  le  salut  des  régions  qu'elle  devait  éclairer.  Saint 
Yéran  se  montrait,  sur  le  siège  de  Vence,  le  digne  fils  de  saint 
Eucher  .  le  nol)le  disciple  de  saint  Honorât.  La  réputation 


'  Quasi  inter  ornamenta  cœli  et  sidéra  pltno  fulgore  micanîia  ,  supervenientis 
astri  c'.aritudo  societur  :  certafit  sine  invidiâ  geminare  radios  et  per  augmenta 
luminis  speciem  superare  novitatis.  Alia  prolixiori  crine  facem  suam  slclla  com- 
mendat  ;  aiia  puriorc  :  unani  ditat  potior  flamrna  .  nobilitat  alteram  per  spalia 
riocturna  sinccrior.  Ibid. 
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(le  son  énergie  intelligente  et  pieuse  était  parvenue  jusqu'à 
Rome  :  aussi ,  lorsque  des  discussions  s'élevèrent  entre  l'É- 
glise d'Arles  et  celle  de  Vienne ,  au  sujet  de  la  juridiction ,  le 
pape  saint  Hilaire  chargea  l'évêque  de  Vence  d'examiner  la 
question  et  de  terminer  ce  différend.  Il  dut  exprimer  à  saint 
Mamert,  évêque  de  Vienne,  la  peine  que  le  Pape  avait  éprou- 
vée ,  à  l'occasion  de  quelques  usurpations  faites  sur  la  mé- 
tropole d'Arles;  en  lui  recommandant  l'obéissance  aux  règles 
canoniques,  il  ajouta  que,  si,  dans  la  suite,  lui  ou  ses  succes- 
seurs ne  respectaient  pas  les  droits  des  autres  ,  on  enlèverait 
à  Vienne  les  quatre  Églises  attribuées  à  ce  siège  par  saint 
Léon  ' . 

Vers  la  même  époque  ,  le  Pape  délégua  saint  Véran  ,-avec 
les  évêques  Léonce  et  Victure ,  pour  mettre  un  terme  à  un 
désaccord  qui  régnait  entre  Ingénuus  d'Embrun  et  Auxa- 
nius.  On  croit  que  ce  dernier  était  évêque  d'Aix  et  qu'il  avait 
obtenu  ,  par  obreption  ,  que  la  province  d'Embrun  fût  sou- 
mise à  son  siège.  Malgré  la  décision  de  saint  Léon,  qui  avait 
réuni  les  Églises  de  Nice  et  de  Cimiès  sous  un  seul  évêque , 
Auxanius  osa  les  séparer ,  par  la  consécration  d'un  évêque 
nouveau.  Saint  Hilaire  ordonna  que  ces  deux  sièges  n'en 


*  Ad  Veranum  fratrem  elcoepiscopum  nostrum  direxirans,  ut  ex  iiostrâ  delega- 
tione. . .  ad  Arelatcnsem  Ecclesiam  easdcm  quatuor  civitates. . .  esse  revocandas. 

S.  Hilarius ,  Epist.  xi. 

■-'  Ad  unius  antistitis  regimen  prœdicta  loca  revertaiilur  qusin  duos  dividi  non 
decuit  sacerdotes.  Epist.  iv. 


—  UO  — 
iormassenl  qn'ini  ^  et  (jiio  les  droits  des  Églises  fussent  res- 
pectés ;  que  dès  lors  personne  ne  revendiquât  des  droits  sur 
une  province  étrangère.  C'est  dans  cette  lettre,  que  le  Pape 
dit  :  «  L'ambition  de  notre  ministère  doit  viser  bien  moins  à 
l'étendue  du  territoire  ,  qu'au  salut  des  âmes.  » 

On  apprend,  par  une  lettre  du  même  pontife,  que,  sous  le 
pontificat  de  saint  Léon  ,  une  discussion  s'était  élevée  entre 
les  Églises  de  Vienne  et  d'Arles ,  et  que  saint  Véran ,  uni  aux 
évêques  de  la  province,  avait  envoyé  au  Saint-Siège  un  rap- 
port sur  cette  affaire. 

Après  tant  de  services  rendus  à  l'Église ,  Véran  pouvait 
aspirer  à  la  récompense  promise  aux  bons  pasteurs  :  il  mou- 
rut paisiblement  au  milieu  de  son  peuple  et  ses  restes  vénérés 
sont  conservés  ,  encore  de  nos  jours ,  dans  sa  ville  épisco- 
pale  ^. 

On  était  persuadé ,  au  neuvième  siècle  ,  qu'il  y  avait  eu  à 
Lyon  un  saint  évêque  nommé  Ver  anus.  A  la  vérité ,  si  saint 
Eucher  est  mort ,  dès  449,  et  que  saint  Patient  ne  soit  monté 
sur  le  siège  de  Lyon ,  que  vers  467  ,  il  y  a  eu  un  intervalle 
considérable.  Pleins  de  vénération  pour  saint  Eucher  ,  quel- 
ques auteurs  mettent  après  lui ,  à  la  tête  de  l'Église  de  Lyon, 
Salonius,  son  fils;  d'autres,  saint  Véran.  Mais  l'histoire  atteste 
d'une  manière  certaine  que  ce  dernier  fut  évêque  de  Vence. 
Peut-être  y  a-t-il  eu  à  Lyon  un  évêque  nommé  Véranus  , 

*  Non  in  latitudiiie  territorii,  sed  in  acquisitione  ponitur  animarum.     Ibid. 
2  Sur  les  reliques  de  saint  Véran  ,  voir  Éclaircissements ^  W  VII. 
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que  l'on  a  confondu  avec  saint  Vc'ran  do  \'once  et  saint  Vrain 
de  Cavaillon.  Les  actions  du  premier  et  le  jour  de  la  fête  du 
second,  ont  été  attribués  au  prétendu  évêque  Ver  anus  '. 

Le  différend  élevé  jadis  entre  Fauste  et  Théodore  de  Fréjus 
n'avait  point  diminué  le  respect  et  la  confiance  pour  l'ancien 
abbé  de  Lérins  :  nous  le  voyons  ,  deux  ans  après  son  éléva- 
tion à  l'épiscopat  f  463  )  ,  député  par  le  concile  d'Arles,  pour 
aller ,  avec  l'évêque  Auxanius ,  poursuivre  à  Rome  l'intru- 
sion d'Hermès  de  Narbonne  et  assister  au  concile  présidé  par 
le  pape  saint  Hilaire  ^  Choisis  plus  tard  arbitres,  dans  une 
afifaire  entre  Léonce  d'Arles  et  saint  Mamert  de  Vienne,  Fauste 
et  Auxanius  virent  leur  sentence  confirmée  parle  Siège  apos- 
tolique 3.  Lorsque  dans  la  suite  les  Gallo-romains  eurent 
besoin  de  plénipotentiaires ,  pour  traiter  de  la  paix  avec 
Euric  ,  roi  des  Visigoths ,  saint  Fauste  fut  l'un  des  trois  évê- 
ques  à  qui  l'on  confia  cette  mission  si  importante. 

A  la  mort  de  Théodore  de  Fréjus  ,  le  clergé  de  cette  ville 
alla  demander  un  évêque  aux  îles  Sthœcades  :  ce  fut  Léonce, 
sans  doute  l'un  de  ceux  à  qui  saint  Cassien  avait  dédié  une 
partie  de  ses  Conférences.  Par  ses  vertus  ,  plus  encore  que 
par  son  nom,  il  rappela  aux  Fréjusiens  le  digne  prélat  qui 
les  avait  quittés  et  qu'ils  regrettaient  toujours. 

'  Baillet ,  Vies  des  Saints  ,  t.  vu  ,  p.  611. 

■■^  . .  Numeroso  concilio...  prîesidentibiis  fr;Uribus  et  coepispopis  nostris 
Fauîto  et  Auxanio.  .  .  S.  Ililar   Epist.  viii. 

^  Omniaquœ  a  nobis  suntpcr  fratres  et  roepiscopos  iiostros  F.'uistiim  et  Aiixa- 
nium  definita  roboraiites.  Epist.  x. 
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On  prétend  que,  saint  Léonce  étant  revenu  de  la  Germa- 
nie ,  Théodore  ,  par  vénération  pour  ses  vertus  ,  se  démit  de 
sa  dignité  et  retourna  aux  îles  d'Hyères  ,  laissant  ainsi  l'il 
lustre  vieillard  remonter  sur  le  siège  de  Fréjus.  Quelque  res- 
pectables que  soient  ceux  qui  soutiennent  cette  opinion ,  elle 
est  bien  peu  fondée ,  et  nous  croyons  qu'il  faut  distinguer 
saint  Léonce  P' ,  confesseur ,  de  saint  Léonce  II*  ,  martyr  *. 

Le  Ciel  ne  laissa  pas  longtemps  ce  pasteur  aux  Fréjusiens  • 
dans  une  descente  que  firent  les  Vandales  sur  les  côtes  de  la 
Provence ,  saint  Léonce  fut  pris  et  conduit  en  Sardaigne,  où 
il  souffrit  le  martyre.  Un  ancien  tableau  de  la  cathédrale  de 
Fréjus  représentait  le  saint  entraîné  vers  un  navire,  et  la  popu- 
lation tout  entière  l'accompagnant  sur  le  rivage.  Ses  restes, 
d'après  un  auteur  du  XVIP  siècle ,  se  conservent  à  Ca- 
gliari  '*. 

Son  peuple  inconsolable ,  après  avoir  élevé  des  autels  à  sa 
mémoire,  voulut  lui  choisir  un  successeur  :  des  députés  par- 
tirent pour  Lérins  ,  afin  de  ramener  avec  eux  Ausile  ou  An- 
tiole ,  l'un  des  plus  saints  religieux  du  monastère.  Plus  heu- 
reux ,  que  lors  du  départ  de  saint  Léonce  I®%  les  Fréjusiens 
virent  leurs  espérances  réalisées.  Antiole  avait  vécu  avec 
saint  Loup  et  saint  Maxime  ,  il  se  distinguait  par  un  amour 

»  Voir  Éclaircissements  N»  VIII. 

"2  Ciilaritanos  cives,  priraarios  Sardiniae  iiicolas ,  quos  olim  agonis  sui  specta- 
toies  ,  nunc  verA  etiani  saiicti  corporis  custodes  esse  voluit  Leontius. 
S.  Leontius  ,  aactore  Dufour  ,  p.  238. 
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extrême  pour  la  pénitence  :  amour  qui  le  poussait  jusciu'à 
vouloir  égaler  les  austérités  des  solitaires  de  la  Thébaïde  et 
de  la  Palestine  • .  Tremblant ,  à  la  pensée  des  devoirs  qui  lui 
étaient  imposés ,  il  envisagea  sans  crainte  les  dangers  dont  le 
siège  épiscopal  était  entouré  :  il  n'avait  aspiré  qu'à  la  cou- 
ronne de  confesseur,  Dieu  préparait  pour  ses  vertus  la  palme 
du  martyre. 

Ce  n'était  pas  ,  comme  son  prédécesseur ,  sous  les  coups 
des  Vandales,  qu'il  devait  souffrir  pour  la  foi  ;  d'autres  ariens 
allaient  bientôt  envahir  la  Provence ,  à  la  suite  des  guerres 
civiles  qui  déchiraient  l'Empire ,  et  le  catholicisme  devait  se 
préparer  à  des  attaques  terribles. 

Après  la  bataille  de  Châlons,oùles  confédérés  avaient  vaincu 
Attila  ,  Thorismond  ,  roi  des  Visigoths  ,  voulut  agrandir  ses 
états  et  vint  assiéger  Arles.  Le  préfet  des  Gaules  obtint,  dans 
une  conférence,  qu'il  levât  le  siège,  et  des  jours  de  repos  sem- 
blaient réservés  à  cette  contrée  ,  quand  Thorismond  fut 
assassiné  par  son  frère  Théodoric.  En  Italie,  Valentinien  III, 
couvert  du  sang  d'Aétius  ,  est  tué  par  les  émissaires  de 
Maxime  dont  il  a  déshonoré  la  femme.  La  guerre  que  les 
Visigoths  allaient  recommencer  en  Gaule,  est  arrêtée  par  l'in- 
fluence qu'Avitus  exerçait  sur  Théodoric.  Les  Vandales  s'em- 
parent de  Rome  ;  Maxime  est  mis  à  mort  ;  Avitus  ,  proclamé 
empereur  à  Ugernum  ,  par  les  chefs  gaulois,  avec  l'agrément 
des  Visigoths,  se  rend  à  Rome  où  il  est  nommé  consul.  Tandis 

'   s.  Sidoiiiii.s .  Lih    vuj,  Epist.  \2. 
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que  Théodoric,  laissant  la  Gaule  en  repos,  va  conquérir  l'Es- 
pagne ,  Avitus  est  chassé  de  Rome ,  et  le  sénat,  qui  l'a  pros- 
crit ,  appelle  Majorien  à  l'Empire.  Majorien  arrive  bientôt 
dans  la  Gaule  que  ces  révolutions  ont  profondément  agitée  ; 
sa  valeur,  sa  sagesse  ,  sa  justice  lui  gagnent  tous  les  cœurs, 
il  médite  de  reconquérir  l'Afrique  ;  mais  l'Empire  dégénéré 
ne  pouvait  supporter  tant  de  vertu  :  la  trahison  arrête  les 
nobles  desseins  de  Majorien  ,  qui  retourne  en  Italie ,  où  il  est 
assassiné  par  ses  soldats,  i^gidius,  apprenant  à  Arles  le  meur- 
tre de  Majorien  et  comprenant  que  Ricimerestle  véritable  au- 
teur de  cette  mort ,  s'unit,  pour  la  venger,  aux  Bretons ,  aux 
Franks  et  aux  Burgondes  ;  les  Visigoths  ,  qui  s'arment  contre 
lui ,  sont  repoussés  honteusement  de  la  ville  d'Arles  dont  ils 
ont  entrepris  le  siège.  Le  noble  caractère  d'^Egidius  inspire 
tant  de  confiance  aux  Franks  ,  qu'ils  choisissen!  pour  chef  le 
général  romain  ,  après  l'expulsion  du  roi  Chilpéric.  En  4G4  , 
les  Gaulois  fidèles  à  l'Empire  ont  à  pleurer  la  mort  d'.€gi- 
dius  ;  ils  ne  prévoyaient  pas  les  maux  qui  allaient  fondre  sur 
eux,  par  l'élévation  d'Euric  sur  le  trône  des  Visigoths  :  Euric, 
deux  ans  après ,  devait  ceindre  la  couronne  ,  les  mains  rou- 
gies  du  sang  de  son  frère  Théodoric.  Anthémius  ,  nommé 
Empereur ,  est  massacré  peu  de  temps  après  ;  Ricimer  élève 
Olybrius  à  l'Empire  et  le  remplace  bientôt  par  Glycérius.  Ce 
prince  voit  descendre  en  Italie  un  corps  d'Ostrogoths  con- 
duits par  Vidomic  :  ils  demandent  des  terres ,  et  il  les  envoie 
dans  les  Gaules  ,  auprès  des  Visigoths  dont  la  puissance  est 
augmentée  par  ce  puissant  renfort. 


—  Ut\  — 
Au  milieu  de  ces  guerres  (;t  de  ces  rcvoluti(jns ,  les  champs 
restaient  sans  culture  :  une  affreuse  disette  vint  bientôt 
ajouter,  aux  calamités  précédentes.  Les  populations  affamées 
ne  trouvèrent  de  secours  que  dans  l'inépuisable  charité  des 
évêques  :  saint  Patient  de  Lyon  s'immortalisa  par  des  prodi- 
ges de  générosité  qui  étonnèrent  la  Gaule  entière.  »  Après 
les  ravages  des  Goths  ,  après  la  perte  des  moissons  détruites 
par  l'incendie ,  lui  écrit  saint  Sidoine  Apollinaire  '  ,  vous 
avez  envoyé  gratuitement  au  milieu  de  la  Gaule  désolée,  pour 
subvenir  à  des  misères  qui  embrassaient  les  populations  en- 
tières ,  des  approvisionnements  tels  que  ,  si  vous  aviez  été 
commerçant,  au  lieu  d'être  simplement  bienfaiteur,  les  con- 
trées dévorées  par  la  famine  auraient  pu  se  plaindre  d'j^nie 
abondance  excessive.  Nous  avons  vu  les  routes  devenues  trop 
étroites  devant  vos  envois;  nous  avons  vu  le  long  de  la  Saône 
et  du  Rhône  les  mille  greniers  que  vous  aviez  remplis...  » 
Evoquant  les  souvenirs  mythologiques ,  il  le  compare  à 
Triptolème  ;  plus  loin  ,  la  Bible  lui  offre  une  comparaison 
plus  digne  d'un  évêque:  celle  de  Joseph  ,  sauveur  de  l'E- 
gypte. Aux  témoignages  de  gratitude  des  habitants  d'Arles  , 
de  Riez  ,  d'Avignon  ,  d'Orange ,  de  Viviers ,  de  Valence  et  de 
Troyes,  Sidoine  joint  les  remerciements  des  Arvernes  que 
Patient  a  secourus,  malgré  l'éloignement,  l'absence  de  fleuve 

'  PostGothicara  depopulationem  ,  post  segetes  incendio  absumptas. . .  inopiae 
communi  per  desolatas  Gallias  gratuita  frunicnta  misisti . . .  cùm  tabescentibus  famé 
populisnimiùm  coutiilisses. .  .  Vidimus  angustas  luis  frugibus  vias. .  . 

Lib.  VI,  Epist.  12. 
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et  surtout  la  pauvreté  qui  rendait  les  bienfaits  entièrement 
gratuits. 

L'évêque  de  Clermont,  qui  exprimait  à  saint  Patient  la  re- 
connaissance des  populations ,  devait  se  trouver  bientôt  en 
face  de  nouveaux  malheurs  qui  menaçaient  son  peuple  de 
l'asservissement,  qui  le  menaçaient  aussi  dans  ses  croyances 
religieuses. 

47 1 .  Euric  ,  couvert  du  sang  de  Théodoric  ,  aspirait  à  la 
conquête  de  la  Gaule  entière  :  ses  armes  se  tournèrent  d'a- 
bord contre  l'Arvernie  ;  mais  il  rencontra  deux  adversaires 
redoutables  dans  Ecdicius,  fils  de  l'empereur  Avitus,  et  saint 
Sidoine  qui ,  après  avoir  été  préfet  de  Rome ,  venait  d'être 
élevé  sur  le  siège  de  Clermont. 

Dirigés  par  de  tels  hommes ,  les  Arvernes  supportèrent 
courageusement  les  horreurs  de  la  guerre,  défendant  la  cause 
romaine  avec  la  constance  que  leurs  ancêtres  montrèrent 
jadis,  sous  Vercingétorix  ,  pour  l'indépendance  de  la  Gaule. 
Aux  idées  de  patriotisme  ,  ils  surent  unir  les  idées  de  la 
foi ,  et  montrèrent  une  énergie  qui  alla  jusqu'à  Théroisme. 
Leur  noble  évêque  conduisait  les  processions  sur  les  rem- 
parts ,  au  milieu  des  alarmes  et  des  assauts.  «  Ce  qui  soutient 
notre  courage  ,  parmi  les  terreurs  qui  nous  environnent , 
écrivait-il  à  saint  Mamert ,  ce  ne  sont  pas  nos  murailles  , 
c'est  surtout  l'institution  des  Rogations  que  vous  avez  éta- 
blie '.   » 

'   Lib.  vil ,  Epiât.  I . 
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Sans  doute  le  peuple  Arverne  redoutait  la  domination  des 
Barbares  ,  mais  il  repoussait  surtout  les  Visigoths  ,  à  cause 
de  l'horreur  que  lui  inspirait  l'Arianisme  dont  Euric  était  le 
propagateur  fanatique.  «  Je  tremble,  écrivait  saint  Sidoine  à 
Tévêque  Basile  ,  qu'il  (Euric)  n'en  veuille  encore  plus  aux 
lois  chrétiennes  qu'aux  murailles  romaines.  Le  nom  seul  du 
catholicisme  est,  comme  on  le  dit ,  si  amer  à  ses  lèvres  et  à 
son  cœur,  que  l'on  ne  sait  s'il  faut  l'appeler  roi  de  sa  nation, 
ou  chef  de  sa  secte  ' .  »  Au  fanatisme  religieux  s'unissait  en- 
core, dans  la  pensée  d'Euric  ,  une  raison  politique  :  il  atta- 
quait le  haut  clergé  catholique  ,  pour  affaiblir  l'influence  des 
traditions  romaines,  préparant  ainsi  les  populations  à  accep- 
ter le  double  joug  de  sa  croyance  et  de  son  autorité.  J^or- 
deaux  ,  Périgueux  ,  Rhodez  ,  Mende  ,  Eause ,  Bazas  ,  Com- 
minges  ,  Auch  ,  etc.  avaient  vu  mettre  à  mort  leurs  pasteurs 
légitimes ,  qui  n'avaient  pu  être  remplacés.  Après  avoir  privé 
les  fidèles  de  leurs  guides  spirituels  ,  Euric  défendait  l'entrée 
des  églises,  comme  jadis  Valens  et  les  Ariens  des  premiers 
temps.  «  Vous  trouveriez  ,  s'écrie  saint  Sidoine  ,  les  voûtes 
écroulées,  les  portes  arrachées,  les  ronces  poussant  à  l'entrée 
des  sanctuaires.  0  douleur  !  vous  verriez  les  troupeaux  non 
seulement  couchés  dans  les  vestibules  entr' ouverts ,  mais 


*  Tantùm  ,  ut  ferunt ,  ori ,  taritùin  peetori  suo  catholici  mentio  nomiiiiî   acet , 
ut  ambigas  ampliùsne  su%  gentis  an  su^sectse  teneat  principaturo. 

Lib.  VII ,  Epist.  6 
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encore  brnulant  l'herbe  aux  flancs  des  autels  abandonnés  ' .  » 
Les  villages  ,  où  le  christianisme  n'avait  pas  encore  jeté  des 
racines  profondes  ,  s'éloignaient  des  pratiques  religieuses  ; 
les  villes  elles-mêmes  éprouvaient  un  grand  affaiblissement 
dans  la  foi. 

La  crainte  d'un  traitement  pareil  redoubla  le  courage  des 
Arvernes  et  fit  repousser  les  attaques  des  Goths.  Euric,  forcé 
de  lever  le  siège  de  Clermont ,  et  méditant  une  attaque  nou- 
velle, retourna  vers  le  Midi,  afin  de  réparer  ses  pertes. 

Sidoine  comprend  que  les  dangers  ne  sont  point  passés 
pour  son  peuple  ;  il  a  besoin  lui-même  de  consolation  et  de 
force  ,  afin  de  soutenir  les  luttes  qui  se  préparent  ;  il  s'a- 
dresse à  saint  Loup  de  Troyes  ,  qu'il  avait  connu  ,  lorsqu'il 
était  encore  engagé  dans  les  liens  du  monde.  A  celui  (jui  a 
supporté  les  rudes  fatigues  de  la  sainte  milice  de  Lérins  ; 
qui ,  depuis  quarante-cinq  ans ,  occupe  le  rang  des  apôtres 
et,  dans  ces  deux  ordres,  a  mérité  d'être  mis  à  la  tête  de  tous, 
il  demande  des  conseils  et  des  prières.  «  Vous  savez  ,  ancien 
guerrier  ,  lui  dit-il ,  tendre  la  main  ,  pour  les  relever ,  à  ceux 
qui  ont  été  blessés  par  l'ennemi...  Oh  !  si  vous  vous  placez 
comme  intercesseur  entre  moi  et  notre  sauveur  Jésus ,  avec 
qui  vous  êtes  crucifié,  je  ne  redouterai  plus  l'enfer ,  je  n'allu- 
merai plus  un  encens  étranger  sur  l'autel  du  Seigneur  ^.  »> 

'  Videas  armenta  non  modo  semipatentibus  jacere  vestibulis  ,  sed  eliara  her- 
bosa  viridaiitium  altarium  latera  depasci.  .  .  Ibid. 

'^  Post  exsudatas  militise  Lerinensis  excubias  .  et  in  apostolicâ  sedc  novem  jam 
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A  ce  cri  de  désolation  et  de  confiance  ,  le  noble  év«Viiie 
répond  par  la  lettre  la  plus  touchante  :  «  Très-cher  frère  , 
écrit-il  à  Sidoine  ,  je  rends  grâces  au  Seigneur  notre  Dieu 
Jésus-Christ,  par  TEsprit-Saint .  qui,  dans  cet  affaiblisse- 
ment général  et  cette  affliction  de  l'Église,  son  épouse  bien- 
aimée,  vient  de  t'appeler  au  rang  d'évêque,  pour  la  soutenir 
et  la  consoler ,  aûn  que  tu  sois  un  flambeau  en  Israël.  Tu  as 
parcouru  glorieusement  les  hautes  dignités  de  la  milice  du 
siècle ,  puisses-tu  remplir  avec  ardeur,  appuyé  sur  le  Christ, 
les  pénibles  fonctions  et  les  humbles  ministères  de  la  milice 
céleste ,  sans  porter  tes  regards  en  arrière,  comme  les  labou- 
reurs paresseux  ,  à  présent  que  tu  as  mis  la  main  à  la  char- 
rue. 

«  Des  affinités  glorieuses  t'ont  fait  toucher  de  bien  près  au 
faîte  de  l'Empire  ;  tu  as  revêtu,  avec  honneur  et  au  milieu 
des  applaudissements  redoublés,  la  trabée  sénatoriale  ;  tu  as 
passé  par  les  plus  hautes  préfectures  et  par  tout  ce  que  peut 
imaginer  de  plus  heureux  ,  dans  le  siècle  ,  la  longue  chaîne 
de  nos  désirs  inquiets.  La  face  des  choses  vient  de  changer, 
et  tu  as  reçu,  dans  la  maison  du  Seigneur,  une  dignité  qui  ne 
veut  ni  le  faste  ni  la  splendeur  du  monde .  mais  qui  exige  un 
grand  abaissement  d'esprit ,  une  profonde  humilité  de  cœur. 

decuisa  quioquennia...  Nosti  ex  adversâ  acie  sauciatos,  dux  veterane,  colligere... 
sed  si  tu  inter  me  et  illum  cui  concrucifigeris  Jesuni  Cliristuni...  inlercessor 
assistas...  nec  ad  aitare  Doniiiii  igiiem  diutiùs  acceiidemus  alieiium 

Lih.  VI  ,  Epis  t.  4. 
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Tu  It'IVorritis  .uitrelbis  d'ajoiiltT  à  rilliistralion  de  la  nais- 
sance par  déshonneurs  plus  éclatants  encore,  tu  croyais  quo 
ce  n'est  pas  assez  d'égaler  le  reste  des  hommes ,  qu'il  faut 
encore  surpasser  ses  égaux;  te  voilà  dans  un  état  où,  quoique 
supérieur  à  tous  ,  tu  ne  dois  pas  croire  que  tu  le  sois  à  per- 
sonne. En  te  plaçant  au-dessous  du  plus  petit  de  tes  subor- 
donnés ,  tu  seras  d'autant  plus  honorable,  que  l'humilité  du 
Christ  te  ceindra  davantage  ,,que  tu  baiseras  les  pieds  de  ces 
mêmes  hommes  ,  sur  la  tête  desquels  tu  dédaignais  autrefois 
de  poser  les  tiens  *.  Ton  œuvre  à  présent,  c'est  de  te  faire  le 
serviteur  de  tous ,  toi  qui  paraissais  le  maître  de  tous;  de 
t'incliner  devant  les  autres ,  toi  qui  foulais  aux  pieds  le  reste 
des  hommes  :  non  certes  que  tu  fusses  orgueilleux ,  mais  par- 
ce que  la  majesté,  pour  ne  pas  dire  la  vanité  de  tes  ancien- 
nes grandeurs ,  te  forçait  de  devancer  les  autres ,  comme 
aujourd'hui  tu  dois  reculer  devant  tes  semblables. 

«  Fais  donc  en  sorte  de  transporter  dans  les  choses  divines 
cet  esprit  qui  a  si  fort  brillé  dans  les  choses  humaines  :  que 
les  peuples  recueillent  de  ta  bouche  les  épines  de  la  tête  du 
Crucifié,  comme  ils  recueillaient  de  tes  paroles  les  roses  d'une 
éloquence  mondaine  ^  ;  qu'ils  reçoivent ,  de  la  voix  d'unévê- 

»  Eorum  plantas  osculaberis  .  supra  quorum  capita  pedes  tuos  olini  collocarc 
dcdignabaris.  Epist.  \. 

2  CoUigaiit  plèbes  tuae  ex  ore  tuo  spinas  de  capitu  Grucifixi ,  qui  ex  verbis  tuis 
colligebaiit  rosas  de  pompa  muiidiali. . .  G  si  Deus  vellet  ut  te  araplecterer!  sed  in 
spirilu  pertirioquod  non  possura  in  corporc.  .  .  Ihtrl. 
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que  ,  les  discours  de  la  discipline  céleste ,  comme  ils  rece- 
vaient, de  la  voix  du  maître  ,  les  règles  de  la  discipline 
civile.  Moi  qui  t'ai  si  fort  aimé  ,  quand  tu  suivais  l'aridité  du 
siècle  ,  quelle  penses-tu  que  doive  être  la  mesure  de  mon 
amour ,  maintenant  que  tu  suis  la  fertilité  du  ciel  ?  Jem'afFai- 
l)lis  et  sens  que  ma  fin  approche  ,  mais  je  ne  croirai  pas 
mourir  ,  puisque  ,  même  après  le  trépas  ,  je  vivrai  en  toi  et 
te  laisserai  dans  l'Eglise.  Je  me  réjouis  d'être  dépouillé  , 
depuis  que  tu  es  revêtu  de  l'Église,  et  que  l'Église  s'est  revê- 
tue de  toi.  Courage ,  toi  qui  es  mon  vieil  ami  et  mon  jeune 
frère  ;  ce  dernier  titre  efface  les  premiers  ,  et  il  n'est  rien  de 
notre  antique  union  que  je  n'oublie  volontiers,  puisque  ta 
récente  dignité  rend  notre  amour  plus  fort  et  plus  durable. 

«  Oh  !  si  Dieu  voulait  que  je  pusse  t'embrasser  !  mais  je 
fais  en  esprit  ce  que  je  ne  puis  faire  autrement,  et ,  en  pré- 
sence du  Christ,  j'embrasse  et  j'honore  ,  non  plus  un  préfet 
de  la  république ,  mais  un  évêque  de  l'Église  ,  lequel  est  mon 
fils  par  son  âge ,  mon  frère  par  sa  dignité ,  mon  père  par  son 
mérite.  Prie  pour  moi ,  afin  qu'étant  consommé  dans  le  Sei- 
gneur, j'achève  l'œuvre  qu'il  m'a  imposée,  et  que  je  remplisse 
enfin  avec  lui  le  reste  de  ma  vie  ,  moi  qui ,  ô  malheur  !  ai 
consacré  tant  de  jours  à  ce  qui  devait  m'être  étranger  ;  mais 
il  y  a  miséricorde  dans  le  Seigneur.  Souviens-toi  de  moi.  » 

En  hsant  cette  lettre  ,  on  doit  regretter  que  les  écrits  de 
saint  Loup  aient  été  perdus  :  les  éloges  que  ses  contempo- 
rains donnent  à  la  science,  en  même  temps  qu'à  la  piété  de  ce 
pontife,  montrent  combien  ces  regrets  sont  fondés.  Il  ne  reste 
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de  lui ,  en  outre  de  la  lettre  à  saint  Sidoine  ,  qu'une  réponse 
qu'il  fit ,  avec  Euphrone  d'Autun ,  à  des  questions  que 
leur  avait  adressées  Talasius  ,  évêque  d'Angers  ,  sur  certai- 
nes solennités  ,  sur  la  bigamie  des  clercs  et  sur  ceux  qui  sont 
appelés  aux  ordres ,  après  avoir  contracté  mariage.  Saint 
Loup  dut  avoir  des  relations  avec  plusieurs  liauts  personna- 
ges des  Gaules  et  entretenir  Un  commerce  épistolaire,  comme 
l'indique  une  lettre  de  Rurice  ,  évêque  de  Limoges  » ,  ainsi 
que  plusieurs  lettres  de  saint  Sidoine. 

L'évêquede  Troyes  s'occupait  avec  une  sollicitude  pater- 
nelle de  tous  les  intérêts  de  ses  diocésains  :  l'un  d'eux  avait 
quitté  sa  femme  et  s'était  retiré  en  Arvernie  :  le  charitable 
prélat  écrit  à  saint  Sidoine  une  lettre ,  qui  devait  être  com- 
muniquée à  ce  mari  trop  inconstant.  Le  ton  plein  de  fermeté 
et  de  douceur  que  ces  lignes  respiraient ,  effraya  et  toucha 
tellement  le  coupable ,  qu'il  promit  de  rejoindre  sa  femme, 
s'y  disposa  et  se  mit  aussitôt  en  chemin  ^. 

Après  cinquante-deux  ans  d'administration.  Saint  Loup 
mourut  dans  sa  ville  épiscopale ,  justement  honoré  de  tous 
et  laissant  de  nombreux  disciples  qui  conservèrent  ses  glo- 
rieuses traditions  (478). 

Les  dangers  redoublant  pour  l'Arvernie ,  saint  Sidoine 
dut  écrire  une  lettre  dans  l'espoirde  les  conjurer:  mais  elle 
n'obtint  aucun  résultat ,  et  ne  procura  point  à  son  cœur  les 

'    LU).  I  ,  Ei.isl.  10. 
-   Lih.  VI  ,  Kpi.sl.  9, 
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douces  consolations  qu'il  avait  retirées  de  la  réponse  de  saint 
Loup. 

Devant  les  préparatifs  formidables  que  faisaient  les  Visi- 
goths ,  pour  étendre  leurs  conquêtes ,  les  Gaulois  effrayés 
implorèrent  à  grands  cris  l'assistance  de  l'empereur  Népos 
(474):  ce  prince,  qui  voyait  ses  états  presque  réduits  à 
l'Italie,  et  l'Italie  elle-même  épuisée  d'hommes  et  d'argent, 
par  des  guerres  presque  continuelles  ,  ne  put  venir  à  leur  se- 
cours ;  il  se  contenta  d'envoyer  en  Gaule  un  ambassadeur, 
pour  traiter  de  là  paix  avec  les  Yisigoths  ;  il  devait  aussi  re- 
mettre le  brevet  de  patrice  à  Ecdicius  qui  avait  si  noblement 
soutenu  la  gloire  du  nom  romain. 

Le  questeur  Licinius  ,  chargé  de  cette  double  mission  , 
s'adjoignit  trois  évêquesqui  devaient  représenter  les  intérêts 
de  la  Gaule  :  Léonce  d'Arles  ,  Fauste  de  Riez  et  Grécus  de 
Marseille.  Dans  la  première  conférence  que  les  plénipoten- 
tiaires eurent  avec  Euric  ,  celui-ci  exigea  ,  pour  condition 
préliminaire  ,  la  cession  de  l'Arvernie.  Les  Gallo-romains 
hésitèrent  longtemps  devant  ce  sacrifice  ;  les  Arvernes  pous- 
sèrent un  cri  d'indignation,  et  saint  Sidoine  adressa  à  Grécus 
une  lettre  pleine  d'une  véhémente  éloquence. 

«  Si  la  renommée  dit  vrai ,  notre  pays  ,  écrit  le  prélat ,  va 
être  plus  malheureux  par  la  paix  ,  qu'il  ne  l'a  été  par  la 
guerre.  Il  s'agit  de  payer  la  liberté  d'autrui  au  prix  de  notre 
servitude;  de  la  servitude  des  Arvernes, ô  douleur  î  eux  qui, 
de  nos  jours  ,  ont  repoussé  avec  leurs  seules  forces  les  atta- 
ques des  ennemis  publics  et  qui ,  souvent  assiégés  par  les 
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Goths ,  luiii  de  trembler  derrière  leurs  murailles  ,  ont  fait 
trembler  les  ennemis  dans  leur  camp. 

«  Ce  sont  ces  mêmes  Arvernes  qui ,  quand  il  a  fallu  Icnii- 
tète  aux  Barbares  de  leur  voisinage  ,  ont  été  à  la  fois  géné- 
raux et  soldats.  Dans  les  vicissitudes  de  ces  guerres  ,  tout  le 
fruit  a  été  pour  vous  ;  pour  eux,  tout  le  désastre  des  revers... 

«  Cette  paix  dont  on  parle  ,  est-ce  donc  ce  qu'ont  mérité 
nos  privations ,  nos  murs  et  nos  champs  ravagés  par  le  fer  » 
le  feu  et  la  peste  ,  nos  guerriers  exténués  par  la  famine?  Est- 
ce  donc  dans  l'espoir  d'une  paix  semblable ,  que  nous  nous 
sommes  nourris  des  herbes  cueillies  dans  les  crevasses  de  nos 
remparts  ,  fréquemment  empoisonnés  par  des  plantes  véné- 
neuses que  nous  ne  savions  pas  discerner,  et  que  nous 
cueillions  d'une  main  aussi  livide  qu'elles?  Tous  ces  actes,  de 
tels  actes  de  dévouement  n'auront- ils  ,  comme  on  l'assure  , 
abouti  qu'à  notre  perte  ? 

«  Ah  !  ne  souffrez  pas  ,  nous  vous  en  conjurons ,  un  traité 
si  funeste  et  si  honteux  !....  Empêchez ,  rompez  à  tout  prix 
une  paix  pareille.  Nous  faut-il  combattre  encore,  être  encore 
assiégés ,  être  encore  affamés  ?  nous  sommes  prêts ,  nous 
sommes  contents.  Que  si  nous  sommes  livrés ,  n'ayant  point 
été  vaincus ,  il  sera  constaté,  qu'en  nous  abandonnant ,  vous 
avez  cherché  un  lâche  expédien-t ,  afin  de  faire  votre  paix 
avec  le  Barbare.... 

«  Mais  à  quoi  bon  lâcher  le  frein  à  une  douleur  excessive? 
Soyez  bons  pour  des  affligés  ,  indulgents  pour  des  cœurs  que 
l'anxiété  la  plus  cruelle  déchire.  Tout  autre  pays  libre  en 
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serait  quitte  pour  la  serviliido  ;  le  notre  doit  s'attendre  à  des 
châtiments.  Ainsi  donc  ,  si  vous  ne  pouvez  nous  sauver  , 
obtenez  du  moins,  par  vos  instances,  la  vie  sauve  à  ceux  qui 
vont  perdre  la  liberté  ;  préparez  des  terres  pour  les  exilés  , 
des  rançons  pour  les  captifs  ,  des  provisions  pour  ceux  qui 
devront  s'éloigner.  Si  nos  murs  s'ouvrent  devant  l'ennemi , 
que  les  vôtres  ne  soient  pas  fermés  à  des  hôtes  *  » 

Ces  prières,  cette  courageuse  protestation  ne  purent  empê- 
cher un  sacrifice  que  le  salut  de  la  Gaule  exigeait  impérieu- 
sement. La  valeureuse  résistance  des  Arvernes  céda  devant 
les  nombreux  bataillons  des  \  isigoths.  Ecdicius  se  réfugia  en 
Bourgogne  ;  Sidoine  n'abandonna  pas  son  peuple  :  le  vain- 
queur se  contenta  de  l'envoyer  en  exil.  L'intrépidité  des  Ar- 
vernes ayant  inspiré  une  sorte  de  respect  à  leur  nouveau  maî- 
tre ,  Euric  n'exerça  point  les  vengeances  que  l'on  redoutait 
de  son  caractère  violent  ;  il  confia  même  le  gouvernement  de 
la  province  à  un  Arverne  nommé  Yictorius. 

Bientôt  Euric,  peu  satifait  des  concessions  qu'il  avait  arra- 
chées ,  se  préparait  de  nouveau  à  la  guerre ,  quand  l'empe- 
reur Népos  lui  envoya,  comme  ambassadeur,  saint  Epiphane, 
évêque  de  Pavie.  Ce  prélat  avait  autrefois  rétabli  la  paix 
entre  Ricimer  et  son  beau-père  Anthémius  ;  il  devait  plus 
tard  être  conciliateur  entre  Théodoric  ,  roi  des  Ostrogoths,  et 
Gondebaud  ,  roi  des  Burgondes.  En  l'envoyant  à  Euric  , 

'   Lib.  Yii ,  Epist.  7. 
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l'empereur  espéra  que  ce  prince  respecterait  un  év»^que  si 
illustre,  et  il  ne  se  trompa  point. 

Sa  mission  heureusement  accomplie,  saint  Épiphane  quitta 
Toulouse  ,  pour  rentrer  en  Italie  ;  il  visita ,  à  son  retour ,  les 
îles  d' H  y  ères  ,  ainsi  que  le  monastère  de  Lérins  ,  voulant 
voir  par  lui-même  les  prodiges  de  piété  dont  la  renommée 
était  arrivée  jusqu'à  Pavie.  Il  était  accompagné  de  saint  En- 
node  ,  qui  a  rapporté  toutes  les  circonstances  de  son  am- 
bassade. 

La  Vie  de  saint  Antoine  Cyrus  fut  écrite ,  quelque  temps 
après ,  par  saint  Ennode  ,  sur  lesinstances  de  l'abbé  Léonce, 
ainsi  que  le  déclare  l'auteur.  Ce  Léonce  n'est  point  cité  par  le 
Gallia  Christiana  entre  les  abbés  de  Lérins,  mais  on  ne  sau- 
rait douter  qu'il  n'ait  été  effectivement  abbé  de  ce  monastère; 
Mabillon  l'a  ainsi  pensé  ,  quoiqu'il  ait  suspendu  ensuite  son 
jugement ,  en  ne  le  trouvant  pas  dans  les  catalogues  ;  que 
si  cette  raison  est  admissible ,  il  ne  faut  point  non  plus  comp- 
ter, au  nombre  de  ces  abbés,  Marin,  qui  ne  s'y  trouve  pas,  et 
dont  il  est  parlé  seulement  dans  la  Vie  de  saint  Eugende  ;  ce 
que  l'on  ne  voudrait  point  accorder. 

Les  auteurs  de  r//«sïon^6;  littéraire  de  la  France  '  mettent, 
avec  raison,  Léonce  au  nombre  des  abbés  de  Lérins  ,  puis- 
qu'il est  évident  que  des  erreurs  assez  nombreuses  et  des 
lacunes  se  remarquent  dans  le  catalogue  qui  renferme  leurs 

'    7o»ije  III,  p.  104. 
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noms;  mais  ils  placent  l'abbé  Léonce,  en  498,  après  saint 
Porcaire  P".  Nous  ne  pouvons  adopter  cette  opinion,  parce 
qu'il  y  a,  selon  le  Gallia  Christiana,  un  intervalle  de  vingt- 
neuf  ans  entre  la  nomination  de  B.  Anselme  et  celle  de  saint 
Porcaire  ,  intervalle  dans  lequel  il  est  plus  rationnel  de 
placer  l'abbé  Léonce ,  au  lieu  de  renvoyer  son  élection  après 
507.  D'ailleurs,  concevrait-on  que  saint  Ennode  eût  attendu 
plus  de  trente  ans,  pour  écrire  les  quelques  pages  qu'il  con- 
sacre à  la  Vie  de  saint  Antoine  ,  lorsque  ce  fut  sans  doute , 
pendant  son  séjour  à  Lérins ,  que  Léonce ,  alors  simple  reli- 
gieux ,  le  pria  de  composer  ce  petit  livre  ? 

474.  Au  moment  où  le  Midi  de  la  Gaule  avait  à  lutter 
contre  les  attaques  de  l'arianisme;  quand  les  contrées  situées 
à  l'Est  du  Rhône  étaient  à  la  veille  de  passer  entre  les  mains 
des  Yisigoths ,  une  horrible  famine  vint  désoler  la  Provence  ; 
la  ville  de  Riez  surtout  et  son  territoire  souffrirent  de  ce  fléau. 
Heureusement  le  diocèse  avait  à  sa  tête  un  saint,  qui  sut  rele- 
ver les  courages  abattus  et  adoucir  la  misère  par  ses  généreu- 
ses aumônes. 

Fauste  se  distingua  ,  l'année  suivante  ,  à  l'occasion  d'un 
danger  qui  menaçait  les  âmes  :  un  prêtre  nommé  Lucide  se 
mit  à  prêcher  le  Prédestinatianisme ,  et  sans  doute  quelques 
esprits  étaient  séduits  ,  car  Léonce  d'Arles  se  hâta  de  convo- 
quer, dans  sa  ville  épiscopale,  un  concile  auquel  assistèrent 
trente  évêques. 

Les  Pères  d'Arles  condamnèrent  les  erreurs  des  Prédesti- 
natiens  et  allaient  procéder  contre  Lucide ,  lorsque  Fauste  , 
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([ui  s'était  drjà  cllbrcr,  par  dos  entreliens  particuliers,  de  le 
ramener  à  la  vérité ,  retint  le  bras  des  évêques  et  fît  un  der- 
nier elibrt  pour  sauver  ce  prêtre. 

«  C'est  l'effet  d'une  grande  charité,  lui  écrit -il,  pendant  la 
tenue  du  concile,  que  de  vouloir,  avec  le  secours  de  la  grâce, 
corriger  l'erreur  d  un  frère  inconsidéré  ,  plutôt  que  de  le  re- 
trancher de  l'unité  ,  comme  les  évêques  mes  frères  songent  à 
le  faire.  Mais  que  puis-je  vous  dire  encore  ,  lorsque  je  n'ai 
pu  ,  par  des  paroles  qu'inspiraient  l'humilité  et  la  douceur, 
vous  ramener  dans  le  chemin  de  la  vérité  ?...  »  Le  pieux  évê- 
que  termine  sa  lettre  ,  en  exhortant  vivement  Lucide  à  con- 
damner ses  erreurs.  ïl  le  conjure  de  lui  renvoyer,  signé  de  sa 
main,  l'exemplaire  qu'il  lui  adresse  et  qui  contient  les  pro- 
positions jugées  dignes  de  censure.  Il  l'avertit  qu'il  conserve 
une  copie  de  cette  lettre  ,  pour  la  produire  au  concile  ,  si 
c'est  nécessaire.  Dans  le  cas  où  Lucide  garderait  le  silence  , 
on  verrait  en  cela  une  preuve  de  son  opiniâtreté,  et  Fauste 
se  croirait  obligé  de  dénoncer  lui-même  cette  obstination. 
Pour  donner  plus  d'autorité  à  sa  lettre ,  il  la  fit  souscrire  par 
onze  évêques ,  au  nombre  desquels  se  trouvent  saint  Patient 
de  Lyon  ,  saint  Euphrone  d'Autun ,  saint  Eutrope  d'Orange 
et  Mégèthe  ,  que  l'on  croit  évêque  de  Belley. 

Lucide  ,  déjà  ébranlé  par  les  décrets  du  concile ,  ne  put 
tenir  contre  tant  de  charité  ;  il  signa  la  déclaration  envoyée 
par  l'évêque  de  Riez  et  l'adressa  aux  Pères  d'Arles  *.  Il  pa- 

'    r  Àiiathema  erg"  illi  qui,  inter  reliqiias  Pelagii  iinpietates  ,  sine    peccato 
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raît ,  d'après  un  article  de  cette  rétractation  ,  que  quelques 
Prédestinatiens  niaient  l'éternité  des  peines  de  l'enfer;  ils 
voulaient  sans  doute  diminuer  l'horreur  qu'inspirerait  néces- 
sairement l'idée  d'un  Dieu  condamnant  ses  créatures  à  des 
feux  éternels  ,  pour  des  péchés  qu'elles  n'auraient  pu  éviter. 
Ce  fut  avec  une  vive  allégresse,  que  les  Pères  du  concile  re- 
çurent la  rétractation  de  Lucide  ;  ils  attribuèrent  ce  retour  au 
zèle  et  à  l'éloquence  de  Fauste  :  aussi  chargèrent-ils  cet  évê- 
que  d'écrire  contre  l'hérésie  des  Prédestinatiens  et  de  rédiger 
avec  ordre  les  raisons  qu'on  avait  produites  dans  le  concile , 
pour  combattre  leurs  erreurs.  11  répondit  à  cette  invitation 
par  ses  deux  livres  De  la  grâce  et  du  libre  arbitre.  Avant  que 
cet  ouvrage  fût  rendu  public,  un  second  concile  se  tint  à  Lyon 
contre  les  Prédestinatiens,  et,  d'après  ce  que  saint  Fauste  dit 
lui-même ,  on  le  pria  d'ajouter  à  son  travail  la  réfutation  de 
quelques  nouvelles  erreurs  qui  s'étaient  glissées  dans  l'ensei- 
gnement de  ces  sectaires. 

nasci  et  per  solum  laborem  posse  salvari  damnandâ  prœsumptione  contcnderit  et 
quieum,  sine  gratiâ  Dei  ,  liberari  posse  crediderit. 

2"  Anatheraa  illi  qui  horainem,  cum  fideli  confessione  soleranitor  baptisatum  et 
asserentem  calholiram  fidem .  et  postmodùm  per  diversa  hujus  raiindi  oblecta- 
nienta  prolc<psum  ,  in  Adam  et  originale  pcccalum  ppriisse  asseruerit. 

3»  Item  anathema  illi  qui  dixcrit  illum  qui  periit  non  acccpisse  ut  salvus  esse 
posset  :  id  est  de  baptisato  vel  de  illius  aetatis  paganoqui  credero  potuit  et  noiuif. 

4°  Item  anathema  illi  qui  dixeritquôd  vas  conlumelice  non  p(issit  assurgere,  ut 
sit  vas  in  honorem. 

0°  Item  anathema  illi  qui  dixerit  quod  Christus  non  pro  omnibus  mortuussit , 
necomnes  homines  salvos  esse  velit.  Hardouin.  Acla  Concil.  t.  ii. 
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La  soumission  do  Lucide  dut  amener  celle  de  ses  adeptes. 
Si,  de  ce  côté  ,  le  danger  était  conjuré  ,  il  n'en  était  pas  de 
même  de  l'arianisme  dont  Tinfluence  grandissait  avec  la 
puissance  des  Visigoths.  Les  Romains  n'offrant  presque  plus 
de  résistance  ,  Euric  portait  des  regards  avides  au-delà  du 
Rhône.  En  vain  des  sacrifices  considérables  avaient  été  con- 
sentis par  l'Empire  ,  pour  arrêter  les  envahissements  de  ce 
prince  ;  ils  ne  purent  qu'endormir  un  instant  son  insatiable  . 
ambition  ,  et  les  événements  vinrent  lui  permettre  bientôt  de 
réaliser  ,  sans  coup  férir  ,  les  projets  qu'il  avait  conçus. 

477.  Les  milices  Barbares  avaient  massacré  Oreste  ,  dé- 
posé Augustule  et  proclamé  roi  Odoacre.  Celui-ci  ordonna  au 
sénat  d'envoyer  des  députés  à  Zenon  ,  empereur  d'Orient , 
pour  lui  rapporter  les  insignes  delà  dignité  impériale  et  tous 
les  ornements  du  palais  ,  «  parce  que  ,  disait-il ,  l'Occident 
n'avait  plus  besoin  d'Empereur ,  l'autorité  d'un  Patrice  suf- 
fisant pour  gouverner  l'Italie ,  sous  la  souveraineté  de  l'Em- 
pire d'Orient.  »  A  cette  nouvelle  ,  les  derniers  Romains  des 
Gaules  ,  Syagrius  et  les  autres  chefs  des  pays  au  Nord  de  la 
Loire  ,  d'accord  sans  doute  avec  les  Burgondes  ,  adressèrent 
une  ambassade  à  Constantinople  ,  pour  proposer  à  Zenon 
d'agir  de  concert  contre  l'usurpateur  Odoacre  et  contre  Euric. 
Mais  Zenon  ne  pouvait  se  faire  illusion  sur  leurs  ressources 
ni  sur  les  siennes  ;  il  abandonna  donc  la  Gaule  à  elle-même, 
et  se  résigna  à  accepter  les  propositions  d'Odoacre.  Celui-ci, 
se  contentant  de  l'Italie,  céda  au  roi  des  Yisigoths  tous  les 
droits  de  l'Empire  sur  la  Gaule  et  l'Espagne.  Aussitôt  Euric 
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envahit  d'un  côté  la  province  Tarraconaise;  de  l'autre,  iran- 
chissant  le  Rhône  ,  il  atteignit  les  Alpes-Maritimes  '. 

Sa  haine  contre  le  catholicisme  se  montra  en  Provence , 
de  la  même  manière  que  dans  ses  anciennes  possessions. 
Trois  évêques  de  cette  contrée  ayant  jadis  rempli  auprès  de 
lui  l'office  de  plénipotentiaires  ,  il  avait  pu  juger  de  leur  in- 
fluence sur  les  populations ,  par  la  mission  qui  leur  était 
confiée,  et  de  leur  esprit  de  conciliation  ,  par  les  douloureux 
sacrifices  qu'ils  avaient  faits,  devant  d'impérieuses  nécessités. 
Ce  fut  précisément  sur  l'un  de  ceux  qui  avaient  consenti  à  la 
cession  de  l'Arvernie ,  que  tombèrent  les  premiers  coups 
d'Euric. 

Saint  Fauste  avait  pu  signer  l'acte  qui  sacrifiait  une  por- 
tion du  territoire  de  l'Empire  ,  mais  il  ne  put  livrer  les  âmes 
confiées  à  sa  garde.  Au  milieu  des  dangers  dont  l'Eglise  était 
menacée  ,  il  éleva  la  voix  ,  pour  soutenir  les  consciences  que 
la  séduction  ou  les  menaces  pouvaient  ébranler  ,  et  attaqua 
courageusement  l'arianisme.  Euric  répondit  à  cette  noble 
protestation  par  une  sentence  de  bannissement.  L'intrépide 
évêque  fut  envoyé  dans  le  Limousin ,  où  Rurice  ,  évêque  de 
Limoges,  l'accueillit  comme  un  confesseur  de  la  foi.  Rurice, 
l'ami  de  saint  Sidoine ,  eut  bientôt  connu  le  mérite  de  l'illus- 
tre exilé  :  il  aimait  à  le  consulter,  et  ses  lettres  témoignent  de 
la  vénération  profonde  dont  il  l'entoura  bientôt  '. 

'  Excerpta  Candidi,  apud  Biblioth.  Photii,  p.  75. 
Jornaiides,  cap.  xliv. 
5  Lib.  i,  Epist.  1. 
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Le  princ(^  arien  ne  se  contenta  pas  d'exiler  les  évoques  ; 
par  ses  ordres,  plusieurs  d'entre  eux  soufl'rirent  le  martyre  '  : 
saint  Ausile ,  que  Lérins  avait  donné  pour  pasteur  à  l'Église 
de  Fréjus  ^ ,  saint  Gratien  ,  évêque  de  Toulon  ,  saint  Deu- 
thère  de  Vence ,  saint  Yalère  d'Antibes  ^ ,  furent  victimes  du 
fanatisme  des  hérétiques. 

Vers  la  même  époque ,  les  catholiques  de  la  Provence  pro- 
diguaient les  témoignages  de  leur  respectueuse  affection  à  un 
noble  évêque  exilé  dans  le  diocèse  de  Fréjus  :  c'était  saint 
Marcel  de  Die  ;  comme  Fauste ,  il  avait  voulu  sauvegarder 
la  foi  de  son  troupeau  ,  comme  lui  encore ,  il  avait  été  con- 
damné au  bannissement.  Quelques  années  après  sa  mort,  les 
restes  de  saint  Marcel  furent  transportés  dans  la  collégiale 
de  Barjols  ,  où  sa  mémoire  était  religieusement  honorée  , 
quand  de  nouveaux  hérétiques  vinrent,  au  XVP  siècle,  porter 
des  mains  sacrilèges  sur  son  corps  qu'ils  livrèrent  aux  flam- 
mes et  dont  ils  jetèrent  les  cendres  au  vent*. 

'  Anthelmi ,  De  initiis  Eccl.  Foroj.^  p.  148. 

Gallia  Christ.,  t.  m  ,  p.  1046. 

S.  Gregorius  Turon.  Hist.,  lib.  n  ,  cap.  25. 

S.  Sidonius,  lib.  vi  ,  Epist.  6. 

'■^  Les  relique.s  de  saint  Ausile  sont  conservées  dans  la  paroisse  de  Gailas  (  dio- 
cèse de  Fréjus).  Voir  Éclaircissements  .  N°  IX. 

3  Valerius  Antipolitanus  quem  ex  veteri  raaiiuscripto  aiunt  niartyrio  coronalum, 
sub  Evarico  rege.  Guesnay,  Cassianus  illustrât.  Nota,  p.  479. 

On  lit,  dans  l'histoire  manuscrite  de  Grasse  (P  Crcsp  ) ,  qu'un  évêque  arien 
ut  rais  par  Euric  ,  à  lu  place  de  saint  Valcrc. 

*  Voir  Éclaircissements  ,  N»  X. 
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Ouelques  écrivains,  ('*bloiiis  par  les  conquêtes  des  Visigoths 
et  par  la  civilisation  dont  ils  donnèrent  quelques  signes ,  ont 
voulu  venger  la  mémoire  d'Euric,  en  accusant  d'exagération 
les  récits  des  écrivains  ecclésiastiques,  et  en  attribuant  aux 
Vandales  le  martyre  de  nos  évêques  ;  selon  eux ,  les  Visi- 
goths usèrent  de  la  tolérance  la  plus  parfaite  envers  ceux  qui 
adhéraient  au  concile  de  Nicée. 

Mais  cette  prétendue  civilisation  n'éteignait  point  en  eux 
la  soif  du  sang  ,  puisque  l'on  voit  plusieurs  rois  visigoths 
périr,  sous  les  coups  de  leurs  sujets  et  même  de  leurs  frères. 
«  Les  Goths  ,  dit  saint  Grégoire  de  Tours  *,  avaient  pris  cette 
détestable  habitude  que  ,  si  un  de  leurs  rois  ne  leur  plaisait 
pas,  ils  le  mettaient  à  mort  parle  glaive.  »  «  Euric,  dit  Idace 
dans  sa  Chronique  ^ ,  arrive  au  trône  par  le  même  crime  qui 
y  avait  conduit  son  frère;  devenu  roi  par  ce  forfait ,  il  envoie 
des  députés  aux  Suèves.  »  Des  huit  souverains  qui  régnèrent 
sur  les  Visigoths  ,  depuis  Ataulphe  jusqu'en  508  ,  deux  seu- 
lement moururent  de  mort  naturelle.  Ces  Barbares  devaient- 
ils  respecter,  plus  que  leurs  souverains,  les  catholiques,  dans 
lesquels  ils  voyaient  des  partisans  de  l'Empire  et  des  enne- 
mis de  leur  secte  ?  La  lettre  de  saint  Sidoine  Apollinaire  sur 
le  martyre  de  plusieurs  évêques  de  l'Aquitaine  est  trop  pré- 
cise ,  pour  qu'on  puisse  conserver  le  moindre  doute. 

469.  Euric  prend  Bourges,  où  rien  ne  peut  faire  supposer 

'   Hist.  Lib.  III ,  cap.  20. 
■^  Chronicon  ,  cap.  ix. 
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qu'il  y  eu l  des  ariens.  Cependant,  cinq  ou  six  ans  après  , 
quand  saint  Sidoine  y  est  appelé  par  les  habitants  ,  afin  de 
terminer  un  différend  élevé  entre  eux,  à  l'occasion  du  choix 
d'un  évêque  ,  il  trouve  un  parti  arien  tout  formé  et  assez 
puissant  pour  avoir  des  prétentions  et  les  mettre  en  avant 
(Lib.  VII ,  Epist.  9). 

Après  le  traité  de  paix  qui  a  livré  l'Arvernie,  saint  Sidoine 
écrit  aux  évêques  plénipotentiaires,  pour  les  engager  à  stipuler 
que  les  ordinations  ne  seront  pas  interdites  aux  évêques  ca- 
tholiques ,  dans  les  provinces  cédées  par  l'Empire  (Z,*6.  vu , 
Epist.  6  ) .  On  ne  sait  si  la  chose  fut  demandée  ;  en  tout  cas , 
elle  ne  fut  pas  obtenue,  ou  du  moins  elle  n'arrêta  pas  les 
progrès  de  l'arianisme. 

Dans  l'intention  d'excuser  les  Visigoths,  qu'on  ne  jette  pas 
l'odieux  de  cette  persécution  sanglante  sur  les  Vandales 
ariens  ;  la  tache  imprimée  à  cette  nation  est  assez  honteuse  : 
l'Afrique  couverte  de  sang  et  de  ruines,  la  Sardaigne  remplie 
d'une  multitude  de  confesseurs  qui  souffraient  pour  la  foi , 
publient  assez  haut  le  fanatisme  et  la  cruauté  de  ces  Barba- 
res. Mais  ,  à  l'époque  dont  il  s'agit ,  les  Vandales  ne  cher- 
chaient qu'à  se  fortifier  dans  l'Afrique.  «  Pour  éviter ,  dit 
Jornandès  •  ,  les  dangers  qui  le  menaçaient  de  la  part  de 
Léon  ou  de  Zenon  ,  Hunnéric  poussa  les  Ostrogoths  à  rava- 
ger l'Empire  d'Orient,  et  lança  les  Visigoths  contre  les  pro- 
vinces d'Occident  ;   il  pouvait  ainsi  régner  tranquille  en 

'   De  rébus  Gethicis. 
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Afrique,  au  milieu  des  luttes  que  l'Empire  avait  à  soutenir.  » 
CiOnçoit-on  que  ce  prince  eût  osé  faire  des  descentes  en  Pro- 
vence ,  lorsque  ce  pays  était  soumis  à  Euric  ,  son  allié  par  la 
politique ,  en  même  temps  que  par  la  religion  ? 

Que  le  roi  des  Visigoths  conserve  donc  sa  réputation  de 
conquérant,  mais  que  l'histoire  laisse  à  son  nom  la  souillure 
qu'impriment  le  sang  d'un  frère  et  le  sang  des  martyrs  ! 

Aucun  document  ne  dit  si  la  persécution  s'étendit  jusqu'aux 
humbles  habitants  de  Lérins  :  éloignés  du  monde ,  ils  ne 
durent  inspirer  aucune  crainte.  D'ailleurs  les  Visigoths  cou- 
vraient presque  toujours  d'un  prétexte  politique  les  rigueurs 
dont  la  foi  orthodoxe  était  le  vrai  motif  ;  dès  lors  auraient- 
ils  pu  accuser  de  tentatives  contre  leur  puissance,  des  hom- 
mes qui  avaient  dit  adieu  aux  choses  de  la  terre  ,  pour  as- 
pirer plus  parfaitement  aux  choses  du  ciel  ? 

Lérins  n'était  pas  seulement  pour  les  peuples  une  école  de 
piété,  c'était  encore  un  asile  tranquille  où  les  lettres  floris- 
saient  protégées  par  la  religion.  Chose  admirable  !  Dans  ces 
jours  de  deuil ,  la  science  relevait ,  aux  yeux  des  conqué- 
rants ,  la  population  Gallo-romaine  dépouillée  de  la  puis- 
sance du  glaive  ,  mais  conservant  toujours  la  puissance  de 
l'intelligence.  Les  Visigoths  ,  qui  subirent  les  premiers  et  le 
plus  largement  cette  influence  pacifique  ,  durent  respecter  le 
refuge  que  la  science  s'était  choisi. 

484.  Euric  meurt  laissant  à  son  fils  Alaric  un  royaume 
puissant,  mais  entouré  d'ennemis  redoutables  :  d'un  côté,  les 
Burgondes.de  l'autre,  les  Franks  convoitaient  les  belles  pro- 
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vincos  (lu  midi  de  la  (laiihi.  Il  avait  lail  rpouser  à  Ma- 
rie, Tlh'udisèle,  lillo  de  Théodoric  ,  roi  des  Ostrogoths  , 
dans  l'intention  de  lui  donner  un  auxiliaire  par  cette  utile 
alliance.  Au  moment  de  mourir ,  le  vieux  guerrier  adressa  à 
son  fils  les  conseils  les  plus  sages.  «  Aime  Dieu  ,  lui  dit-il  , 
avant  toute  chose  ;  observe  ses  commandements  ;  honore  les 
ministres  du  Seigneur,  et  surtout  n'entreprends  rien  de  diffi- 
cile, sans  l'avis  de  tes  fidèles  officiers.  »  —  Mais,  ajoute 
l'historien  qui  a  conservé  ces  paroles,  les  conseils  d'Euric  et 
les  souvenirs  de  sa  valeur  ne  purent  donner  au  nouveau  roi 
des  Yisigoths  les  qualités  nécessaires  pour  conjurer  les  dan- 
gers dont  il  était  menacé  ' . 

On  ignore  si  Euric  avait  rappelé  les  évêques  exilés  ou  si 
cet  acte  de  sagesse  fut  l'un  des  premiers  de  son  successeur  : 
nous  voyons ,  vers  cette  époque ,  saint  Fauste  revenu  à  Riez. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  il  visitait  souvent  ses 
frères  de  Lérins,  leur  donnant  l'exemple  de  toutes  les  vertus 
monastiques,  se  préparant  ainsi  à  une  mort  que  tant  de  ser- 
vices ,  tant  d'épreuves  devaient  rendre  précieuse  devant 
Dieu  ;  il  s'endormit  dans  le  Seigneur  ,  après  avoir  vécu  plus 
de  cent  ans (493)  \ 

•  Qui  defuncti  patris  virUiles  et  moriita  mitiiis  exequi  curavit  qiifiin  imrainentis 
teniporis  discrimina  requirebant. 

J.Magnus,  Arcbiep.  L'psaî.  i/wL  Goth.  et  Sucnon.  p.  588.  Basiliae,  1558. 
-  Quaiidoquidem  tuos  annos  jam  dextcra  numcraverit. 

S.  Sidonius  ,  Lib.  ix,  Epist.  9. 
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Son  corps,  enseveli  d'abord  dans  l'Église  cathédrale,  lïil 
ensuite  transporté  à  Cavaillon  ,  où  il  est  vénéré  par  les  fi- 
dèles,, sous  le  nom  de  B.  Fauste  ,  abbé  de  Lérins.  Ses  vête- 
ments, conservés  dans  l'Église  de  saint  Âlban  (plus  tard,  de 
saint  Maxime),  périrent,  lors  de  l'incendie  allumé  par  les 
Huguenots,  en  1574. 

489.  Lérins  avait  perdu  son  abbé  le  B.  Anselme  ou  bien 
Léonce,  à  qui  saint  Ennode  dédia  la  Vie  de  saint  Antoine.  Les 
religieux  placèrent  à  leur  tête  saint  Porcaire  P%  qui  travailla 
avec  intelligence  à  l'avancement  spirituel  de  ses  disciples  ; 
pour  leur  instruction  ,  il  composa  ,  sous  le  titre  de  Monita , 
un  livre  qui  malheureusement  est  perdu.  On  le  connais- 
sait au  moyen  âge:  l'écrivain  anonyme  du  XIP  siècle, 
qui  le  mentionne  et  qui  déclare  l'avoir  lu,  paraissait  en  avoir 
conçu  une  profonde  estime.  «  L'ouvrage  est  court  en  lui- 
même  ,  dit-il ,  mais  on  peut  le  regarder  comme  fort  long  , 
à  cause  de  l'excellence  des  choses  qu'il  contient,  l'auteur 
ayant  eu  le  secret  d'y  renfermer  beaucoup  de  pensées  en 
peu  de  mots  ' .  » 


On  sait  (luc  les  Romains  comptaient,  jusqu'au  nombre  cent,  sur  les  doigts  de 
la  main  gauche  et  que,  pour  les  nombres  plus  élevés,  ils  se  servaient  de  la  droite 
(Pline  ,  xxxiv  ,  1  ).  C'est  ainsi  que  Juvénal  (  Satir.  x  ),  parlant  de  Nestor,  a  dit  : 
Atque  suos  jara  dextrâ  computat  annos. 

'   Histoire  lilt.  de  la  France  (  Bénéd.J,  t.  ii  ,  p    687. 

Ou  lit,  dans  ce  savant  ouvrage  .  que  saint  Porcaire  mourut  en  oUO  ;  nous 
suivons  la  eliroiioloirie  du  Gallia  Christiana. 
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L'abbé  Porcairc  laissa  iiiic,  grande  réputation  de  piélé  : 
l'auteur  delà  Vie  de  saint  Césaire  parle  de  lui  avec  de  grands 
éloges ,  et  lui  donne  toujours  le  titre  de  bienheureux. 

Sous  une  direction  aussi  sage ,  on  comprend  que  Lérins 
était  toujours ,  aux  yeux  des  fidèles ,  une  école  de  sainteté. 
Si  l'amour  de  la  science  y  amenait  de  tous  côtés  des  disciples, 
le  désir  de  la  perfection ,  plus  ardent  que  tout  autre  désir , 
grossissait  surtout  le  nombre  des  enfants  de  la  solitude. 

La  première  année  de  son  administration ,  saint  Porcaire 
vit  arriver  dans  l'île  un  jeune  homme  que  Dieu  destinait  d'a- 
bord à  édifier  les  religieux  de  Lérins ,  et  à  rendre  plus  tard 
d'immenses  services  aux  Églises  de  la  Gaule  ;  c'était  Césaire, 
né  à  Châlons-sur-Saône,  de  parents  distingués  par  leur  piété 
et  leur  noblesse.  Aspirant,  dès  l'enfance,  à  la  plus  haute 
perfection  ,  il  se  livra  pleinement  à  l'action  de  la  grâce ,  té- 
moignant surtout  une  vive  affection  aux  pauvres  ;  souvent  il 
se  dépouillait  de  ses  vêtements,  pour  les  leur  donner,  et,  à  sa 
mère  qui  l'interrogeait  sur  la  perte  de  ses  habits ,  il  répondait 
que  des  passants  les  lui  avaient  enlevés. 

Dieu  voulut  attirer  à  son  service  un  cœur  que  l'esprit  de 
charité  possédait  de  si  bonne  heure  ;  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
Césaire  alla  se  jeter  aux  pieds  de  Sylvestre ,  évêque  de  Châ- 
Ions,  le  conjurant  de  l'admettre  dans  son  clergé.  Durant  deux 
années,  il  fut  attaché  à  cette  Église-,  mais,  se  trouvant  encore 
trop  près  du  monde  et  voulant  être  plus  parfaitement  à  Dieu, 
il  quitta  sa  patrie  ,  pour  se  rendre  à  Lérins.  Saint  Porcaire  et 


—     2G0     — 
les  anciens  du  monastère  s'aperçurent  bientôt  que  ce  novice 
était  maître  dans  les  œuvres  de  la  perfection  ' . 

Presque  en  même  temps  ,  arrivait  à  Lérins  un  ancien  mi- 
litaire qui  venait  chercher ,  avec  le  repos  pour  ses  fatigues , 
des  leçons  et  des  exemples  du  piété  ^  ;  il  amenait  avec  lui  son 
fils  jeune  encore,  pour  confier  son  éducation  aux  maîtres 
qui  rendaient  si  célèbre  cette  école  monastique.  Tandis  qu'il 
vivait  soumis  à  la  règle  du  monastère,  son  fils  Siff'red  étudiait 
la  grammaire ,  la  rhétorique  et  la  dialectique.  Si  les  progrès 
du  jeune  élève  furent  rapides  dans  les  lettres  ,  ils  le  furent 
bien  plus  dans  la  pratique  des  vertus  que  prêche  l'Evangile. 
La  Providence  soumit  bientôt  Siff'red  à  une  cruelle  épreuve  , 
en  lui  enlevant  son  père ,  qui  avait  en  peu  de  temps  acquis  , 
par  sa  sainteté  ,  des  droits  à  la  récompense  éternelle.  Siflred, 
redoublant  d'ardeur  pour  la  perfection  ,  voulut  lui  aussi  se 
consacrer  au  Seigneur  et,  quand  l'âge  le  lui  permit,  il  revêtit 
avec  allégresse  les  glorieuses  livrées  de  Jésus-Christ. 

*  Quem  instituendura  susceperant  in  disciplinae  regularis  initiis,  perfectum  se 
invenire  gaudercnt  in  totius  institutionis  augmeutum.  Ibid. 

'  Cùtnque...  omnes  unanimiter  concurrerent,  prosalule  animarum  sive  studio 
litterarum....  De  partibus  Gampauiae  oriundus  ,  sed  iritra  clsiimem '  Albanum 
nutritus...  miles...  Chronol.  lerin.  ii ,  p.  131. 

Barralis  met  en  note  ,  au  sujet  d'Albanum  :  In  comitatu  Avenionensi. 

Parlant  de  cette  ville,  il  dit  :  «  Quae  sibi  jure  hsereditario  média  debebatur  , 
propiuquilatis  successione.   » 

L'auteur  se  trompe  ,  quand  il  dit  que  saint  Siffrcd  arriva  dans  l'île  ,  tandis  que 
saint  Césaire  gouvernait  le  monastère  ;  saint  Césaire  n'a  point  été  abbé  de 
Lérins. 
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Césaire,  pendant  son  séjour  à  Lérins ,  fut  chargé  des  fonc- 
tions de  cellérier  dont  il  s'acquittait  avec  dévouement  ;  mais, 
soit  qu'il  voulut  mesurer  l'énergie  des  autres  sur  la  sienne  , 
soit  que,  parmi  ses  frères  ,  quelques-uns  fussent  descendus  à 
un  certain  degré  de  relâchement ,  des  murmures  arrivè- 
rent à  l'abbé  qui  lui  retira  cet  emploi.  Dès  lors  tout  entier  à 
l'œuvre  de  sa  sanctification  ,  il  ne  mit  pas  de  bornes  à  ses 
austérités  :  elles  altérèrent  si  gravement  sa  santé,  que  le  saint 
abbé  l'obligea  de  quitter  le  monastère  et  d'aller  à  Arles,  pour 
se  rétablir  au  milieu  d'une  famille  charitable. 

Le  jeune  religieux  y  voyait  souvent  un  rhéteur  nommé 
Pomère  ,  qui  voulut  cultiver  ses  belles  dispositions  pour  les 
lettres  '  ;  Césaire  embrassa  les  études  profanes  avec  une  telle 
ardeur ,  que  son  âme  commençait  à  se  détourner  de  la  vie 
intérieure  :  le  Giel  lui  révéla  le  danger  qu'il  courait.  Autre- 
fois, saint  Jérôme  avait  vu ,  lorsqu'il  se  livrait  trop  passion- 
nément à  des  occupations  semblables ,  Jésus-Christ  lui  appa- 
raître et  lui  reprocher  d'être  plus  Cicéronien  que  chrétien  ; 
une  vision ,  ^  dans  laquelle  Césaire  vit  un  avertissement  d'en 

*  Mabilloii  (  Annales,  t.  i,  p.  20  )  distinguo  ce  Pomère,  de  Julien  Poraère  (|ui 
écrivit  l'ouvrage  de  la  Vie  contemplatioe.  L'Histoire  littéraire  de  la  France 
(  t.  u  ,  p.  669  )  dit  que  c'est  une  même  personne  et  que  le  titre  à'évêque  ,  donné 
a  Pomère  par  saint  Rurice  (  Lib.  i,  Epist.  17),  doit  s'entendre  de  l'administra- 
tion de  sou  monastère. 

2  Codicemquem  ei  magister  ille  legenduni  obtulerat,  casu  vigiliis  dclassatusiii 

'octuio  bulj  bcapulâ  repoiiit.  Cùuiquc  ita  obdormissct .  vidct  scapulani  et  bracliium 
qud  inniubatur  draconc  coliigante  arrodi.  Ihul. 
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luuil  ,  lui  apprit  qu'il  devait  être  moins  avide  do  la  science 
luimaine  et  tendre  plus  fortement  vers  la  sagesse  éternelle. 

Saint  Eone  ,  évêque  d'Arles ,  entendant  parler  du  moine 
de  Lérins ,  voulut  le  voir  ;  à  peine  celui-ci  eut-il  nommé  sa 
patrie  et  sa  famille  ,  que  le  prélat  l'embrassant  avec  amour  , 
«  Mon  fils ,  lui  dit-il  ,  vous  êtes  mon  concitoyen  et  mon  pa- 
rent ;  je  connais  votre  père  ;  les  liens  du  sang  qui  nous  unis- 
sent m'inspirent  pour  vous  la  plus  tendre  affection.  »  Cet 
amour  du  pieux  évêque  redoubla  ,  lorsqu'il  eut  apprécié  la 
haute  intelligence  et  la  vertu  de  Césaire.  Bientôt  Éone  de- 
manda à  l'abbé  de  Lérins  qu'il  voulût  bien  lui  permettre  de 
l'attacher  à  son  clergé,  et  saint  Porcaire  n'osa  refuser  un  con- 
sentement qui  coûtait  tant  à  son  cœur.  Césaire  fut  ordonné 
diacre  et  ensuite  prêtre  ,  sans  jamais  oublier  l'institut  de  Lé- 
rins dont  il  continua  à  observer  les  règles. 

Mais  cet  enfant  de  la  solitude  souffrait  au  milieu  du  monde; 
il  lui  fallait  le  silence  ,  le  recueillement  et  les  austérités  du 
cloître.  Saint  Eone  ,  comprenant  ce  besoin ,  le  mit  à  la  tête 
d'un  monastère  voisin  d'Arles,  pour  y  rétablir  la  discipline*. 
Placé  dans  une  île  du  Rhône ,  ce  monastère  devait  rappeler 
au  jeune  réformateur  de  bien  doux  souvenirs:  pendant  le 

*  On  ne  sait  pas  d'une  manière  certaine  sur  quel  point  se  trouvait  ce  monastè- 
re ;  quelques  auteurs  le  placent  à  Beaucaire  ;  d'autres  ,  à  Saint-Pierre  l'ancien  , 
dont  parle  un  synode  de  1 480,  et  qui  était  seulement  a  un  mille  d'Arles.  La  Chro- 
nologie de  Lérins  dit:  In  suburbanâ  civitatis  insulâ:  ce  qui  donne  plus  de  pro- 
babilité à  la  dernière  opinion. 
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s«'vjour  qu'il  y  fil ,  souvent  il  put  se  croire  dans  sa  chère  île  de 
Lérins ,  au  milieu  d'anciens  frères  toujours  présents  à  sa 
pensée. 

Si  le  diocèse  d'Arles  enlevait  un  religieux  à  Lérins ,  il 
envoyait  en  échange  un  prêtre  dans  cette  île.  Saint  Ennode 
de  Pavie  écrit  à  Archotamia  ,  l'une  de  ses  parentes ,  au  sujet 
de  son  fils  qui  se  trouve  parmi  les  disciples  de  saint  Forçai - 
re  *.  11  comble  d'éloges  cette  pieuse  mère  et  lui  dit  que,  pour 
elle,  il  est  plus  glorieux  d'avoir  vaincu  le  monde  sur  le  champ 
de  bataille ,  que  d'avoir  fui  loin  de  ses  dangers.  «  En  parlant 
ainsi ,  ajoute-t-il,  je  n'entends  point  blâmer  un  prêtre,  qui  est 
l'honneur  de  notre  famille  ;  car  je  ne  crois  pas  que  les  luttes 
lui  manquent  dans  la  retraite ,  où  il  semble  s'être  retiré,  pour 
éviter  le  combat.  En  outre,  avant  d'y  arriver,  il  a  dû  fouler 
aux  pieds  toutes  les  séductions  du  siècle,  et  n'a  pu  être  retenu 
par  les  liens  de  la  jeunesse,  de  la  noblesse  et  de  la  fortune ...» 

Césaire  n'avait  point  dit  à  Lérins  un  éternel  adieu ,  il  ve- 
nait souvent  retremper  son  âme  ,  au  milieu  de  ses  frères. 
Pendant  une  de  ces  visites  ,  il  adressa  quelques  instructions 
aux  religieux ,  sur  les  instances  de  saint  Porcaire  ^.  On  res- 
pire dans  ces  discours  une  admirable  simplicité ,  une  piété 


1  Habet,  quantum  comperi ,  Lerinensis  hâbitator  quod  de  sanctâ  matre  discat, 
eliara  quse  urbana  domicilia  nonreliquit.  Lih.  vu  ,  Epist.  hk. 

^  Sanctus  ac  venerabilis  pater  vester,  religiosâ  quidem  humilitatc,  sed  propè 
indiscretâ  suggestione,  postulat....  cxhortatorium  proferre  sermonem. 

Sermo  vu. 
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douce  ;  deux  sentiments  qui  sanctifièrent  toutes  les  actions  de 
Césaire  et  qu'il  cherchait  à  inspirer  aux  autres. 

Il  parla  de  la  gloire  de  Lérins  '  répandue  dans  l'univers 
entier  ;  aussi  ceux  qui  l'habitent  doivent-ils ,  par  une  vie 
sainte,  se  tenir  à  la  hauteur  de  cette  réputation.  «  0  douce  et 
heureuse  habitation,  s'écrie-t-il,  dans  laquelle  chaque  jour  la 
gloire  du  Dieu  Sauveur  est  augmentée  par  des  redoublements 
de  vertu,  et  la  méchanceté  du  Démon  affaiblie  par  les  défaites 
qu'il  essuie  !  Ile  fortunée  de  Lérins  ,  tu  es  petite  et  plane  à 
nos  yeux  ,  et  pourtant  tu  as  élevé  jusqu'au  ciel  d'innombra- 
bles montagnes  !  C'est  toi  qui  nourris  des  moines  parfaits  , 
qui  envoies  d'illustres  pontifes  dans  toutes  les  contrées  ;  car 
tous  ceux  que  ton  asile  béni  reçoit  sur  ses  rivages,  il  les  élève 
aux  plus  hautes  vertus,  sur  les  ailes  de  l'amour  et  de  l'humi- 
lité.... » 

Le  pieux  orateur,  retourné  dans  son  monastère  d'Arles,  vit 
bientôt  finir  ce  genre  de  vie  si  conforme  à  ses  goûts  :  Eone  , 
près  de  mourir ,  se  trouble ,  à  la  pensée  du  compte  qu'il 
doit  rendre  à  Dieu  ;  il  comprend  que  certains  désordres 
se  sont  glissés  dans  son  Église  ,  à  la  suite  des  infirmités  qui 
ont  fait  mollir  son  courage  et  diminuer  sa  vigilance.  Pour 
les  réparer,  il  conjure  le  clergé  d'élire  Césaire,  comme  le  plus 

•  Ab  Oriente  ad  Occidentem  usquè,  omnibus  penè  iocis  ..  gloriosissiniœ  vestras 
conversationis  fama  ad  Christi  gloriam  praedicatur...  omnes...  cliaritutis  et  liumi- 
litatis  pennis,  ad  excelsa  virlutum  culmina  Chri^io  subiimare  consucvit. 

Sermo  ix. 
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capable  de  ressusciter  l'esprit  de  foi.  Tous  applaudissent  à 
cette  demande  et,  à  la  mort  d'Éone,  le  saint  religieux  est 
proclamé  *  d'une  voix  unanime  (502).  Au  milieu  de  l'allé- 
gresse générale,  Césaire  saisi  de  crainte  s'enfuit  d'Arles;  pour 
se  soustraire  à  toutes  les  poursuites  ,  il  va  se  cacher  dans  un 
tombeau.  Heureux  siècles,  où  Ton  fuyait  devant  les  peuples 
qui  appelaient  aux  grandeurs ,  tandis  que  naguères  on  se 
présentait  hardiment ,  quand  il  fallait  mourir  !  Mais  celui 
dont  la  providence  avait  jadis  sauvé  Athanase  dans  le  tom- 
beau de  ses  pères,  ne  voulut  pas  qu'un  asile  semblable 
protégeât  l'humilité  du  saint  abbé  :  Césaire  fut  découvert  et 
forcé  de  monter  sur  un  siège ,  où  déjà  deux  de  ses  frères 
avaient  fait  bénir  le  nom  de  Lérins. 

La  mémoire  de  ces  illustres  pontifes ,  toujours  présente  à 
son  esprit,  le  guida  et  le  soutint  dans  ses  fonctions  pastorales. 
Comme  eux  ,  il  fit  éclater  d'une  manière  toute  particulière  sa 
sollicitude  pour  les  pauvres  ;  la  discipline  de  l'Eglise  trouva 
en  lui  un  défenseur  intelligent  et  énergique  ;  le  culte  divin, 
revêtu  d'une  pompe  majestueuse,  raviva  dans  l'âme  des  fidè- 
les les  sentiments  de  foi  et  de  piété.  En  un  mot,  Césaire 

'  Fleury  dit  que  saint  Césaire  fut  sacré  en  50t  ,  à  l'âge  de  trente  ans  {Hist. 
ecclésiast.  t.  vu,  p.  143);  mais  la  lettre  du  pape  Synimaque  à  saint  Avile 
prouve  que  saint  Éoue  vivait  encore  ,  au  mois  d'octobre  501 ,  et  sa  fête,  fixée  au 
30  août,  annonce  que  sa  mort  arriva  ce  jour-là.  Il  est  certain  aussi  que  saint 
Césaire  mourut,  le  27  août  542,  lorsque  la  quarantième  année  de  son  épiscoputet 
la  Soixante-treizième  de  sa  vie  s'écoulait;  d'où  il  faut  conclure  qu'il  fut  élevé 
sur  le  siège  d'Arles  en  502  ,  a  l'ùge  de  trente-trois  ans. 
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montra  toutes  les  vertus  ,  remplit  tous  les  devoirs  d'un  bon 
pasteur. 

Cinq  ans  après  l'élévation  de  son  ancien  disciple  sur  le 
siège  d'Arles ,  saint  Porcaire  quitta  ce  monde  ,  heureux  de 
voir  le  monastère  de  plus  en  plus  régulier  et  d'apprendre  le 
bien  que  Césaire  faisait  dans  l'Église.  Son  bonheur  eût  été 
plus  grand  encore,  si  le  Seigneur  lui  avait  révélé  les  services 
que  devait  rendre  cet  enfant  de  Lérins,  pendant  les  quarante 
années  de  son  épiscopat. 
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507  —  .S50. 

Abbés  de  Lérins  :  Honorât  If ,  507.—  Abbon ,  530. 

Sous  l'abbé  Honorât  II ,  Lérins  reçut  un  religieux  qui  fut, 
pendant  quelque  temps  ,  un  sujet  de  consolation  et  d'édifica- 
tion pour  le  monastère  :  c'était  saint  Jean  ,  surnommé  Réo- 
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maiis.  *  Né,  près  de  la  ville  de  Langres,  d'une  famille  illustre, 
il  avait  quitté  le  siècle,  malgré  la  résistance  de  ses  proches,  et 
s'était  retiré  dans  un  désert ,  avec  deux  serviteurs  qui  éprou- 
vaient un  attrait  semblable  pour  la  solitude  ;  ils  y  élevèrent 
un  oratoire  et  une  cellule  :  mais  peu  de  temps  après  ,  Jean  , 
qui  voulait  vivre  dans  un  isolement  complet ,  chercha  une 
retraite  plus  écartée  encore.  Cependant ,  malgré  l'obscurité 
dont  il  voulait  s'entourer ,  sa  réputation  se  répandit ,  ses  ver- 
tus furent  connues,  et  des  disciples  nombreux  vinrent  à  lui , 
le  conjurant  de  tes  conduire  à  la  sainteté.  L'humble  solitaire 
trembla ,  en  pensant  à  la  vénération  qu'on  lui  témoignait ,  à 
la  responsabilité  qui  pesait  sur  lui  ;  bientôt  il  disparut ,  pen- 
dant la  nuit ,  avec  ses  deux  premiers  compagnons  ,  cher- 
chant dans  quel  asile  il  pourrait  abriter  sa  vertu.  Il  parcou- 
rut plusieurs  monastères  delà  Gaule  ;  nulle  part,  il  ne  trouva 
la  perfection  que  demandait  son  âme  ,  il  la  rencontra  enfin  à 
Lérins  qui ,  éloignée  de  son  pays  natal,  lui  faisait  espérer 
de  vivre  ignoré  des  hommes. 

Tandis  que  ses  jours  s'écoulaient  paisiblement  sur  ces  ri- 
vages ,  les  disciples  dont  il  s'était  éloigné  ,  désolés  de  son 
départ ,  le  cherchaient  partout  ;  un  an  entier  étant  passé  , 
Jean  espérait  finir  sa  vie  à  Lérins  ,  quand  un  fidèle  des  en- 
virons de  Langres  qui  visita  l'île  le  reconnut  et  apprit  aux 


'  Mabilloii,  ^Inna/es  s.  S.  Ord.  s.  Bened.  l.  i,p.  6U. 
Chronol,  lerin.  t.  i,  p;  367  etc. 
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religieux  le  trésor  qu'ils  possédaient;  ceux-ci  s'excusèrent  de 
l'avoir  placé  parmi  les  novices  et  l'admirent  avec  joie  dans 
les  rangs  des  anciens.  En  vain  Jean  conjura  le  voyageur  de 
garder  le  silence  sur  sa  découverte  ;  celui-ci  n'eut  garde  de 
le  faire  ,  au  contraire  il  s'empressa  d'en  instruire  ses  connais- 
sances. Aussitôt  les  anciens  compagnons  de  Jean ,  craignant 
que  leurs  instances  et  leurs  prières  ne  fussent  impuissantes  , 
s'adressèrent  à  Grégoire ,  évêque  de  Langres ,  pour  qu'il  rap- 
pelât au  milieu  d'eux  le  saint  qui  les  avait  abandonnés.  Ce 
prélat  écrivit  aussitôt  à  l'abbé  Honorât,  le  priant  de  renvoyer 
dans  son  diocèse  le  pieux  cénobite  ;  il  écrivait  en  même  temps 
à  Jean,  pour  lui  dire  la  désolation  de  ses  amis,  la  dispersion  de 
ses  frères ,  et  pour  le  menacer  en  même  temps  du  compte  qu'il 
aurait  à  rendre  au  Seigneur ,  si ,  au  lieu  d'écouter  le  cri  de 
la  charité  ,  il  ne  consultait  que  la  timidité  ou  l'égoisme.  Jean 
demanda  au  Ciel  la  lumière  nécessaire  pour  la  détermination 
qu'il  avait  à  prendre  :  la  charité  l'emporta  dans  son  cœur  sur 
l'amour  de  la  paix  et  de  l'obscurité  :  il  dit  adieu  à  Lérins , 
dix-huit  mois  après  que  cette  île  l'avait  reçu  au  nombre  de 
ses  enfants ,  il  reprit  le  chemin  de  sa  patrie  et  se  mit  de  nou- 
veau à  la  tête  de  son  monastère  '.  Il  n'oublia  point  l'asile  où 
sa  vertu  était  venue  se  cacher  ;  les  religieux  de  Lérins  de  leur 


*    ...  Regrcssus  igitur  vir  Dei  non  tani  illi   patria;  ,  ijuaiii  suis   tiliis  multùir. 
lUulil  gaudii.  Chronol.  lerin.  i.  |i.  368. 
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côté  lui  gardèrent  vin  doux  souvenir,  qui  s'est  conservé  dans 
une  ancienne  prose  du  monastère.  ' 

Dans  ces  nobles  âmes ,  le  désir  du  recueillement ,  et  dès 
lors  de  la  solitude ,  était  bien  fort ,  mais  un  sentiment  était 
plus  fort  encore ,  lequel  dominait  toute  pensée  et  tout  sen- 
timent: c'était  l'esprit  de  charité  dont  elles  accomplissaient 
les  lois  avec  une  simplicité  admirable.  On  croit,  dans  le  mon- 
de, que  l'isolement  du  cloître  enlève  au  cœur  sa  tendresse  na- 
turelle ,  en  le  rendant  insensible  atout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  ; 
mais  c'est  précisément  cet  amour  absolu  de  Dieu  qui  déve- 
loppe et  fortifie ,  en  les  sanctifiant ,  les  sentiments  légitimes 
de  la  nature.  Jean  quitte  le  bonheur  de  l'abnégation  ,  parce 
qu'on  lui  parle  de  ses  frères  affligés  par  son  absence  ;  plus 
tard ,  quand  il  dirige  de  nouveau  le  monastère ,  il  apprend 
que  sa  mère  éprouve  un  grand  désir  de  le  voir  ;  il  la  reçoit 
et ,  passant  devant  elle,  avec  le  plus  grand  respect,  il  s'offre 
quelque  temps  à  ses  regards ,  pour  montrer  combien  il  res- 
pectait les  désirs  du  cœur  maternel.  "^ 

Si  l'histoire  de  Lérins  présente  peu  de  documents  pour 
l'époque  à  laquelle  nous  sommes  arrivés ,  elle  parle  grande- 

'  Joanues  ,  mente  purâ  . 

Dereiictâ  praelaturà  , 
Haesit  Leiinensibus. 

Apud  Chronol.  lerin  ,  i  ,  29. 
^  Mater  sua  inagiio  eura  videndi  tenebatur  desiderio. . .  eam  admisit ,  ac  traii- 
siens  anie  eam  cum  reverentià  ,  paruraper  obtutibus  suis  seipsum  exhibuit. 

Ihid. 
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ment  d'un  ancien  religieux  dont  les  vertus ,  les  épreuves 
et  les  services  édifièrent  l'Église,  pendant  près  d'un  demi- 
siècle. 

Saint  Césaire  ,  après  avoir  raffermi  la  discipline  et  ressus- 
cité la  ferveur  dans  son  diocèse ,  travailla  pour  sa  province  : 
le  1 1  septembre  506  ,  il  avait  déjà  réuni  à  Arles  un  concile  , 
auquel  assistèrent  trente-cinq  évêques.  On  y  fit  plusieurs 
canons  sur  les  biens  ecclésiastiques  ,  sur  Fobligation  du 
jeûne  ,  sur  la  liturgie ,  si  étroitement  unie  aux  questions  de 
la  foi ,  sur  l'âge  auquel  on  donnera  le  voile  aux  religieuses  , 
sur  celui  qui  est  nécessaire,  pour  être  admis  au  diaconat  et  à 
la  prêtrise. 

Ceux  qui  ne  communient  pas  à  Noël ,  à  Pâques  et  à  la 
Pentecôte  ne  doivent  pas  être  réputés  catholiques  ;  on  excom- 
muniera les  ennemis  qui  refuseront  de  se  réconcilier  ,  après 
avoir  été  avertis  par  les  prêtres. 

Parmi  les  évêques  qui  assistèrent  à  ce  concile  ,  on  trouve 
Vérus  de  Tours,  banni  par  le  roi  Alaric.  Saint  Yolusien,  pré- 
décesseur de  Vérus,  était  mort  en  exil  ,  l'an  498.  La  ville  de 
Tours  étant  sur  la  frontière  ,  le  voisinage  des  Franks  rendait 
facilement  ses  évêques  suspects  aux  princes  ariens. 

Les  soupçons  des  Visigoths  ne  tombaient  pas  seulement  sur 
les  évêques  voisins  des  Franks:  saint  Césaire,  quoique  occupé 
exclusivement  des  choses  spirituelles,  fut  accusé,  par  son  se- 
crétaire auprès  d' Alaric  ,  d'avoir  voulu  livrer  Arles  aux  Bur- 
gondes,  et  le  prince  l'envoya  aussitôt  en  exil  à  Bordeaux.  Peu 
de  temps  après  son  arrivée,  le  feu  ayant  pris  à  l'un  des  quar- 
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tiers  de  la  ville,  les  liabilaiils  alarmés  accoiirun'iil  anprrs  du 
saint  proscrit  ,  le  conjurant  d'arrêter  l'incendie  ;  Césaire 
s'avance  au  devant  des  flammes ,  se  prosterne  ,  prie  le  Sei- 
gneur avec  une  vive  foi ,  et  le  feu  s'éteini  à  l'instant.  Ce  mi- 
racle ajouta  à  la  vénération  qu'il  inspirait  déjà  et  donna  plus 
de  puissance  à  sa  parole.  Dans  son  exil ,  Césaire  s'efforçait 
de  préserver  de  la  séduction  le  peuple  catholique  :  tout  en 
recommandant  la  soumission  aux  ordres  du  prince  ,  il  prê- 
chait plus  hautement  encore  l'obéissance  à  Dieu  et  la  résis- 
tance à  l'hérésie.  Bientôt  il  fut  rendu  à  son  peuple  ,  qui  le 
reçut  au  milieu  des  transports  de  la  joie  la  plus  vive. 

Si  le  prince  Yisigoth  comprenait  enfin  qu'il  n'avait  rien  à 
craindre  de  l'évêque  d'Arles  ,  il  avait  raison  de  tremblée  sur 
les  projets  du  roi  des  Franks.  Il  venait  d'avoir  avec  Clovis 
une  entrevue  dans  une  île  de  la  Loire ,  près  d'Amboise,  et  les 
deux  princes  s'étaient  séparés ,  au  milieu  des  protestations 
mutuelles  d'amitié  ;  Théodoric  ,  roi  des  Ostrogoths  ,  s'effor-* 
çait  de  conserver  la  paix  entre  Clovis,  son  beau-frère,  et  son 
gendre  Alaric.  Mais  ces  deux  princes  étaient  jeunes  ;  l'ambi- 
tion dévorait  le  roi  Frank,  Alaric  de  son  côté  manquait  de  la 
prudence ,  qui  est  la  sauvegarde  de  la  faiblesse.  A  l'occasion 
d'une  nouvelle  entrevue ,  dans  laquelle  Alaric  fit  preuve  de 
mauvaise  foi  ,  Clovis  l'accusa  d'avoir  voulu  l'assassiner  ; 
Théodoric  ,  choisi  pour  arbitre ,  condamna  son  gendre  à 
payer  une  somme  considérable  '.  0"and  les  envoyés  franks 

'  Statuit  ut  !eo;atus  Fraiicornni.  pquo  ascenso,  antc  fores  palatii  roç>h  Alarici 
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se  pirsiMiliTcnl .  jtdiii'  (jLiOn  leur  cii  iti  la  remise, ils  ne  recii- 
renl,  de  la  part  des  Visigotlis,  que  des  insultes  et  des  menaces. 

Clovis  savait  que  son  adversaire  n'était  pas  aimé  :  Alarie 
venait  fValtérer  la  monnaie  d'or  par  un  alliage  de  cuivre  '; 
devant  une  demande  menaçante  du  roi  frank  ,  il  avait  livré 
lâchement  Syagrius  qui  mourut  bientôt  par  le  glaive.  Ces 
deux  actes,  en  blessant  les  Visigotlis  dans  leurs  intérêts  et 
dans  leur  honneur  ,  avaient  diminué  l'affection  qu'ils  por- 
taient au  sang  d'Euric,  et  enlevaient  à  l'élan  nationall'éner- 
gie  nécessaire  pour  repousser  le  danger  dont  le  royaume 
était  menacé. 

Cependant  les  Frànks  s'ébranlèrent  et  arrivèrent  bientôt 
aux  portes  de  Poitiers,  où  Alaric  se  tenait  renfermé,  en 
attendant  que  toutes  ses  troupes  fussentréunies.  Il  sortit  enfin 
et  le  combat  s'engagea  :  les  vieux  soldats  d'Euric,  qui  avaient 
tant  de  fois  triomphé,  plièrent  devant  l'impétuosité  irrésis- 
tible des  Franks  ;  Alaric  périt  sous  les  coups  de  Clovis.  Le 
vainqueur  se  dirigea  sur  Bord  eaux,  envoyant  son  fils  Thierry 
assiéger  Arles  et  soumettre  la  Provence. 

507.  La  bataille  de  Vouillé  ,  qui  vit  fuir  les  Yisigoths  et 
périr  leur  souverain  ,  est  l'un  de  plus  grands  faits  de  l'his- 

staiis  .  elev;itam  teneret  liaslam  manu,  supj^r  f|uain  Alai icus  el  Gotiii  eo  usqiiè 
copiiim  jacerenl  nummoriim  argenti,  qumisqiièsummitas  operirctiir  conti;  quorum 
summa  snluloruiu  ad  domiiiiuni  deveiiiret  régis  Francorum. 

Aimoiiius  .  l)<;  Gf-si?;  Francorum  ,  lili.  i  ,  cap.  20. 
'   S.  Avitus  ,  Epist.'^iH. 
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tuire  :  (^luvis  ne  lit  pas  seulement  une  blessure  profonde  à  la 
domination  des  Goths  ,  il  porta  encore  un  coup  mortel  à  l'a- 
rianisme  dont  ce  peuple  était  l'ardent  propagateur.  Il  semble 
ffue  la  Providence  ait  voulu  que  l'épée  des  Franks  soit  desti- 
née à  défendre  le  dogme  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  :  aux 
champs  de  Tolbiac  ,  Clovis  avait  senti  l'assistance  du  Sau- 
veur; aussi  laima-t-il  d'un  amour  ardent ,  amour  que  ses 
paroles  manifestèrent  plus  d'une  fois  ,  qui  éclata  dans  la  loi 
fondamentale  de  son  peuple,  et  dont  Charles -Martel  hérita, 
pour  vaincre,  près  de  Poitiers  encore,  les  Mahométans, 
eimemis  nouveaux  de  la  divinité  du  Verbe. 

L'armée  de  Thierry  serrait  de  près  la  ville  d'Arles  et  les 
habitants  découragés  n'espéraient  plus  que  dans  le  secours 
des  Ostrogoths  :  Theudisèle,  veuve  d'Alaric,  était  allée  implo- 
rer en  Italie  l'assistance  de  Theodoric ,  son  père.  Ce  prince 
voulait  la  paix  pour  l'Occident  couvert  de  ruines  ,  il  la  vou- 
lait surtout  pour  son  peuple  ;  mais  les  envahissements  succes- 
sifs de  Clovis  ,  les  larmes  de  sa  fille  ,  les  prières  de  ses  géné- 
raux lui  firent  prendre  les  armes  :  les  troupes  Ostrogothes  , 
sous  les  ordres  d'Ibbas  ,  franchirent  les  Alpes  et  se  dirigèrent 
sur  Arles. 

Pendant  le  siège  ,  un  clerc,  parent  de  saint  Césaire,  alla  se 
rendre  aux  Franks  ;  cette  fuite  fit  accuser  l'évêquede  concer- 
ter une  trahison  ;  le  peuple  se  soulève  et  le  jette  dans  un 
cachot.  On  parlait  de  le  noyer  dans  le  Rhône  ,  hi  nuit  sui- 
vanti' ,  ou  de  le  releni!-  prisonnier  à  Vffernuin  ,  jus([u"à  la  lin 
du  siège;  lors(|u"on  eut  la  preuve  de  riimoccnce  de  l'évèque 
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r\  (le  la  (raliisdii  des  juifs,  ([ui  avaih'iit  (Hé  ses  accusateurs  les 
plus  acharnés.  Césaire  rendu  à  la  liberté  vit  redoubler  jxjur 
lui  lainour  de  ses  diocésains. 

Cependant  l'ennemi  menaçait  de  plus  eu  plus  la  ville  ;  de 
son  côté ,  Clovis ,  maître  de  Bordeaux  et  de  Toulouse ,  allait 
attaquer  Carcassonne,  oùse  trouvaientles  trésors  amassés  par 
le  premier  Alaric  et  par  ses  successeurs  ;  les  Yisigoths  crai- 
gnaient de  voir  les  deux  armées  frankes  se  réunir  bientôt  et 
emporter  leur  ville  de  vive  force. 

Enfin,  du  haut  des  remparts,  on  vit  apparaître  l'armée  de 
Théodoric  ;  les  Franks  marchèrent  à  l'ennemi;  la  mêlée  fut 
terrible  :  après  des  prodiges  de  valeur,  les  troupes  de  Thierry 
j:)rirent  la  fuite  ,  laissant  près  de  trente  mille  morts ,  sur  le 
champ  de  bataille  et  le  long  de  la  route  *. 

Au  retour  de  leur  poursuite,  les  Goths  ramenèrent  un 
grand  nombre  de  captifs  ;  saint  Césaire  fournit  d'abord  à  ces 
infortunés  des  vivres  et  des  vêtements.  Craignant  ensuite  que 
la  servitude  ne  fût  une  trop  rude  épreuve  pour  leur  foi  ^ ,  ii 
employa  à  leur  rachat  tout  l'argent  que  son  prédécesseur 
avait  laissé  dans  le  trésor  ;  il  vendit  même  les  encensoirs  , 
les  calices,  les  patènes  et  les  ornements  qui  étaient  aux  co- 
lonnes des  églises.  A  ceux  qui ,  ne  comprenant  point  cette 

'  Jornaiides  ,  De  rébus  Gef.hicis  ^  cap.  58. 

"^  Ne  horao  rationalis  ,  Christi  sanguine  redeiuplus  ,  aniissà  libertate  et  flur.'i 
jtressus  servitutc,  aiit  ariaiius  lioret  aut  judicus. 

Apud  Chvonol.  lerin.  \,  |>.  23ti. 
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cliariU''  iiilrlligeult'  t;t  généreuse  ,  blâmaient  sa  conduite  ,  il 
répondait:  «  Je  ne  puis  déplaire  à  Dieu,  en  consacrant  le  prix 
des  vases  de  ses  autels  au  rachat  des  hommes  qu'il  a  aimés, 
jusqu'à  se  livrer  lui-même  pour  leur  rédemption...  Je  voudrais 
bien  savoir  si  ceux  ,  qui  trouvent  mauvais  que  l'on  délivre 
les  serviteurs  de  Jésus-Christ  avec  les  biens  de  l'Eglise  ,  re- 
fuseraient ,  dans  un  malheur  pareil ,  d'être  rachetés  de  la 
servitude  par  un  semblable  moyen  ' .  » 

Ibbas  eut  bientôt  recouvré ,  dans  le  midi  de  la  Gaule , 
presque  toutes  les  anciennes  possessions  des  Visigoths;  Théo- 
doric  gouverna  le  royaume  de  son  petit-fils  Amalaric ,  en 
qualité  de  tuteur. 

Ce  prince  rétablit  les  formes  de  Tadministration  romaine  : 
un  vicaire  préfectorial ,  le  romain  Gemellus ,  fut  installé  à 
Arles ,  dans  la  résidence  des  préfets  du  prétoire  ;  à  la  lecture 
des  lettres  et  des  édits  que  le  célèbre  Cassiodore  expédiait  en 
Gaule,  au  nom  de  Théodoric,  les  Provinciaux  auraient  pu  se 
croire  revenus  au  temps  de  Majorien  et  d'.Egidius. 

Vers  l'année  412,  les  ennemis  de  saint  Césaire  l'ayant 
accusé  de  trahison  auprès  de  Théodoric  ,  ce  prince  donna 
ordre  de  l'arrêter  et  de  le  conduire  à  sa  cour ,  sous  bonne 
garde.  Arrivé  à  Ravenne  ,  l'évêque  d'Arles  fut  présenté  au 
roi  qui ,  étonné  du  calme  et  de  la  majesté  du  saint  captif,  se 
leva  saisi  de  respect,  se  découvrit  devant  lui  et ,  en  peu  d'ins- 

^  Dicant  niilii  si  quo  casii  ipsi  in.  oani  calamitatem  incidoieiit .  vel)eiit-iit  cjus- 
iiiodi  iiisensibilibus  denaiiis  in  lihorlatcin  vindicaii.  .  .  Ihid. 
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laiits.  t!ul  reconnu  la  fausseté  de  raccusaliun.  Ensuit»;  il  s'en- 
tretint amicalement  avec  l'évêque  des  fatigues  du  voyage  , 
de  l'état  oi^  se  trouvait  la  ville  d'Arles  et  même  de  ce  qui  in- 
téressait les  Goths  dans  cettre  contrée.  Dès  que  Césaire  se  fut 
retiré  ,  «  Que  Dieu  punisse  ,  s'écria  le  prince ,  ceux  qui  ont 
forcé  un  homme  d'une  si  grande  vertu  à  faire  pareil  voyage  !» 

On  sait  comment  le  saint  vendit  un  vase  d'argent,  que  lui 
avait  envoyé  le  roi  ,  et  en  consacra  le  prix  ,  ainsi  que  trois 
cents  pièces  d'or  qui  accompagnaient  ce  présent ,  au  soula- 
gement des  pauvres  et  au  rachat  des  prisonniers  ;  en  appre- 
nant cet  acte  de  charité  ,  les  seigneurs  delà  cour  adressèrent 
au  charitable  évêque  des  sommes  considérables,  qui  servirent 
à  délivrer  un  plus  grand  nombre  de  captifs. 

Les  ariens  avaient  été  touchés ,  il  fallait  les  convaincre ,  en 
leur  montrant  quelle  était  l'Église  qui  possédait  la  vérité  • 
Césaire  ressuscita  ,  à  Ravenne,  le  fils  d'une  pauvre  veuve. 
Ainsi,  après  avoir  admiré,  chez  les  catholiques  ,  la  patience 
et  la  charité ,  les  hérétiques  purent  voir  que  ,  de  leur  côté 
aussi,  étaient  les  œuvres  delà  toute-puissance  divine. 

De  Ravenne  ,  Césaire  se  rendit  à  Rome,  où  le  pape  Syni- 
maque  l'avait  appelé.  Les  droits  de  l'Eglise  d'Arles  fureni 
recomius;  le  souverain  pontife  résolut  diverses  questions  ([ui 
lui  avaient  été  soumises  :  il  accorda  le  pallium  au  saint  et 
permit  que  les  diacres  de  sa  métropole  portassent  la  dalma- 
tiquc  ,  comme  ceux  de  l'Église  romaine.  Saint  Césaire  est  le 
premier  m.'^lropolitain  des  Gaules  qui  ait  pris  lr  titre  d'ar- 
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rhevêqiio  ;  sans  iloiito  il  lui  lïU  conféré  par  le  pape  Symma- 
qu(',(|iii  raccorda  également  à  l'évêque  cle  Milan. 

De  retour  an  milieu  de  son  peuple,  le  zélé  pontife  mit  la 
dernière  main  à  un  établissement  de  piété.  Sa  propre  expé- 
rience lui  avait  appris  l'utilité  de  ces  refuges,  où  la  religion 
oifre  la  paix  aux  âmes  à  qui  le  monde  ne  suffit  pas,  et  où  la 
prière  et  la  pénitence  attirent  les  grâces  du  Ciel  sur  les  peu- 
ples :  il  voulut  donc  satisfaire  à  ce  double  besoin ,  en  fondant 
un  monastère  de  religieuses.  Commencé  avant  le  siège,  l'é- 
difice ,  auquel  l'évçque  travaillait  de  ses  mains,  pour  encou- 
rager les  ouvriers ,  était  déjà  avancé ,  quand  les  assiégeants 
renversèrent  les  constructions  et  en  dispersèrent  les  maté- 
riaux. Mais  les  difficultés  ne  sauraient  arrêter  l'œuvre  de 
Dieu  :  dès  que  la  paix  le  permit,  le  travail  fut  repris.  L'évê- 
que avait  envoyé  sa  sœur  Césarie  ,  dans  un  monastère  de 
Marseille,  pour  se  former  à  l'esprit  religieux  :  elle  fut  placée 
à  la  tête  de  la  communauté  d'Arles. 

La  clôture  y  était  sévère  :  c'est  le  premier  article  du  rè- 
i^lement  donné  par  le  prélat.  Il  établit  la  vie  commune ,  dé- 
fendant de  posséder  rien  en  propre.  Le  saint  fondateur,  en 
appelant  à  la  prière  et  à  la  pénitence ,  ne  négligea  point  la 
culture  de  l'esprit  :  toutes  les  religieuses  devaient  apprendre 
à  lire.  Chaque  jour,  on  faisait ,  le  matin  ,  deux  heures  de 
lecture ,  depuis  six  heures  jusqu'à  huit;  déplus,  pendant 
une  partie  du  temps  consacré  au  travail  et  durant  les  repas, 
la  lecture  soutenait  les  âmes  qu'auraient  pu  distraire  ces  oc- 
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ciipations  matérielles'.  La  sagesse  de  la  règle  é(al>lit' par 
saint  Césaire  et  surtout  la  perfection  avec  laquelle  ou  la  sui- 
vit ,  donnèrent  à  l'Église  des  Gaules  une  haute  idée  de  ce 
monastère.  Sainte  Radegonde  vint  y  puiser  des  enseigne- 
ments, pour  la  direction  de  ses  religieuses  de  Poitiers  ;  le 
poète  Fortunatus  n'épargna  pas  les  éloges  à  sainte  Césarie  et 
à  ses  sœurs  ^ 

Au  milieu  de  ces  pieuses  occupations  ,  saint  Césaire  n'ou- 
bliait ni  les  intérêts  de  la  foi ,  ni  les  besoins  de  sa  province  : 
il  tint  à  Arles,  en  524 ,  un  concile  qui  fit  des  règlements  pour 
l'ordination  des  clercs  et  prescrivit  de  bannir  des  funérailles 
tout  ce  qui  tenait  aux  usages  païens.  En  52;9  ,  il  réunit  un 
concile  à  Orange ,  à  l'occasion  de  la  dédicace  d'une  église 
élevée  par  le  patrice  Libère  ,  son  ami. 

'  Si  qua. .  .  sanctum  ovile  voluerit  introiie...  usquè  ad  niortem  suam ,  de 
Qionasterio  non  egrediatur.  .  . 

Sanclimoniales  quae  possessionem  habuerint  perfectionem  liaberp  non  poterunt. 
Omnes  litteras  discant. .  . . 

■•^  Has  inter  comités  coiijuncta  Cesaria  fulget, 

Tenaporibus  uostris  Arelatense  decus; 
Csesarii  monitisluci  sociata  perenni , 

Si  non  martyrii ,  virginitatisope. .  .  . 
Concipiente  fidem  Christi  Radegundis  aniore 

Caesarii  lambit  régula  quidquid  habet. 
Atque  adscita  sibi  servetur  ,  in  urbe  Genesî , 

Régula  Csesarii  prxsulis  aima  pii , 
Qui  fuit  antistes  Arelas  ,  de  sorte  Lerini.  .  .  . 
Carmen  fie  Virgin.  Lib.  viii. 
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Depuis  quelque  temps,  les  discussions  sur  la  yrdcc  H  le  libre 
arbitre  avaient  recommencé  ,  dans  les  provinces  méridiona- 
les; les  intelligences  hésitaient,  devant  des  assertions  con- 
traires soutenues  avec  une  égale  ardeur;  l'esprit  de  charité 
souffrait,  au  milieu  de  ces  luttes.  Saint  Césaire  écrivit  à  ce 
sujet  au  pape  Félix  ,  qui  lui  adressa  quelques  articles  sur  les 
questions  agitées. 

Les  Pères  d'Orange  voulurent  donner  une  règle  aux  fidè- 
dèleset  exposèrent  les  motifs  de  leurs  décisions.  C'est,  disent- 
ils  ,  parce  qu'ils  bnt  appris  que  certaines  personnes  n'ont  pas 
sur  la  grâce  des  sentiments  conformes  à  la  foi  catholique  . 
qu'ils  ont  jugé  utile  de  souscrire  et  de  faire  enseiguer  quel- 
ques propositions  transmises  par  le  Siège  apostolique ,  les- 
quelles renferment  un  enseignement ,  tiré  des  divines  Écri- 
tures et  des  Pères ,  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre. 

Viennent  ensuite  vingt-cinq  articles,  dont  les  huit  premiers 
sont  en  forme  de  canon,  mais  sans  anathême;  les  dix- sept 
autres  renferment  des  sentences ,  extraites  surtout  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Prosper,  et  ont  pour  objet  de  prouver  la 
nécessité  de  la  grâce  prévenante.  Enfin  les  Pères  disent  : 
«  Nous  devons  donc  enseigner  et  croire  que,  par  le  péché  du 
premier  homme  ,  le  libre  arbitre  a  été  tellement  affaibli ,  que 
personne  n'a  pu  aimer  Dieu ,  comme  il  le  faut,  croire  en  lui, 
ni  faire  le  bien  pour  lui ,  s'il  n'a  été  prévenu  par  la  grâce. 
C'est  pourquoi  nous  croyons  qu'Abel,  Noé  ,  Abraham  n'ont 
pas  eu  ,  par  la  nature ,  mais  bien  par  la  grâce  ,  cette  foi  que 
saint  Paul  admire  en  eux.  » 
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De  jx'iir  (jue  If  s  Prédestina  tiens  ne  s'appuyassent  sur  cotto 
décision ,  pr)ur  propager  leur  doctrine  ,  les  Pères  ajoutent  : 
«  Nous  croyons  aussi ,  selon  la  foi  catholique ,  qu'après  avoir 
reçu  la  grâce  du  baptême ,  tous  ceux  qui  sont  baptisés  peu- 
vent et  doivent ,  avec  le  secours  de  Jésus-Christ  et  la  coopé- 
ration de  leur  volonté  ,  travailler  fidèlement  à  remplir  tous 
les  devoirs  nécessaires  pour  le  salut.  ?son  seulement  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  des  hommes  destinés  au  mal  par  la 
puissance  divine ,  mais  encore  ,  s'il  y  a  des  personnes  qui 
s'obstinent  dans  cette  erreur ,  nous  leur  disons  anathême.  » 

Saint  Césaire  écrivit,  immédiatement  après,  à  son  ami  Bo- 
niface  ,  pour  le  prier  d'obtenir  du  pape  Félix  l'approbation 
de  ces  décisions  ;  Boniface,  qui  venait  d'être  élevé  sur  le 
Siège  apostolique ,  envoya  lui-même  l'approbation  deman- 
dée. Elle  a  donné  tant  d'autorité  au  II"  concile  d'Orange  , 
que  les  canons  signés  par  quatorze  évêques  sont  devenus  des 
articles  de  foi  ^ 


1  Siquis,|>er  offciisara  pr;evaiicatioiiis  Adse ,  non  lolura  in  deteriùs  dicit 
homincm  comniutatum,  scd  animse  libcrtate  illœsà  durante  ,  corpus  tantummodo 
(•redit  corruption!  obnoxium. 

Si  quissoli  Adœprœvaricationem  suam,  non  et  ejus  piopagini,  asserit  necuisse. 

Si  quis  ,  ad  invocatiouem  humanam  ,  gratiani  Dei  dicit  conferri ,  non  auleni 
ipsam  gratiani  facere  ut  invocelur  à  nobis. 

Si  quis ,  ut  a  peccato  purgemur  .  volunlatem  nostram  Deuni  expectare  conten- 
dit ,  non  autem  ut  etiam  purgari  vclimus,  par  Saneti  Spiritùs  infusioiiem  et  ope- 
rationem  iii  nos  fieri  confitetur. 

Si  quii  ,  sicut  auginentuni .  ita  etiam  initinm  fidoi,  ipsum  credulitatis  affectuni 
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Dans  le  concile  de  Vaison  ,  présidé  par  saint  Césaire  (  6 
Novembre  529),  on  exhorte  les  prêtres  des  paroisses  à 
élever  chez  eux  et  à  instruire  de  jeunes  lecteurs  ,  qui  pour- 
ront un  jour  être  appelés  aux  saints  ordres  ;  on  donne  aux 
prêtres  le  pouvoir  de  prêcher,  même  dans  des  paroisses  aux- 
quelles ils  ne  sont  pas  attachés  ;  en  l'absence  d'un  prêtre  ,  les 
diacres  devront  lire  au  peuple  quelque  homélie  des  saints 
Pères  :  ceux  qui  annoncent  l'Évangile  de  Jésus-Christ  étant, 
à  plus  forte  raison  ,  capables  de  lire  l'explication  qu'en  ont 
donnée  les  docteurs  de  l'Eglise. 

Pour  confondre  les  hérétiques ,  qui  prétendaient  que  le 
Fils  n'est  pas  co-éternel  à  son  Père  ,  le  concile  veut  que  , 
dans  toutes  les  églises  ,  on  ajoute  au  Glcria  patri  ,  les  paror 
les  :  Sicut  erat  inprincipio,  etc.  Cet  usage,  suivi  parle  Saint- 
Siège  ,  par  l'Orient ,  l'Afrique  et  l'Italie ,  était  bien  plus 
essentiel  encore,  dans  le  Midi  des  Gaules  soumis  aux  Ariens, 
et  devenait  comme  une  protestation  solennelle  contre  les 
blasphèmes  de  ces  hérétiques. 

quo  in  eum  credimus  ([ui  justifient  impiuni,  et  ad  regen-eratioiiom  biiptisniati.s 
pervenimus  ,  non  per  gratiam  Dei  et  naturaliter  nobis  incsse  dicit. 

Si  quis,  sine  gratià  Dei  ,  credentibus  ,  volentibus...  nobis  miscricordiani  dicil 
conferri ,  non  autem  diviniliis  ut  ciedaraus,  velimus  ,  vel  bœc  oninia  .sicut  opor- 
tet,  agerc  valeamus....  Ipsum  £;rati;e  donuni  esse  contendit. 

Si  quis  ,  per  naturae  vigorcm,  bonur»  aliquod  ,  quoil  ad  salutem  pertinet  vitu! 
aeternae,  rogiiareaut  eiigere  posse  confirmât,  absqiic  illuminaiione  et  inspirationc 
Spiritûs  Sancli. 

Si  quis  f  alius  miscricoedià  .  dius  vorn  per  libeniin  aibilriiini)  coiistanli  scn- 
Icniià  hominrmad  fjjiatiani  liaptisnii  jiossf  vcniie  cnnlciHlil.  .     Uardouin.  //</(/, 
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Au  luilit.'ii  (l(.'  travaux  si  utiles  à  l'Eglise,  la  Providence 
ménagea  au  saint  ponlife  une  de  ces  consolations  qui  t'ont 
oublier  bien  des  peines  :  un  religieux  de  Lérins  fut  amené  à 
Arles  par  le  clergé  et  le  peuple  de  Yenasque  ,  qui  voulaient , 
malgré  sa  résistance  et  ses  larmes  ,  le  mettre  à  la  tête  de  leur 
Église  :  c'était  Siffred  que  nous  avons  vu  amener  tout  enfant 
par  son  père  à  Lérins  et  qui ,  dans  cette  école  de  piété ,  s'était 
élevé  au  plus  haut  degré  de  la  perfection. 

Ses  vertus  et  ses  miracles  le  faisaient  désirer  pour  pasteur 
à  plusieurs  Églises  ;  ses  frères  de  Lérins  attendaient  le  jour 
itii  il  serait  placé  à  leur  tête  ;  quand,  de  la  manière  la  plus  im- 
prévue ,  Sifïred  fut  choisi  pour  le  siège  de  Venasque  ,  et  une 
députation  de  cette  Église  arriva  bientôt  dans  l'île.  En  vain 
riuimble  cénobite,  tremblant  à  la  pensée  des  devoirs  de  l'é- 
piscopat ,  pleura  et  résista  ;  en  vain  les  religieux  refusèrent 
longtemps  de  céder  leur  frère ,  les  envoyés  enlevèrent  Siffred 
de  vive  f'U'ce  et  le  conduisirent  aux  pieds  de  saint  Césaire. 

Ces  deux  enfants  de  la  solitude  mêlèrent  leurs  larmes ,  en 
{)arlant  de  Lérins  et  des  jours  heureux  passés  sur  ses  rivages; 
enfin  Césaire  ,  après  avoir  relevé  le  courage  de  SilTred  ,  lui 
conféra  les  saints  ordres  et  le  consacra  ,  en  présence  du 
peuple  qu'il  devait  conduire  dans  les  voies  du  salut.  Pendant 
la  cérémonie ,  le  nouvel  évêque  donna,  selon  l'usage  ,  le 
baiser  de  paix  aux  assistants  ;  arrivé  près  d'un  aveugle ,  il 
forma  sur  ses  yeux  le  signe  de  la  croix  et  aussitôt  le  malade 
recouvra  la  vue.  Ce  prodige  ,  par  lequel  le  Ciel  montrait  qu'il 
avait  ratifié  rélection  ,  redoubla  le  saint  enthousiasme  dont 


—  îi93  — 
les  cœurs  étaient  remplis  ;  une  foule  immense  accompagna  lo 
thaumaturge  dans  sa  ville  épiscopale.  On  y  vit  bientôt  s'é- 
lever un  temple  en  l'honneur  de  la  Sainte- Vierge  :  SiiFred 
mettait  son  ministère  pastoral,  sous  la  protection  de  celle  qui 
devait  servir  de  mère  au  pasteur  ,  comme  au  troupeau  '. 

Vers  la  même  époque  ,  l'archevêque  d'Arles  fut  visité  par 
un  autre  enfant  de  Lérins:  saint  Apollinaire  de  Valence  ,  se 
rendant  à  Marseille,  s'arrêta  quelque  temps  auprès  de  lui. 
Ce  prélat  avait  apporté  une  haute  sagesse  ,  dans  la  direction 
de  son  peuple  ;  n'écoutant  que  la  voix  du  devoir ,  sa  coura- 
geuse fermeté  alluma  plus  d'une  fois  contre  lui  la  haine  de 
ceux  qui  repoussent  le  frein  imposé  aux  passions  par  la  sa- 
gesse de  l'Eglise. 

Les  évêques  de  la  province  avaient  cru  devoir  excommu- 
nier Etienne  ,  préfet  du  fisc,  à  cause  d'un  mariage  contracté, 
malgré  les  prescriptions  canoniques;  celui-ci  se  révolta 
contre  leur  sentence ,  et  fit  partager  sa  colère  à  Sigismond  , 
auprès  de  qui  il  se  plaignit  en  particulier  d'Apollinaire  ,  ce 
[)rélat  s'étant  probablement  fait  remarquer,  dans  cette  affaire, 
par  une  sainte  énergie.  Le  malheur  n'avait  pas  encore  éprou- 
vé le  roi  des  Burgondes ,  dont  le  caractère  resta  toujours 
faible  et  violent ,  même  après  qu'il  eut  abjuré  l'arianisme. 

'■  ...  Omnes  provinciœ  Galliarum  episcopum  ,  moiiachi  sibi  poscebaiit  abbateiii 
in  caenobio  Lerinensi...  Osculatus  caecum  .  cui  dominicain  cruceni  oculis  impii- 
mens,  statim  ille  lumen  lecepit.  .  .^diûcavit  ergo  ibi  ecclesiam  sanctx  Dci  gcni- 
trici  Mariœ...  Chronol  <erm.  h,  43i. 
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Apollinaire  ,  condamné  à  l'exil  par  ce  prince,  bénit  Ici  Sei- 
gneur de  ce  qu'il  le  jugeait  digne  de  souffrir  pour  la  justice  : 
il  fut  renfermé  à  Sardines  ,  petite  ville  du  Lyonnais.  Mais  le 
Ciel  vengea  bientôt  son  courageux  ministre  ,  en  frappant 
Sigismond  d'une  maladie  subite,  qui  mit  ses  jours  en  danger. 
La  reine  comprit  la  cause  du  mal:  elle  courut  auprès  du 
saint,  le  conjurant  de  venir  rendre  la  santé  à  son  époux. 
Après  que  Apollinaire  eut  prié  pour  la  guérison  du  malade  , 
la  princesse  prenant  la  cuculle  ,  que  le  serviteur  de  Dieu  lui 
avait  remise  ,  la  plaça  sur  le  roi  qui  fut  guéri  incontinent  '. 
Sigismond  éclairé  par  ce  miracle  se  rendit  auprès  du  saint  et, 
tombant  à  ses  pieds,  lui  dit,  les  larmes  aux  yeux  :  «  .l'ai  mal 
fait ,  j'ai  péché  ,  en  causant  si  souvent  aux  justes  des  peines 
qu'ils  ne  méritaient  pas.  » 

Ce  prince,  dans  sa  reconnaissance  pour  Dieu,  convoqua 
plus  tard  un  concile,  où  l'on  examina  les  moyens  de  ramener 
les  ariens  à  l'orthodoxie.  Saint  Avite  présida  l'assemblée  ,  et 
son  frère  montra  pour  la  foi  le  même  zèle  qu'il  avait  déployé 
pour  la  morale  chrétienne. 

Nous  ignorons  l'époque  de  la  mort  de  saint  Apollinaire  : 
ses  restes  furent  ensevelis  au  faubourg  de  Valence,  dans  l'é- 
glise de  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  plus  tard ,  on  les  transféra 
dans  celle  de  saint  Etienne  ;  enJRn ,  vers  le  onzième  siècle  , 


*   QiKo  (  cuculla  )  supt'i' viruiii  siium  fidiiciali    coii^lanlià  titm;n|uc   fnli."   fuissct 
''spaiisa  ,  slatiin  effii.tïalà  infcstalioiiu  fcbrium....       Chronol.  Iciin.  i  ,   |i.  377. 


on  les  plara  aii-ilessiis  du  luaitn'-aiilel  de  la  grande  église 
([iii  porte  son  nom. 

Le  culte  du  saint  est  très-répandu  dans  le  diocèse  de  Va- 
lence, où  le  peuple  l'invoque  sous  le  nom  de  saint  Aiplomay. 

Ici  encore  nous  rencontrons  les  Huguenots  avec  leurs 
attentats  sacrilèges:  au  seizième  siècle,  ils  ruinèrent  l'église, 
brûlèrent  les  ossements  du  saint  et  en  jetèrent  les  cendres  au 
vent  ou  dans  la  rivière,  avec  celles  de  diverses  autres  reliques. 

Les  persécutions  que  saint  Césaire  et  saint  Apollinaire 
éprouvèrent ,  de  la  part  des  ariens  ,  montrent  combien  les 
évêques  catholiques  avaient  besoin  de  sagesse  et  de  patience, 
pour  exercer  leur  ministère ,  dans  ces  temps  difficiles.  Quel- 
ques écrivains  modernes  ont  prétendu  que  la  haine  des  Visi- 
goths  et  des  Burgondes  contre  ces  prélats  était  provoquée 
par  leurs  menées  en  faveur  des  Franks  ;  que  la  religion  n'é- 
tait pour  rien,  dans  les  mesures  sévères  qu'on  prenait  contre 
eux,  et  qu'une  tolérance  parfaite  était  accordée  au  culte  ca- 
t^iolique. 

Certainement  on  ne  citera  pas ,  en  preuve  de  cette  tolé- 
rance ,  les  traitements  indignes  que  le  roi  des  Visigoths , 
Amalaric  ,  fit  essuyer  à  sa  femme  Clotilde ,  fille  de  Clbvis  ;  ni 
la  mort  dont  un  autre  roi  frappa  son  fds  Herménégilde ,  cou- 
pable à  ses  yeux  d'avoir  embrassé  le  catholicisme.  Ainsi  bar- 
bares pour  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  ces  princes  durent- 
ils  être  tolérants  envers  les  évéques  et  les  simples  fidèles  ? 
Oue  quelques  prélats  ,  pour  mettre  un  terme  à  des  vexations 
continuelles ,  aient  désiré  l'arrivée  des  Franks,  qu'ils  aient 
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même  en  des  intelligences  avec  enx  ,  il  serait  difficile  de  le 
nier  ;  mais  ,  sans  entendre  jeter  sur  leur  conduite  un  blâme 
qu'elle  est  loin  de  mériter ,  nous  regardons  comme  un  fait 
incontestable,  que  Fépiscopat  et  les  sujets  catholiques  gar- 
dèrent ,  à  cette  époque,  la  fidélité  qu'ils  devaient  aux  prin- 
ces ariens ,  leurs  souverains  temporels.  La  fausseté  des 
accusations  portées  contre  saint  Césaire ,  reconnu  inno- 
cent jusqu'à  trois  fois  par  les  Yisigotlis  eux-mêmes  ,  montre 
que  ces  soupçons  trouvaient  leur  source  dans  le  fanatisme  des 
sectaires  et  étaient  accueillis  avec  trop  de  légèreté. 

En  cela,  les  ariens  du  sixième  siècle,  qui  parfois  rendaient 
hommage  à  la  vérité,  étaient  bien  autrement  justes  qu'un  au- 
teur de  nos  jours  ,  lequel ,  parlant  d'un  concile  d'Arles  tenu 
sous  saint  Césaire,  a  osé  écrire  les  lignes  suivantes  '  :  «  Le 
concile  s'ouvrit  par  des  prières  pour  la  longue  vie  et  la  pros- 
périté du  roi  des  Visigoths  ;  mais  une  grande  partie  des  as- 
sistants ,  la  plupart  peut-être,  avaient  la  prière  sur  les  lèvres 
et  la  haine  dans  le  cœur.  » 

Un  fait  très-significatif  montre  à  quel  point  les  catholiques 
étaient  fidèles  à  des  princes  dont  ils  ne  partageaient  pas  la 
croyance  :  on  a  vu  la  résistance  héroïque  des  Arvernes  con- 
tre les  Visigoths  ,  leurs  protestations  véhémentes  au  sujet  du 
traité  qui  allait  les  livrer  à  Euric.  Quand  ces  efforts  furent 
impuissants  à  repousser  un  joug  odieux ,  ils  l'acceptèrent 

•  H.  Martin  ,  Histoire  de  France  ,  t.  i-r ,  p.  446. 

Cet  ouvrage  a  été  plusieurs  fois  couronné  par  rAcadémie  française  ! 
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avec  résignation  et  respectèrent  leurs  nouveaux  maîtres.  A 
la  bataille  de  Vouillé ,  tandis  que  les  Goths  désespérés 
fuyaient  devant  les  Franks  ,  les  Arvernes  ,  conduits  par  le 
fils  de  saint  Sidoine ,  combattirent  avec  courage  et  ne  se  reti- 
rèrent, que  lorsque  toute  résistance  devint  inutile  ;  sur  la 
partie  du  champ  de  bataille  qu'ils  avaient  occupée,  «  les  ca- 
davres étaient  amoncelés  en  tel  nombre  ,  qu'on  eut  dit  des 
montagnes  de  morts  • .  » 

Les  épreuves  que  saint  Césaire  avait  eu  à  subir  de  la  part 
des  ariens  ne  suffisaient  pas ,  pour  le  conduire  au  degré  de 
perfection  qu'il  devait  atteindre  ;  ceux  qu'il  avait  condamnés 
à  Orange  l'attaquèrent ,  en  répandant  des  doutes  sur  sa  foi. 
Leurs  menées  rendirent  nécessaire  la  réunion  d'ini  condle 
qui  se  tint  à  Valence  ,  pour  examiner  l'affaire.  L'évêque 
d'Arles  ne  put  s'y  rendre;  mais  saint  Cyprien ,  l'un  de  ses 
disciples ,  élevé  alors  sur  le  siège  de  Toulon .  vint  le  repré- 
senter. Dédaignant  les  accusations  portées  contre  le  zélé 
pontife ,  Cyprien  s'attacha  à  prouver  que  la  doctrine  de  ses 
adversaires  était  erronée,  contraire  à  l'Ecriture  et  aux  Pères  ; 
la  science  et  le  dévouement  qu'il  déploya  ramenèrent  les 
esprits  un  instant  ébranlés  :  le  pape  Boniface  ,  instruit  de 
cette  discussion  ,  confondit  les  accusateurs  et  rendit  pleine 
justice  à  son  courageux  ami. 

Nous  venons  de  parler  de  saint  Cyprien,  qui  s'était  formé  , 

'  s.  GregoriusTuron.  Histor.  lib.  ii ,  cap.  37, 
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auprès  de  saint  Cùsaire ,  à'IapirU;  clirétienne  ,  en  mènip 
temps  qu'il  étudiait  les  lettres.  A  côté  de  la  congrégation  éta- 
blie par  saint  Hilaire,  Vévêque  d'Arles  avait  ouvert  une  école, 
pour  former  les  enfants  qui  pourraient  un  jour  être  appelés  au 
sacerdoce.  Sa  réputation  y  attira  bientôt  de  nombreux  disci- 
ples; l'un  des  plus  célèbres  fut  saint  Theudérius  (vulgairement 
saint  Cerf)  qui  était  venu  à  Arles,  dans  l'espoir  d'être  plus  fa- 
cilement accueilli  à  Lérins ,  sur  la  recommandation  de  Cé- 
saire  ;  il  s'arrêta  auprès  de  lui ,  puisqu'il  rencontrait  à  Arles 
un  parfait  modèle  de  toutes  les  vertus  ,  en  même  temps  que 
l'enseignement  le  plus  élevé  pour  les  sciences. 

Ainsi  la  vie  entière  de  Césaire  se  consumait  dans  des  œu- 
vres qui  avaient  le  salut  des  âmes  pour  objet  unique  :  laissant 
à  ses  diacres  l'administration  temporelle  de  son  Eglise  ,  il 
s'appliqua  uniquement  aux  choses  spirituelles ,  particulière- 
ment au  ministère  de  la  parole  :  il  prêchait  tous  les  diman- 
ches et  les  fêtes  ;  quand  il  en  était  empêché  ,  des  prêtres  ou 
des  diacres  lisaient  ses  homélies  et  ses  instructions  ou  bien 
celles  de  saint  Augustin.  Le  charitable  pontife  ne  se  conten- 
tait pas  de  remettre  ses  sermons  à  ceux  qui  venaient  le  voir , 
il  en  envoyait  même  à  des  évêques  d'Italie  et  d'Espagne ,  par 
l'entremise  de  quelques  prêtres  ' . 

Son  amour  pour  les  pauvres  lui  inspira  de  construire  un 

'    ...  Longé  vero  posilis  in  Franciâ  ,  in  Galliis  atque  in  Itaiia  ,  in    Hispanià  , 
divrrsisque  provinciis  constilutis  transmisit  per  sacerdotes... 
•^  Vita  s.  Cœsarii. 
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hôpital  oùiis  lurent  entourés  des  soins  les  plus  alï'ectueux  ; 
on  y  récitait  l'office  tout  entier,  comme  dans  l'église  ma- 
jeure ,  mais  à  voix  basse,  pour  ne  pas  incommoder  ceux  qui 
souffraient. 

Quant  aux  indigents  qui  venaient  implorer  des  secours,  on 
a  conservé  une  parole  que  Césaire  répétait  souvent  à  ses  ser- 
viteurs: «  Allez  voir,  leur  disait-il,  s'il  n'y  a  pas  à  la  porte 
quelque  pauvre  ,  qui  craigne  de  nous  importuner  et  dont  la 
souffrance  nous  serait  imputée  à  péché  ^  » 

Il  fut  donné  à  l'archevêque  d'Arles  de  voir  les  ariens  quit- 
ter la  Provence  et  les  Franks  entrer  en  possession  de  cette 
belle  contrée.  Théodoric ,  roi  dçs  Ostrogoths  ,  après  de  lon- 
gues années  d'une  administration  sage  et  heureuse  ,  se  livra 
à  ses  premiers  instincts  de  Barbare  ,  surtout  contre  les  catho- 
liques ,  et  mourut  bientôt.  Sa  fille  Amalasonte  périt,  sous  les 
coups  de  Théodat ,  qu'elle  avait  épousé.  Sous  prétexte  de 
venger  ce  crime ,  Béhsaire  entre  en  Italie  et  s'empare  de  plu- 
sieurs provinces  ;  les  Ostrogoths  déposent  Théodat ,  qu'ils 
remplacent  par  Vitigez  ,  renommé  pour  ses  talents  militaires. 

Après  la  prise  de  Rome  par  Bélisaire ,  Vitigez  ,  pour  avoir 
l'appui  des  Franks,  leur  offrit  cent  vingt  mille  écus  d'or  et  les 
possessions  des  Goths  dans  le  midi  de  la  Gaule ,  s'ils  consen- 
taient à  le  soutenir  contre  les  impériaux  ;  les  Franks  acceptè- 
rent. Aussitôt  Markias  ,  qui  commandait  à  Arles  ,  repassa  les 

1  Vific  iMiiii'|uiil  puiipcips  sitit  (irfe  foribus  ,  ne  |iio  iiobtrà  Fortassis  (|uictc  tré- 
pida et  vcrcciiiiila  paiipeilas  ,  iifiti  sine  ciilpà  iio^trà.  .  .  Iblil. 
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monts  avec  son  année.  Ses  troupes  laissèrent  des  traces  san- 
glantes de  leur  retraite  :  '  les  ruines  de  Grasse,  de  Cimiès,  de 
Nice  ,  etc.  annoncèrent  leur  désespoir  et  leur  fureur  ;  long- 
temps le  littoral  de  la  Provence  eut  à  gémir  de  ces  dévasta- 
tions. 

Les  rois  franks  divisèrent  entre  eux  le  pays  qui  leur  était 
ainsi  abandonné  :  dans  le  partage ,  Arles  échut  à  Childebert  ; 
Marseille,  àClotaire;  Théodebert eut  les  hautes^  vallées  du 
Rhône  (537). 

Vers  541  ,  un  traité  fut  conclu  entre  les  rois  franks  et  l'em- 
pereur Justinien  :  celui-ci  confirma  la  cession  faite  par  Vitî- 
gez  ,  renonçant  solennellement  aux  droits  de  l'Empire  sur  la 
Gaule.  «  Depuis  ce  temps,  dit  l'historien  Procope ,  les  chefs 
des  Germains  président  aux  jeux  équestres  (jeux  du  Cirque) 
dans  Arles  et  battent  monnaie,  non  plus  à  l'effigie  de  l'empe- 
reur, comme  c'est  la  coutume,  mais  à  leur  propre  image 

Si  les  autres  rois  voulaient  faire  comme  eux  ,  leur  monnaie 
n'aurait  pas  cours  ,  même  chez  les  Barbares.  » 

Ainsi  les  Franks  se  virent ,  de  la  manière  la  plus  soudaine 
et  la  plus  imprévue  ,  maîtres  du  territoire  qui  s'étend  des 
Alpes  au  Rhône  ,  et  de  l'Isère  à  la  Méditerranée.  Leur  domi- 
nation ,  malgré  les  mœurs  féroces  dont  ils  donnaient  souvent 
des  preuves ,  faisait  espérer  un  avenir  plus  tranquille  ;  on 
savait  l'influence  que  la  rehgion  exerçait  sur  ces  âmes  ,  en 
dépit  de  leur  rudesse  et  de  leurs  emportements,  La  position 

■  Aiazy  ,  Histoire  d'Antibes  {  raaiiuscr. ). 
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sociale  des  Gallo-romains  ne  changeait  point,  puisqu'on 
mit  à  la  tête  de  l'administration  des  patrices  auxquels  ils 
étaient  habitués  ;  du  moins  ils  conservaient  en  toute  sécurité 
la  foi  avec  ses  consolations,  et  trouvaient  dans  leurs  pasteurs 
des  intercesseurs  puissants  auprès  des  nouveaux  maîtres. 

Saint  Césaire  ,  en  approchant  du  terme  de  sa  vie ,  sentit 
redoubler  son  amour  pour  les  pauvres  ;  il  demanda  même  au 
pape  Agapet  la  permission  d'aliéner  une  partie  des  biens  de 
son  Église  ,  afin  de  les  secourir  plus  largement.  Le  Pape  crut 
devoir  refuser  cette  autorisation  ;  mais  la  Providence  donna 
bientôt  au  charitable  pasteur  le  moyen  de  soulager  les  misè- 
res de  son  peuple.  Le  roi  Childebert ,  visitant  les  territoires 
qui  lui  étaient  échus  dans  le  midi,  se  rendit  à  Arles  et  connut, 
dès  les  premiers  jours  ,  le  mérite  de  Césaire  :  non  seulement 
il  lui  conféra  le  titre  de  conseiller-d'Etat ,  mais  il  dota  de 
revenus  considérables  la  métropole  ,  le  monastère  de  Saint- 
Jean  et  l'hospice  des  vieillards. 

«  Au  Nord-Est  de  la  ville  d'Arles  * ,  s'étendaient  des  ma- 
rais immenses  où  vivait  un  abondant  gibier.  Au  centre,  s'éle- 
vaient deux  montagnes ,  comme  deux  îles  flottantes  ,  sur 
lesquelles  le  thym  ,  l'aspic  et  le  romarin  nourrissaient  des 
troupes  de  sangliers  et  d'animaux  recherchés  ;  les  bracon- 
niers s'y  rendaient  en  grand  nombre  ,  dans  de  légers  bate- 
lets.  Childebert ,  qui  aimait  la  chasse  ,  s'étant  fait  conduire  à 
Mont-Majour  ,  le  plus  élevé  de  ces  rochers  ,  »  rencontra  des 

*    Vie  ih  s.  Césaire  ,  parM.  I  abho  Irichaini  .  |'    J«ti. 
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solitaires  (jui  vivaient  dans  des  grottes  el  lut  édifié  de  leur 
piété.  A  son  retour  à  la  ville ,  il  manda  saint  Césaire  et  lui 
donna  une  somme  considérable,  pour  construire  un  monastère 
à  ces  pieux  ermites.  Bientôt  une  maison  s'éleva ,  au  haut  de 
Mont-Majour ,  avec  une  chapelle  dédiée  au  prince  des  apô- 
tres ;  le  saint  archevêque  y  conduisit  les  solitaires  ,  qui  reçu- 
rent la  règle  donnée  autrefois  par  Césaire  aux  moines  dont 
saint  Eone  lui  avait  confié  la  direction. 

Voici  en  quels  termes  le  saint  évêque  termine  cette  règle  : 
«  ()n  peut,  en  un  instant ,  quitter  les  vêtements  séculiers  et 
prendre  l'habit  rehgieux  *  ;  mais  il  faut,  avec  l'aide  de  Jésus- 
Christ,  travailler,  durant  la  vie  entière,  à  conserver  sérieuse- 
ment des  mœurs  saintes  et  lutter  contre  les  voluptés  du  siècle 
si  dangereuses  dans  leur  douceur ,  parce  que  celui-là  ne  sera 
pas  sauvé  qui  aura  commencé  ,  mais  celui  qui  persévérera 
jusquà  la  fin.  » 

342.  Le  pontife  d'Arles  avait  gouverné  cette  Eglise  ,  pen- 
dant quarante  ans  ;  plein  de  jours  et  de  mérites,  il  avait  droit 
à  la  récompense.  Toujours  rempli  d'une  tendresse  paternelle 
pour  le  monastère  fondé,  trente  ans  avant,  dans  sa  ville  épis- 
copale ,  il  voulut  consoler  les  rehgieuses  qui  l'habitaient  et  se 
flt  transporter  au  milieu  d'elles  ;  il  avait  appris  que  la  crainte 
de  sa  mort  prochaine  les  attristait  au  point ,  qu'au  lieu  de 
chanter  les  psaumes,  aux  heures  de  roffice,  elles  nefaisaien( 

'   Vestet  ciiiiii  saiculares  fiepoiierc  et  religiosas  assiiniei'c,  uiiius  hora;  iiionicHto 
|iossuimi,>.  .  .  Mignc.  Paliol.  lxvh,  |).  1104  .  N*  4. 
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(jue  pleurer  et  sangloter.  Les  paroles  du  saint  pasteur ,  sa 
pâleur  et  sa  faiblesse  redoublèrent  leur  douleur  ,  car  elles 
virent  combien  leurs  appréhensions  étaient  fondées*.  Au 
nombre  de  deux  cents  ,  elles  entouraient  leur  père  ,  s'effor- 
çant  d'étoufffir  leurs  sanglots  ,  pour  recueillir  ses  dernières 
exhortations.  11  leur  rappela  les  devoirs  de  l'état  religieux  , 
particulièrement  l'obéissance ,  il  parla  du  ciel  où  il  les  précé- 
dait et  où  il  prierait  pour  elles  ;  ensuite  il  leur  donna  sa  bé- 
nédiction et ,  après  un  dernier  adieu ,  il  retourna  à  l'Église 
métropolitaine.   ' 

Presque  à  ses  derniers  moments,  saint  Césaire  manifesta 
hautement  cette  foi  vive  dont  les  inspirations ,  soutenues  par 
une  ardente  charité  ,  avaient  été  le  mobile  de  ses  actions.^  Il 
demanda ,  au  milieu  de  ses  souffrances ,  si  la  fête  de  saint 
Augustin  était  encore  éloignée. —  «  Elle  approche  ,  répondit 
un  de  ses  disciples. —  J'espère  ,  dit  alors  le  malade,  que  le 
Seigneur  ne  mettra  pas  un  long  intervalle  entre  ma  mort  et 
la  fête  de  ce  docteur,  dont  vous  savez  que  j'ai  toujours  aimé 
la  doctrine  si  éminemment  catholique .  » 

Tout  son  clergé,  plusieurs  évêques,  accourus  à  la  nouvelle 
de  sa  maladie ,  priaient  autour  de  lui ,  édifiés  de  ses  paroles 
et  de  sa  patience  héroïque  :  ce  fut  entre  leurs  bras,  qu'il  ren- 
dit son  âme  à  Dieu ,  la  veille  de  la  fête  de  saint  Augustin. 

Cette  mort  plongea  la  ville  entière  dans  le  deuil  :  les  pau- 

'  ...  Non  alacritatem  contulit  sed  rnserorem  accumulavit ,  etenim  in  proniptu 
eratagnoscere  jam  migraturum  piura  patrem.  Vita  5.  Cœsarii .,  pars  ii. 
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vres  j)ltMiraient  leur  père  ,  les  malheureux  leur  soutien.  [)aiis 
l'exaltation  de  sa  douleur ,  le  peuple  se  précipita  sur  le  corps 
du  prélat,  pour  se  partager  les  ornements  dont  il  était  revêtu: 
plusieurs  malades  furent  guéris  par  le  simple  attouchement 
de  ces  lambeaux.  On  entendit ,  à  ses  funérailles ,  les  juifs , 
comme  les  chrétiens,  s'écrier:  Que  la  terre  n  était  pas  digne 
déposséder  un  homme  pareil  ! 

Les  restes  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  furent  placés  dans 
un  simple  sarcophage ,  à  côté  duquel  reposaient ,  depuis 
plusieurs  années  ,  les  dépouilles  mortelles  de  sa  sœur  sainte 
Césarie  '. 

Vers  la  même  époque  ,  un  autre  enfant  de  Lérins ,  saint 
Siffred  ,  quittait  la  terre  ,  après  avoir  pleinement  réalisé  les 
espérances  que  l'on  avait  conçues  de  lui.  Dans  ses  dernières 
années ,  il  voulut  se  rapprocher  encore  plus  de  la  Sainte- 
Vierge  ,  qu'il  avait  toujours  tant  aimée  :  près  de  l'église  éle- 
vée à  son  arrivée  à  Venasque ,  en  l'honneur  de  Marie  ,  il  se 
fit  construire  une  cellule  où  il  ne  s'occupa  plus  que  des  cho- 
ses spirituelles.  Laissant  à  ses  clercs  l'administration  de  la 
maison  épiscopale  ,  devenu  étranger  aux  choses  du  siècle  et 
même  sans  préoccupation  pour  le  lendemain  ,  il  priait  Dieu 
pour  les  malades  ,  rendait  la  joie  à  ceux  qui  étaient  tristes  , 
le  courage  aux  âmes  désolées.  .Enfm  il  apprit  par  révé- 
lation que  sa  fin  approchait  ;  il  convoqua  le  clergé  et  le  peu- 
ple ,  pour  leur  annoncer  le  jour  de  sa  mort.  A  cette  nouvelle , 

'   Voir  Éclaircissements  N»  XI. 
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tous  s'écrièrent .-  «  Père ,  ne  nous  abandonnez  pas  encore  : 
nous  sommes  votre  famille ,  pourquoi  nous  laisseriez-vous 
orphelins  '  ?  C'est  en  vous  que  nous  avons  confiance  ,  aussi 
nous  vous  conjurons  de  rester  avec  les  enfants  que  vous  avez 
engendrés  en  Jésus-Christ  ;  sans  vous,  votre  troupeau  sera  la 
proie  des  loups  ravisseurs.  »  Le  bon  pasteur  avait  passé  de 
longues  années  au  service  de  Dieu  ;  il  aimait  tendrement  son 
peuple  ,  mais  il  avait  besoin  de  repos  ;  dans  ce  ciel ,  auquel 
il  touchait  déjà ,  était  son  père  qui  l'y  avait  devancé  ;  aussi 
éprouvait-il  la  double  violence  que  ressentait  jadis  l'apôtre. 
Le  désir  du  ciel  l'emporta  :  «  Mes  enfants  ,  dit-il  à  ceux  qui 
entouraient  sa  couche  ,  notre  sauveur ,  descendu  des  cieux 
pour  les  pécheurs  ,  vous  délivrera  des  embûches  redoutables 
de  l'ennemi;  ne  tremblez  donc  pas  devant  ses  menaces,  mais 
rappelez-vous  les  volontés  de  Dieu.  Qu'au  jour  du  terrible 
jugement,  je  vous  aie  pour  enfants  et  que  je  puisse  vous  pré- 
senter au  Seigneur  !  »  Bientôt  après,  plein  d'une  joie  paisible 
il  s'endormit  du  sommeil  des  justes  ^. 

C'est  ainsi  que  les  évêques  sortis  de  Lérins  travaillaient  à 
la  régénération  du  monde ,  souffrant  la  persécution  avec 
patience ,  défendant  les  enseignements  de  l'Église  et  ,  au 
moment  suprême  ,  édifiant  les  peuples  par  une  sainte  mort. 
Si  l'histoire  a  conservé ,  pour  l'époque  dont  nous  nous  occu- 

•  ^'on  nos ,  pater ,  adhùc  deseras  ,  de  tuà  enirn  faniiliâ  sumus  ;  cur  sine  patra 
relinquis  ?  Coiifidimus  in  te.  . .  Chronol.  hrin.  ii  ,  p.  133. 

■^  y o\r  Éclaircissements ,  N°  XII. 
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pons  ,  peu  de  documents  sur  le  monastère  ,  elle  nous  mon- 
tre les  œuvres  saintes  de  ceux  qui  s'y  étaient  formés  et  qui 
répandaient  sa  gloire  dans  l'Kglise  entière. 
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probablement  le  môme  ,  mais  sans  rien  dire  sur  son  adminis- 
tration ,  sans  même  préciser  l'époque  à  laquelle  il  dirigea  le 
monastère  ' . 

Nous  croyons ,  avec  le  Gallia  christiana  et  les  auteurs  de 
r Histoire  littéraire  de  la  France  = ,  que  l'abbé  qui  dirigea 
Lérins,  en  ooO  ,  se  nommait  Florian  et  qu'il  était  sans  doute 
le  personnage  de  ce  nom  qui  naquit  à  Milan  et  fut  baptisé 
par  saint  Ennode  de  Pavie  ^  Après  avoir  étudié  quelques 
années  à  Arles ,  sous  saint  Césaire ,  il  se  rendit  à  Roman- 
Moûtiers  ,  y  reçut  des  leçons  sur  l' Ecriture-Sainte  de  l'abbé 
Théodat ,  embrassa  la  vie  monastique  et  succéda  enfin  à  cet 
abbé.  Plus  tard,  il  vint  à  Lérins ,  où  il  fut  bientôt  placé  à  la 
tête  du  monastère. 

Florian  se  rendit  célèbre  par  la  connaissance  qu'il  avait 
des  ouvrages  de  l'antiquité.  On  a  conservé  deux  de  ses  lettres 
à  saint  Nicet ,  évêque  de  Trêves  ;  il  prie  le  prélat  d'employer 
son  crédit ,  auprès  de  Théobalde  ,  roi  d'Austrasie  ^ ,  afin  que 
ce  prince  veuille  bien  accorder  sa  protection  à  l'île  de  Lari 
et  faire  que  les  religieux  de  Roman-Moùtiers  puissent  voir  se 

»    I  ,  p.  367. 

2  T.  m,  p.  319, 

3  Mabillon  ,  Annales  S.  S.  Sec.  vu  ,  N"  46. 

*  L'Histoire  littéraire  de  la  France  { Ibid.  320  )  se  trompe  probablement, 
en  parlant  des  rapports  de  saint  Nicet  avec  Théobalde  ;  ce  prince  était  mort , 
bien  avant  l'élévation  du  prélat  sur  le  siège  de  Trêves.  Saint  INicet  vécut  sous 
Clotairc,  qui  le  persécuta  et  l'envoya  même  en  exil,  et  sous  Sigebert  qui  l'entoura 
de  la  plus  grande  estime.  Ildoitètre  question  ici  de  Sigebert. 
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réaliser  les  promesses  qui  leur  avaient  été  faites.  Dans  une 
de  ces  lettres  ,  après  avoir  souhaité  au  pieux  prélat  les  fé- 
licités du. ciel ,  Florian  ajoute  :  «  Là-haut ,  vous  aurez  pour 
compagnon  de  votre  gloire  ,  le  très-bon ,  le  très-illustre ,  la 
lumière  des  lumières  des  évêques  de  la  Gaule ,  le  très-véné- 
rable archevêque  d'Arles ,  Césaire ,  mon  ancien  maître  et 
mon  bienfaiteur  insigne  ,  qui  vécut  en  bienheureux  parmi 
les  Barbares  et  se  montra  toujours  calme ,  au  milieu  des 
épreuves  les  plus  cruelles.  Il  fut  le  père  des  orphelins  ,  le 
soutien  de  la  veuve ,  le  consolateur  des  affligés ,  le  pasteur 
des  indigents ,  le  pacificateur  des  peuples  et  des  rois.  Sa  foi 
catholique,  par  des  écrits  et  des  actes,  sauva  du  naufrage  les 
règlements  de  la  discipline  ecclésiastique.  Vous  recevrez  en- 
semble ,  au  pied  du  trône  de  l'agneau  ,  la  couronne  brillante 
cfue  vous  a  tressée  votre  vigilance  pastorale.  Là  vous  brûle- 
rez ,  à  mon  intention  ,  quelques  grains  de  cet  encens  d'a- 
gréable odeur ,  qui  fume  nuit  et  jour  sur  l'autel  de  la  victime 
sans  tache  *.   » 

Tandis  que  l'abbé  de  Lérins  parlait ,  avec  tant  de  recon- 
naissance et  de  respect,  du  saint  archevêque  d'Arles,  il  voyait, 
parmi  ses  disciples ,  grandir  dans  la  perfection  celui  -  que  la 
Providence  destinait  à  occuper  plus  tard  le  même  siège  et  qui 
se  préparait  à  l'illustrer  par  les  mêmes  vertus:  c'était  Virgile 


'  Mabillon  ,  Ibid.  N"  50. 

Ducliesnc ,  Hist.  Franc.  1. 1' ,  f.  851 . 
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({ue  SOS  Irères  considéraient  justement    comme  l'unij  des 
gloires  du  monastère. 

Né,  en  Aquitaine,  d'une  famille  riche  et  puissante,  ce  reli- 
gieux avait  aimé,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  les  deux  vertus 
qui  sont  d'ordinaire  l'annonce  d'une  grande  sainteté  :  i'hu- 
inilité  et  la  charité.  Il  eut  des  efforts  à  faire  ,  des  luttes  a 
soutenir  ;  mais  les  difticultés  dont  il  dut  triompher  l'éta- 
blirent plus  fortement  encore  dans  la  piété  chrétienne.  A 
l'exemple  des  saints ,  il  châtia  son  corps  ,  pour  le  réduire  en 
servitude  :  ses  austérités  furent  bien  grandes,  car  l'historien  de 
sa  Vie  dit  que,  si  la  persécution  extérieure  lui  manqua,  pour 
qu'il  obtint  le  nom  de  martyr,  les  souffrances  qu'il  supporta 
lui  en  donnèrent  tout  le  mérite  * . 

Comprenant  que  la  volonté  de  Dieu  l'appelle  dans  la  soli- 
tude, Virgile  obéit  aussitôt  :  il  a  une  famille,  il  la  quitte  ;  des 
biens ,  il  les  abandonne  ;  des  talents ,  il  veut  les  consacrer  à 
Dieu  ;  il  cherche  l'isolement  du  désert ,  pour  sauver  plus 
sûrement  son  âme  ;  Lérins  est  l'asile  où  il  espère  trouver  ce 
qu'il  désire  avec  tant  d'ardeur.  A  cette  école  ,  le  jeune  reli- 
gieux comprit  que ,  pour  être  parfait ,  il  faut  être  indifférent 
à  tout  ,  renoncer  à  tout  et  d'abord  à  soi-même.  Le  cœur  qui 
tend  ainsi  à  la  perfection  n'est  pas  animé  pour  ses  frères  d'un 
amour  moins  tendre  ,  puisque  la  piété  donne  à  l'affection  une 


'   Cui  tantùm  percussor  diguoscitur  defuisse  martyrio,  nam  ipse  se  procùl  dubio 
martyrem  cl  cruciatu  fecit  et  merito.  Chronol.  lerin.  i ,  p.  88. 
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douceur  et  une  constance  que  ne  sauraient  avoir  les  amitiés 
humaines. 

Il  fallait  surtout  alors  que  les  enfants  de  Dieu  fussent 
étroitement  unis  ,  pour  se  consoler  des  malheurs  qui  acca- 
blaient le  monde  et  pour  tendre  la  main  aux  infortunés  que 
la  douleur  exposait  au  désespoir.  Les  maux  de  l'Italie  étaient 
arrivés  à  leur  comble  ,  par  suite  des  luttes  sanglantes  que  les 
Ostrogoths  soutenaient  contre  Bélisaire  et  Narsès  ;  plus  tard, 
une.  armée  de  Franks  et  d'Allemans  s'y  était  précipitée  et 
l'avait  saccagée  ,  d'un  bout  à  l'autre  ;  Narsès ,  furieux  contre 
l'impératrice  de  Constantinople ,  avait  appelé  dans  cette  con- 
trée les  Lombards,  qui  recommencèrent  les  ravages. 

Une  famine  affreuse  fut  la  suite  de  ces  guerres  et  de  ces 
invasions  :  les  populations  affamées  implorèrent,  auprès  des 
Papes,  le  secours  que  nul  autre  ne  voulait  leur  donner.  Pe- 
lage s'adresse  aux  évêques  Gaulois,  leur  recommandant 
les  premières  familles  de  Rome ,  qu'il  voit  plongées  dans 
une  misère  extrême  ;  il  demande  des  vêtements  et  du  pain  ; 
il  conjure  ces  prélats  de  racheter  les  esclaves  tombés  entre 
les  mains  des  juifs,  ainsi  que  les  jeunes  anglais  que  l'on  élè- 
vera dans  les  monastères  '  ;  la  Gaule  répond  à  ces  démandes 
par  des  prodiges  de  charité. 

•  ...  Sine  dolore  et  angustià  rordis  nostri ,  homines  quos  honesto  loco  natos 
noveramus  non  possumus  inspicere. ..  Saga  quse  pauperibus  erogari  possint  et 
tuiiicas  albasaut  cucullas  et  collabia  . .  Pueros  Ariglos  ,  qui  suiit  ab  annis  xvu 
aut  xviii. . .  ut  in  monasteriis  proficiant . . . 

Pelagius  ad  Sapaudum  Arelat.  Epist.  45. 
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Il  n'en  était  pas  ainsi  des  Empereurs  :  en  vain  les  Papes 
imploraient  leur  assistance  pour  cette  malheureuse  Italie  , 
que  l'exarque  de  Ravenne  déclarait  ne  pouvoir  défendre  ;  ils 
se  voyaient  même  refuser  un  général  qui  vint ,  en  réunissant 
les  débris  des  armées  romaines,  s'opposer  aux  envahissements 
des  Lombards  * .  Leur  voix  se  perdit ,  au  milieu  des  craintes 
et  des  arguties  qui  préoccupaient  les  esprits  à  Byzance  ;  alors 
on  vit  les  peuples ,  délaissés  par  ces  souverains  impuissants, 
chercher,  auprès  du  Siège  apostolique ,  une  direction  pour 
la  vie  politique ,  en  même  temps  que  des  enseignements  pour 
la  vie  spirituelle. 

La  France  de  son  côté  passait  par  des  épreuves  doulou- 
reuses :  les  désordres  qu'entraînent  les  guerres  civiles  ^ ,  sur- 
tout les  luttes  entre  Frédégonde  et  Brunehaut  bouleversaient 
ce  royaume  ;  de  plus  ,  le  Midi  fut  plongé  dans  des  calamités 
affreuses  par  les  attaques  successives  des  Lombards  et  des 
Saxons. 

De  570  à  576  ,  les  premiers  tentèrent  de  pénétrer  en  Fran- 
ce; ils  s'avancèrent ,  la  première  fois,  jusqu'à  Embrun  ;  plus 
tard,  se  divisant  en  trois  corps,  ils  attaquèrent  à  la  fois  Gre- 
noble ,  Valence  et  Aix  ;  les  Saxons,  de  leur  côté,  envahirent 
le  territoire  de  Riez.  A  la  vérité ,  Mummole ,  général  de  Gon- 

'  ...  Vel  uDum  magistruin  rnilitura  et  unum  ducera  diguetur  concedere. . . 
Et  oxarehus  scribitnullura  iiobis  posse  remedium  ferre. 

Ad  Gregorium  diaconiini. 
2  S.  Gregorius  Turon.  Hist.  lib.  iv  ,  cap.  47  ,  48. 
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Iran ,  tailla  plusieurs  fois  en  pièces  ces  Barbares,  et  les  força 
de  repasser  les  Alpes  ;  mais  ,  en  attendant  son  arrivée  ,  les 
populations  voisines  de  la  frontière  voyaient  leurs  champs 
dépouillés  et  leurs  habitations  ruinées  ' . 

Si  l'expédition  de  576  fut  la  dernière  que  les  Lombards 
firent  sur  le  territoire  des  Franks ,  la  lutte  des  deux  peuples 
ne  devait  pas  se  terminer  là:  c'était  sur  le  sol  de  l'Italie, 
qu'elle  allait  se  continuer  ;  Pépin  et  Charlemagne  réalisèrent 
les  tristes  présages  que  la  valeur  de  Mummole  avait  dû  faire 
concevoir  aux  Lombards. 

On  ignore  si  le  monastère  de  Lérins  eut  à  souffrir  des  in- 
vasions de  ces  Barbares  ;  l'histoire  se  tait  sur  cette  île  et 
parle  seulement  de  saint  Hospice  qui  vivait  dans  une  tour , 
près  de  Nice.  Les  Lombards  arrivèrent  au  pied  de  cette  cons- 
truction qui  n'offrait  aucune  ouverture  par  laquelle  on  pût 
pénétrer  ;  deux  soldats  se  font  hisser  jusqu'au  faîte  ,  enlè- 
vent la  toiture  et  découvrent  un  homme  chargé  de  chaînes. 
Le  prenant  pour  un  prisonnier ,  ils  lui  demandent  par  quels 
crimes  il  a  mérité  un  châtiment  pareil  :  Hospice  répond  qu'il 
est  coupable  de  toute  sorte  de  forfaits.  A  ces  mots,  un  des 
Lombards  tire  son  épée  et  lève  le  bras  pour  frapper  le  saint  ; 
quand  soudain  l'épée  tombe  à  terre  ,  le  bras  est  paralysé  et 
nul  effort  ne  peut  le  faire  mouvoir.  Ses  compagnons  pous- 
sent des  cris  de  frayeur;  contemplant  Hospice  avec  effroi,  ils 

'  Sur  les  invasions  des  Lombards  et  des  Saxons  dans  le  midi  de   la  France  , 
voir  Paul  diacre,  De  gestis  Langobnrdorum  ,  lib.  ni. 


—  31  i  — 
le  conjurent  de  guérir  leur  frère  ;  le  saint  fait  le  signe  de  la 
croix  sur  le  bras  malade,  qui  aussitôt  se  meut  librement.  Ainsi 
miraculeusement  guéri ,  le  Lombard  confesse  le  Dieu  d'Hos- 
pice ,  coupe  sa  chevelure  et  se  soumet  à  la  discipline  mo- 
nastique '. 

C'est  aux  environs  de  Lérins ,  entre  Monaco  et  Villefran- 
che,  que  saint  Hospice  offrait  aux  hommes  le  spectacle  d'une 
pénitence  effrayante  :  son  corps  serré  d'une  chaîne  de  fer 
était  couvert  d'un  rude  cilice  ;  le  reclus  ne  mangeait  que  du 
pain  avec  quelques  dattes ,  encore  les  remplaçait-il  par  des 
racines,  pendant  les  jours  du  carême. 

Le  Seigneur  ,  en  lui  révélant  l'approche  des  Lombards  , 
lui  indiqua  la  cause  des  désastres  dont  ils  seraient  les  instru- 
ments ;  plein  de  l'esprit  de  Dieu,  Hospice  répétait  sans  cesse 
à  ceux  que  sa  renommée  attirait  auprès  de  lui  :  «  Les  Lom- 
bards vont  venir  dans  les  Gaules , .  ils  détruiront  les  cités  , 
parce  que  la  malice  des  peuples  est  montée  jusqu'au  ciel  :  nul 
ne  respecte  sa  foi  ni  le  bien  de  ses  frères  ;  nul  n'offre  de  pain 
à  celui  que  la  faim  dévore  ,  ni  de  vêtement  à  celui  qui  est 
nu...  Voilà  pourquoi  ce  fléau  va  fondre  sur  nous..,  »  Il  re- 
commanda aux  moines  qui  vivaient  dans  le  voisinage  de  s'é- 
loigner et ,  comme  ils  refusaient  de  le  faire ,  «  Allez  ,  leur 
dit-il ,  je  sais  qu'ils  me  maltraiteront ,  mais  ce  ne  sera  pas 
jusqu'à  la  mort.  » 

'  ...  Biycliium  sanitati  reslituit,  Ille  autem  in  fodcm  loco  coiivcrsus  ,  tonsu- 
rato  capite  .  fidplissimus  nionaclius  nunc  liabetur. 

S.  r.i'csoriiis  ,  Hist.  lib.  vi ,  cap.  6. 
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La  vie  du  saint  reclus  ne  fut  qu'une  longue  suite  de  mira- 
cles :  de  tous  côtés ,  les  malades  accouraient  à  lui  et  retour- 
naient ,  glorifiant  le  Seigneur  de  ce  qu'il  accordait  tant  de 
puissance  à  un  mortel.  Quand  le  jour  de  sa  délivrance  fut 
arrivé  ,  Hospice  quitta  la  chaîne  qui  ceignait  son  corps  ,  se 
mit  en  prière,  répandant,  durant  de  longues  heures  ,  son 
âme  devant  le  Seigneur ,  au  milieu  d'abondantes  larmes  ; 
puis,  levant  les  mains  au  ciel  ,  il  expira.  Aussitôt  les  vers 
qui  dévoraient  sa  chair  disparurent  *  ;  les  peuples  des  envi- 
rons s'empressèrent  de  venir  voir  une  dernière  fois  l'homme 
de  Dieu ,  qui  avait  si  souvent  compati  à  leurs  maux  ;  tous 
assistèrent  à  ses  funérailles ,  auxquelles  présida  Eustadius  , 
évêque  de  Nice. 

Un  pèlerin ,  qui  se  trouva  à  cette  cérémonie  ,  prit  une  poi- 
gnée delà  terre  qu'avait  touchée  le  corps  du  saint.  Voulant  se 
rendre  au  plus  tôt  à  Lérins ,  il  ne  trouva  qu'un  navire  prêt  à 
partir  pour  Marseille  et  monté  par  des  Juifs  ,  auxquels  il  se 
garda  bien  de  découvrir  le  souvenir  pieux  qu'il  emportait  et 
le  désir  qu'il  avait  d'aborder  à  l'île.  Arrivé  à  la  hauteur  de 
Lérins  ,  soudain  le  navire  s'arrêta  ,  malgré  un  vent  favora- 
ble qui  le  poussait  vers  l'occident  ;  alors  le  pèlerin  révéla 
son  secret ,  les  juifs  le  déposèrent  à  terre  et ,  à  peine  eut-il 


'    . . .  Deposuitcatciias  quibus  vinctusciat.  .  .  cl  cîim  diutissiinè  cum  latryiiiis 
orassct.  .  .  Et  slatim  vernios  ((iii  sanctos  artiis  pciforabant  ov;inucriint .  .  . 

Ibid. 
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touché  le  rivage  ,  que  libres  désormais  les  navigateurs  purent 
continuer  leur  route  vers  Marseille. 

D'après  la  Chronologie  de  Barralis ,  le  monastère  était 
alors  gouverné  par  saint  Virgile,  qui  avait  succédé  à  Florian. 
Une  difficulté  se  présente  sur  ce  point  historique  ,  plusieurs 
auteurs  pensant ,  d'après  un  passage  de  saint  Grégoire  de 
Tours  ,  que  Virgile  fut  à  la  vérité  religieux  à  Lérins  ,  mais 
sans  jamais  y  exercer  les  fonctions  d'abbé ,  et  que  cette  di- 
gnité il  l'obtint  plus  tard ,  dans  le  monastère  de  Saint-Sym- 
phorien  d'Autun. 

Si  l'autorité  de  saint  Grégoire  est  grande,  surtout  quand 
il  s'agit  de  faits  contemporains  ,  on  avouera  que  la  tradition 
de  Lérins  a  aussi  sa  valeur;  d'autant  plus  que  la  tradition  de 
l'Église  d'Arles  ,  transmise  par  Saxi  f  Pontificium  Àrelat.J. 
est  d'accord  avec  elle'.  Les  auteurs  du  (rallia  christiana 
cherchent  à  concilier  les  deux  opinions  ,  en  disant  :  «  Peut- 
être  saint  Virgile  dirigea-t-il  les  deux  monastères  ^.  »  Mabil- 
lon  hésite  d'abord  ,  ensuite  il  ajoute  '  :  «  On  ne  saurait  sup- 
poser qu'une  erreur  se  soit  glissée  dans  le  texte  de  saint 
Grégoire ,  par  la  faute  du  copiste  ,  et  qu'il  faille  lire  Lérins , 
au  lieu  d'Autun  ,  puisque  le  choix  de  Virgile  fut  inspiré  par 


'  Dans  son  office,  l'Église  d'Arles  honore;  Sanctum  Vtrgilium  Aquitanum^ 
primùm  monachum  ,  post  abbatem  Lerinensem  ,  in  locum  Etherii  episcopi 
Arelatensis  ,  ad  regimen  EccUsiœ  adscitum. 

2  T.  III  ,  p    1193. 

^  Acta  S.  S.  urd.  s.  Bened.  t.  i .  irb.  vu  ,  46. 
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Syagrius ,  évêque  de  cette  ville.  On  voyait  alors  à  Autun 
deux  monastères  :  l'un  dédié  à  saint  Symphorien  ,  l'autre  A 
saint  Martin;  le  premier  était  le  plus  ancien  et  avait  eu  pour 
abbé  saint  Germain  ,  avant  qu'il  fut  élevé  sur  le  siège  de 
Paris.  Le  monastère  de  Saint-Martin  ,  dans  un  faubourg , 
comme  l'autre,  avait  été  fondé  par  la  reine  Brunehaut,  et  je 
ne  sais  si  elle  n'y  appela  pas  du  monastère  de  Lérins  des  re- 
ligieux, dont  la  direction  resta  entre  les  mains  de  Virgile  qui 
était  leur  abbé.  »  En  effet,  la  réputation  de  Lérins,  répandue 
dans  la  France  entière  ,  avait  pu  donner  l'idée  de  soumettre 
le  monastère  d'Autun  à  l'autorité  de  saint  Virgile ,  comme 
on  verra  plus  tard  saint  Mayeul  et  saint  Odilon  diriger  le 
monastère  de  Lérins  et  plusieurs  autres  ,  tout  en  restant  à^la 
tête  de  Cluny.  Si  l'on  disait  que,  dans  ce  cas ,  saint  Grégoire 
aurait  parlé  nécessairement  de  Lérins  ,  dont  la  gloire  était 
bien  plus  grande  que  celle  du  monastère  d'Autun  ,  et  aurait 
donné  sans  doute  à  saint  Virgile  le  titre  le  plus  honorable  ; 
nous  répondrions  quel'évêque  de  Tours  n'entre  pas  dans  des 
détails  sur  la  nomination  de  saint  Virgile ,  se  contentant  de 
mettre  quelques  mots  à  la  fin  d'un  chapitre  *  ;  nous  dirions 


'  Obiit  autem  et  Licerius  ,  Arelatensis  episcopus,  in  cujus  Ecclesiam  Virgilius, 
abbas  Augustodunensis  ,  opitulante  Syagrio  episcopo,  substitutus  est. 

Hist.  lib.  IX,  cap.  23. 

Bucelin  (Annales  Benedict.)  fait  saint  Virgile  successivement  abbé  de  Lérins, 
d'Autun  et  de  Sainl-Symphorien  ,  oubliant ,  observent  les  Bollandistes  ,  que  le 
monastère  de  Saint-Symphorien  est  le  même  que  celui  d'Autun. 
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»'iicore  (jue  saint  Grégoire,  en  recueillant  soigneusement 
tous  les  souvenirs  édifiants  de  l'Eglise  des  Gaules ,  préoc- 
cupé par  des  motifs  que  nous  ne  pouvons  comprendre  ,  ne 
parle  presque  pas  de  Lérins ,  qui  était  pourtant  l'une  des 
gloires  de  cette  Église. 

Il  est  permis  de  conjecturer  que  le  monastère  d'Autun 
avait  besoin  d'être  constitué;  le  souvenir  de  la  régularité  des 
religieux  de  Lérins ,  envoyés  à  la  cour  de  Childebert  (  vers 
550  ),  parle  pape  Pelage ,  pour  porter  des  reliques  à  ce  prin- 
ce, put  inspirer  plus  tard  àGontranouà  Brunehaut  l'idée 
d'en  appeler  quelques-uns  à  Autun,  et  de  confier  ce  monas- 
tère à  la  sagesse  de  saint  Virgile. 

Il  est  certain  que  des  monastères  relevaient  de  Lérins,  dans 
les  premiers  siècles  :  quand  les  religieux  de  cette  île  se  ren- 
dent auprès  de  saint  Aygulphe,  pour  le  prier  de  venir  intro- 
duire parmi  eux  la  règle  de  saint  Benoit ,  ils  lui  parlent  des 
établissements  fondés  par  Lérins  ;  le  B.  Amand  eut  sous  ses 
ordres  trois  mille  sept  cents  moines ,  et  l'on  ne  peut  supposer 
qu'ils  fussent  tous  réunis  dans  l'île.  On  verra  bientôt  saint 
Porcaire  dire  à  ses  religieux ,  en  les  exhortant  au  martyre  : 
«  Lérins  est  semblable  à  une  vigne  dont  les  rameaux  ont 
rempli  le  monde  ;  ses  tabernacles  se  sont  multipliés  et  ses 
colonies  ont  été  plus  nombreuses  que  celles  d'aucun  autre 
monastère  '  » 


'    Chronol.  lerin.  i  ,  p.  221 
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Oiiand  saint  Virgile  entêté  élevé  à  la  dignité  abbatiale  ,  il 
comprit  qu'il  ne  devait  pas  se  contenter  d'édifier  par  son 
exemple.,  mais  qu'il  lui  fallait  encore ,  par  une  direction 
ferme  et  intelligente ,  faire  régner  l'ordre  et  la  sainteté  dans 
le  monastère;  aussi  ses  efforts  tendirent-ils  à  combattre  le  re- 
lâchement, à  ramener  lésâmes  à  la  ferveur  des  anciens  jours. 

Bucelin  dit  que  saint  Maur  avait  réformé  plusieurs  mo- 
nastères des  Gaules  et  particulièrement  celui  de  Lérins  ,  où 
saint  Virgile  fut  l'un  de  ceux  qui  recueillirent  de  cette  in- 
fluence les  fruits  ïes  plus  abondants  de  sainteté  ' .  La  Chro- 
nologie de  Lérins  ,  qui  ne  parle  pas  de  la  réforme  des  Béné- 
dictins ,  rapporte  un  fait ,  d'après  lequel  on  voit  que  le  nom 
de  saint  Benoit  et  celui  de  saint  Maur  furent  connus  de  bonne 
heure  dans  le  monastère. 

Saint  Maur  arrivant  en  France  traversa  un  village,  où  des 
parents  éplorés  entouraient  un  jeune  homme  qui  était  sur  le 
point  d'expirer;  le  saint  religieux  pria  pour  lui  et  la  santé  lui 
fut  soudainement  rendue.  Eloi ,  c'était  le  nom  du  malade 
guéri  de  cette  manière  miraculeuse  ,  voulut  consacrer  à  Dieu 
la  vie  qu'il  lui  avait  si  miséricordieusement  prolongée  :  il  vint 
à  Lérins  étudier  les  règles  de  la  perfection  et  puiser  ,  auprès 
du  Seigneur  ,  la  force  d'y  être  fidèle  ^. 

'  ...  Beatissimo  Mauro. .  .  Galliarum  cjcnobra  Pt  Lerinense  iii  priniis  ve- 
formante,  primsevo  ordinis  flori  respondens  fruclus  sanctitatis... 

Bolland.  Acta  S.  S.  Martn  ,  1. 1 ,  p.  599. 
^  Vocabalur  aiitem  ,quera  penè  oxtinctum  sanaverat  beatus  Maurus,  adolescens 
Eligius .  qui  |ioslch  in  monasterio  Lirinensi  monachus  est  effectus. 
Suriu.s  ,  Vita  h.  Mauri,  l.  ii ,  348. 
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La  colonie  que  l'ordre  de  saint  Benoit  envoyait  à  la  Fran- 
ce ,  continuant  sa  marche ,  était  arrivée  en  Anjou  que  gou- 
vernait alors  le  vicomte  Florus,  au  nom  et  sous  l'autorisation 
du  roi  d'Austrasie  ,  Théodebert ,  petit-fils  de  Clovis.  Ce  vi- 
comte offrit  au  disciple  de  Benoit  «  un  de  ses  domaines  '  pour 
y  établir  sa  colonie,  plus  un  de  ses  fils  pour  en  faire  un  reli- 
gieux, et  annonça  l'intention  de  s'y  consacrer  lui-même  à 
Dieu.  Maur  accepta  et  ,  dans  ce  domaine  que  baignaient  les 
eaux  de  la  Loire ,  il  fonda  le  monastère  de  Glanfeuil  ,  qui 
prit  plus  tard  son  propre  nom.  Mais  Florus  dut  s'adresser  à 
Théodebert  pour  obtenir  ,  d'abord  l'autorisation  nécessaire  à 
l'établissement  des  religieux  étrangers  ,  puis  celle  de  s'en- 
rôler lui-même  dans  leurs  rangs.  Ce  roi ,  célèbre  dans  l'his- 
toire des  Mérovingiens  par  ses  exploits  en  Aquitaine  contre 
les  Visigoths  et  en  Italie  contre  les  Impériaux ,  ne  consentit 
à  se  séparer  d'un  de  ses  principaux  officiers  qu'avec  peine  , 
et  après  avoir  rendu  lui-même  visite  à  la  nouvelle  colonie. 
Il  s'y  rendit  avec  toute  cette  pompe  que  la  race  de  Clovis  avait 
si  rapidement  empruntée  aux  traditions  de  l'empire  abattu  ; 
mais  tout  revêtu  de  la  pourpre  ,  dès  qu'il  aperçut  Maur  ,  le 
roi  frank  se  prosterna  devant  le  moine  romain  ,  comme  To- 
tila  s'était  prosterné  devant  Benoit ,  en  lui  demandant  de 
prier  pour  lui  et  d'inscrire  son  nom  parmi  ceux  des  frères.  11 
présenta  son  jeune  fils  à  la  communauté ,  se  fit  désigner  spé- 
cialement ceux  des  moines  qui  étaient  venus  du  Mont-Cas- 

•  iM.  le  comte  de  Montalembert .  les  Moines  d'Occident ,  f.  ii  .  p.  25<-258. 
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sin  avec  l'abbé  ,  demanda  leurs  noms ,  et  les  embrassa  ainsi 
que  leurs  frères.  Puis  il  parcourut  les  lieux  réguliers ,  man- 
gea avec  les  moines  au  réfectoire,  et  voulut,  avant  de  partir, 
que  le  chef  de  ses  scribes  rédigeât  sur  l'heure  et  scellât  de  son 
anneau  la  donation  d'un  domaine  du  fisc  qu'il  destinait  au 
monastère.  Florus  obtint  ensuite  que  le  roi  servît  de  témoin 
à  sa  prise  d'habit.  Après  avoir  ajouté  de  nouvelles  largesses 
à  sa  première  donation ,  il  affranchit  et  dota  vingt  de  ses 
esclaves  ;  puis  ,  déposant  sur  l'autel  son  baudrier  militaire  , 
il  s'agenouilla  devant  le  roi  qui  ,  à  la  prière  de  l'abbé  ,  lui 
coupa  une  première  mèche  de  cheveux  ;  les  autres  seigneurs 
achevèrent  de  le  tonsurer  complètement.  Au'moment  de  quitter 
le  monastère  ,  le  roi  voulut  revoir  son  ami ,  revêtu  du  froe  ; 
l'exhorta  à  honorer  ce  nouvel  habit,  comme  il  avait  honoré  la 
vie  séculière ,  puis  se  jeta  dans  ses  bras  et  y  resta  longtemps 
en  pleurant ,  avant  de  s'éloigner  muni  de  la  bénédiction  de 
l'abbé. 

«  Voilà  donc  comment  le  roi  franc  et  le  bénédictin  firent 
connaissance ,  et  ces  deux  forces  qui  vont  fonder  la  France  , 
la  diriger  et  la  représenter,  pendant  de  longs  siècles,  les  voilà 
en  présence  pour  la  première  fois.  » 

Si  l'on  ne  peut  dire  d'une  manière  certaine  que  la  réforme 
fut  établie  à  Lérins  par  saint  Maur ,  on  verra  bientôt  saint 
Aygulphe  apporter  dans  le  monastère  et  faire  accepter  la  rè- 
gle de  saint  Benoît. 

o89.  Tandis  que  saint  Virgile  conduisait  à  Dieu  les  reli- 
gieux placés  sous  sa  direction  ,  la  ville  d'Arles  perdit  son 
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évêqiie;  les  habitants  decettevillene  pouvaient  oublier  Hono- 
rât ,  Hilaire,  Césaire,  ni  le  saint  asile  où  s'était  perfectionnée 
leur  vertu.  Le  clergé  vint  à  Lérinset  emmena  Virgile  :  malgré 
ses  soixante-et-dix-huit  ans  ,  le  pieux  abbé  devait ,  pendant 
vingt-et-un  ans  encore ,  gouverner  cette  grande  Église  et  la 
gouverner  avec  sagesse  et  énergie. 

Il  eut ,  pour  successeur  à  Lérins  ,  Marin  dont  on  connaît 
les  relations  avec  d'antres  maisons  religieuses  ;  l'auteur  de 
la  Vie  de  saint  Eugende  ,  qui  dirigea  un  monastère  voisin  de 
Lyon  ,  dit  que  ,  d'après  les  instances  de  Marin  ,  abbé  de  Lé- 
rins ,  il  a  rédigé  des  règles  pour  le  monastère  d'Agaune  '. 

Le  Gallia  chrisîiana  place  l'abbé  Marin  entre  Abbon  et 
Florian  (  ")3 0-550  )  ;  mais  Barralis  ^  fait  observer  que  saint 
Eugende  vécut,  vers  l'année  579,  ce  qui  oblige  à  reculer , 
après  saint  Virgile ,  la  nomination  de  Marin  dont  les  conseils 
servirent  à  celui  qui  écrivait  la  vie  de  saint  Eugende. 

Cependant  le  catholicisme ,  après  avoir  affaibli  la  puis- 
sance des  Visigoths  ariens  dans  les  Gaules,  attaquait  l'arianis- 
me  en  Espagne  et  l'idolâtrie  en  Angleterre  :  ce  n'était  point 
sur  les  armes  matérielles  qu'il  s'appuyait ,  pour  arriver  à  ces 
précieuses  conquêtes ,  mais  bien  sur  la  grâce  divine  et  la 
vertu  de  ceux  que  le  Ciel  destinait  à  cette  noble  mission. 

*  Si  aiiimos  vestros  spreta  dudùru  pbilosophia  exsatiare  non  quiverit,  instituta 
(juse  de  inforraalione  monasterii  Agauneusis,  sancto  Marino  ,  presbytère  ,  insulœ 
Lerinensis  abbate  ,  compellente  ,  digessimus. . . 

Surius,  t.  I.         Apud  Chronol.  lerin.  i  ,  38. 

2  Ibid. 
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Vers  562 ,  un  roi  des  Suèves  ,  dont  le  fils  est  malade,  en- 
tendant parler  des  miracles  opérés  près  du  tombeau  de  saint 
Martin ,  demande  à  quelle  Eglise  appartenait  le  thauma- 
turge.—  «  De  son  vivant ,  lui  est-il  répondu ,  il  enseignait 
qu'il  faut  adorer  le  Filsavecle  Père  et  l'Esprit-Saint,  comme 
étant  de  la  même  substance.  »  Le  prince  arien  ayant  imploré 
l'assistance  de  Martin,  son  enfant  fut  guéri  ;  la  reconnais- 
sance et  la  conviction  produite  par  ce  miracle  ramenèrent 
un  peuple  entier  à  la  foi  véritable. 

Les  Visigoths  opposèrent  une  plus  longue  résistance  : 
Clotilde  ,  épouse  du  roi  Amalaric ,  avait  bien  souffert  de  la 
part  des  ariens  ;  Childebert ,  son  frère  ,  en  recevant  le  mou- 
choir ensanglanté  que  la  princesse  lui  envoyait ,  pour  preuve 
des  traitements  qu'elle  avait  à  endurer,  franchit  les  Pyrénées, 
tailla  en  pièces  l'armée  du  monarque  persécuteur  et  ramena 
Clotilde.  Mais  les  forces  de  la  martyre  étaient  épuisées  par 
ses  douloureuses  épreuves  ,  elle  mourut  en  route  et  alla  de- 
mander au  Ciel  la  conversion  du  peuple  sur  lequel  elle  avait 
régné. 

En  572 ,  Lévigilde,  devenu  roi  unique  des  Visigoths,  asso- 
cie à  son  autorité  ses  deux  fils  Herménégilde  et  Récarède , 
qu'il  avait  eus  de  Théodosie  ,  sœur  de  saint  Léandre  ;  il  fait 
épouser  à  Herménégilde  Ingonde ,  fille  de  Sigebert  et  de 
Bruiiehaut ,  tandis  que  lui-même  avait  épousé  Gosvinde , 
veuve  d'Athalaric  et  mère  de  la  reine  d'Austrasie. 

La  question  de  religion  divisa  bientôt  les  deux  reines  que 
tant  de  raisons  devaient  unir  :  Gosvinde  voulut  entraîner  sa 
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petile-fille  dans  l'ariaiiisme ,  par  esprit  de  prosélytisme  et 
aussi  pour  se  venger  de  Brunehaut ,  sa  fille  ,  qui  s'était  faite 
catholique.  On  frémit ,  en  lisant  les  traitements  barbares 
dont  la  fanatique  arienne  usa  envers  la  jeune  princesse.  En 
présence  d'une  résistance  héroïque ,  Gosvinde  et  son  époux 
cherchèrent  la  main  qui  pouvait  soutenir  Ingonde  dans  l'é- 
preuve :  ils  comprirent  que  Fronime  ,  évêque  d'Agde ,  inspi- 
rait par  ses  conseils  cette  fermeté,  devant  laquelle  échouaient 
les  caresses  et  les  outrages.  Lévigilde  voulut  se  venger  sur  lui, 
et  Fronime  dut  se  réfugier  auprès  de  Childebert,  qui  plus  tard 
le  fit  nommer  à  Tévêché  de  Vence  '. 

Ingonde  ne  se  découragea  point  ;  appuyée  sur  Dieu  ,  elle 
ne  se  contenta  plus  de  résister ,  elle  voulut  convertir  son 
époux.  Enfin  la  patience  admirable  d'Ingonde,  surtout  le 
martyre  d'Herménégilde  amenèrent  au  catholicisme  les  Vi- 
sigoths  et  leur  roi  Récarède. 

Les  musulmans  devaient  bientôt  entrer  dans  la  péninsule: 
il  fallait  que  le  catholicisme  eût  pris  racine  sur  cette  terre , 
pour  pouvoir  lutter  contre  les  sectateurs  de  Mahomet  et  enfin 
les  rejeter  en  Afrique.  La  France,  en  contribuant  à  cette  con- 
version ,  commença  l'œuvre  des  Charles-Martel  ,  des  Char- 
lemagne  et  celle  des  Chevaliers  qui  allèrent  plus  tard  ,  sous 
l'enseigne  de  la  croix ,  combattre  les  infidèles  en  Espagne. 

Cette  conversion  des  Suèves  et  des  Visigoths  fut  une  douce 
consolation  pour  le  pape  Pelage ,  au  milieu  des  malheurs 

'   s,  Grcgorius  Turon.  Histor.  lib.  ix  ,  cap.  24. 
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duiil  il  était  le  témoin  en  Italie  :  avant  de  mourir  (590  ),  il  put 
lire  les  belles  paroles  du  roi  Récarède ,  au  III*'  concile  de 
Tolède  (589  ),  et  l'hymne  d'action  de  grâces  que  saint  Léan- 
dre  adressa  au  Ciel  pour  la  conversion  de  son  peuple.  Pelage 
quitta  paisiblement  la  terre ,  parce  qu'il  voyait  l'œuvre  de 
de  Dieu  se  propager  ;  il  porta  sur  l'avenir  un  regard  moins 
effrayé  ,  en  laissant  ,  près  du  trône  pontifical ,  Grégoire  qui 
avait  si  bien  représenté  l'Église  romaine  auprès  des  Césars  de 
Byzance  ,  et  qui  allait  être  élu  par  acclamation. 

Saint  Grégoire,  trouvant  l'Italie  toujours  accablée  de  maux, 
implora  l'assistance  de  toutes  les  âmes  généreuses  :  Lérins 
répondit  à  la  demande  du  saint  Pontife  ,  par  les  mains  de  son 
abbé  Etienne  qui  avait  succédé  à  Marin.  Le  Pape  écrit  à  cet 
abbé  quelques  lignes  bien  touchantes  :  «  Nous  avons  reçu  , 
lui  dit-il ,  les  cueillers  et  les  assiettes  que  vous  nous  avez 
adressés  '  ;  nous  en  remercions  votre  charité.  Vous  avez 
montré  combien  les  pauvres  sont  chers  à  votre  cœur ,  en  en- 
voyant ce  dont  ils  ont  besoin.  »  C'était  au  moment  où  l'Eglise 
réclamait  toute  la  sollicitude  de  Grégoire ,  où  il  méditait  la 
conversion  de  l'Angleterre  ,  qu'il  s'occupait  avec  cette  ten- 
dresse de  ceux  qui  souffraient  et  reposait  sa  grande  âme  ,  en 
remerciant  le  charitable  abbé  de  Lérins. 

Nous  venons  de  parler  de  l'Angleterre  et  du  dessein  que 
Grégoire  avait  conçu  d'y  faire  prêcher  la  foi.  Après  avoir  été 

'  Coclilearcs  verô  et  circulosquos  diiexisti  suscepimusetcharitati tuifigralias 
agimus....  Lib,  yi,  EpiH.  b^. 
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l'une  di'S  gloires  du  christianisme ,  cette  île  avait  vu  des  hor- 
des païennes  envahir  ses  rivages  et  poursuivre  la  population 
chrétienne  ,  le  fer  et  le  feu  à  la  main  ;  après  une  longue  ré- 
sistance ,  les  Bretons  vaincus  et  découragés  avaient  quitté 
leur  patrie  et  étaient  venus  demander  un  asile  à  la  Gaule.  Les 
Angles,  maîtres  du  territoire,  détruisirent  les  monuments  re- 
ligieux, persécutèrent  les  fidèles  et  bientôt  l'idolâtrie  Scandi- 
nave régna  dans  Vile  des  Saints. 

Longtemps  avant  son  élévation  à  la  chaire  de  Pierre  ,  Gré- 
goire était  préoccupé  du  désir  de  convertir  ces  infidèles  :  on 
connaît  ses  paroles ,  à  la  vue  des  jeunes  Anglais  quïl  rencon- 
tra au  marché  des  esclaves  ;  il  était  même  parti  pour  cette 
mission ,  quand  le  peuple  romain  ,  courant  en  foule  après 
lui ,  le  ramena  de  force  dans  la  ville.  A  peine  élevé  sur  le 
Siège  apostolique ,  il  réunit  quelques  hommes  de  courage  et 
de  foi  et  les  envoya  en  Angleterre  ;  mais  arrivés  en  Provence 
ces  missionnaires  furent  effrayés  par  les  détails  qu'on  leur 
donna  sur  les  mœurs  des  habitants  et  sur  les  difficultés  que 
rencontrerait  dans  cette  contrée  la  prédication  de  l'Évangile. 
Augustin  ,  chef  de  la  mission  ,  dut  retourner  à  Rome ,  pour 
dire  au  pontife  le  découragement  de  ses  compagnons  :  Gré- 
goire lui  inspira  un  peu  de  son  héroïque  fermeté  ,  le  chargea 
de  lettres  pour  les  roi  franks  et  lui  remit  pour  les  missionnai- 
res quelques  lignes  brûlantes  de  zèle.  A  son  retour ,  Augustin 
releva  le  courage  de  ses  frères,  et  la  sainte  troupe  se  remit  en 
route  animée  d'un  noble  enthousiasme. 

On  sait  combien  cette  mission  fut  féconde  ,  combien  rapi 
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des  furent  ses  succès  :  quand  il  fallut  donner  un  évêque  à 
l'Angleterre ,  saint  Grégoire  choisit  Augustin  et  l'adressa  à 
saint  Virgile  ,  pour  recevoir  la  consécration  épiscopale. 
Ainsi  les  enfants  de  Lérins  participaient  toujours  aux  grands 
événements  qui  intéressaient  l'Eglise. 

Déjà,  lorsque  Augustin  retourna  de  Rome ,  pour  ranimer 
le  courage  des  missionnaires  effrayés,  saint  Grégoire  l'avait 
chargé  d'une  lettre  pour  l'archevêque  d'Arles,  à  qui  il  re- 
commandait vivement  les  apôtres  qu'il  envoyait  en  Angle- 
terre. «  Il  est  nécessaire  ,  lui  disait  le  grand  pontife ,  '  que 
vous  les  aidiez  de  vos  prières ,  de  vos  secours  et,  s'il  est  né- 
cessaire ,  de  vos  consolations....  S'ils  réussissent ,  comme 
nous  le  désirons,  dans  leur  œuvre  toute  divine ,  vous  aurez 
part  vous-même  à  leur  récompense.  »  Déjà ,  sur  cette  terre  , 
la  récompense  était  bien  grande,  puisque  Virgile  put  consa- 
crer l'illustre  Augustin. 

Cet  honneur  fut  accordé  à  l'archevêque  d'Arles ,  parce 
qu'il  était  vicaire  du  Saint-Siège  dans  les  Gaules:  saint  Gré- 
goire l'avait  revêtu  de  cette  dignité  et  lui  avait  accordé  le 
pallium ,  sur  sa  demande  et  celle  du  roi  Childebert.  Le 
mérite  de  Virgile  était  connu  à  Rome ,  comme  on  peut  le  voir 
par  les  premières  lignes  de  la  lettre  que  lui  adressa  le  Pape  : 

«  Oh  !  dit  saint  Grégoire,  que  la  charité  est  bonne,  elle  qui 

*  In  quâ  re  oratione  vos  eum  et  auxiliis  adjuvare  necesse  est. . . .  Solatiorura 
vestrorum  ei  prœbere  suffragia  et  paternâ  ac  sacerdotali  illum  consolatione  refo- 
vere. . .  .Et  vos  possitis  paritcr  mercedem  acquirere.         Lib.  iv,  Epist.  53. 
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par  le  souvenir  montre  les  choses  absentes  et  les  rend  pré- 
sentes au  cœur  ;  elle  unit  ce  qui  est  divisé  ,  met  l'ordre  dans 
ce  qui  est  confus ,  associe  les  inégalités  ,  détruit  toute  imper- 
fection ;  c'est  avec  justice  que  le  grand  apôtre  la  nomme 
le  lien  de  la  sainteté  ;  car  les  autres  vertus  peuvent  con- 
duire à  la  perfection  ,  mais  il  faut  que  la  charité  les  unisse 
entre  elles,  et  alors  elles  ne  peuvent  périr  dans  le  cœur  qui  sait 
aimer*.  Je  connais ,  mon  cher  frère,  combien  vous  êtes 
rempli  de  cette  vertu  :  ceux  qui  viennent  des  Gaules  me  l'ont 
appris ,  et  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée  confirme  l'opi- 
nion que  j'avais  conçue  de  vous.  Quand  vous  me  demandez 
l'usage  du  pallium  ei  le  vicariat  du  Siège  apostolique  ,  je 
me  garde  bien  de  croire  que  vous  ayez  ambitionné  la  dignité 
d'un  pouvoir  passager  et  un  ornement  extérieur.  Personne 
n'ignore  de  quelle  source  notre  sainte  foi  s'est  répandue  dans 
les  Gaules  ;  aussi ,  en  vous  adressant  au  Saint-Siège ,  selon 
l'ancienne  coutume ,  vous  avez  voulu  faire  comme  un  bon 
fils  qui  recourt  au  sein  de  1" Église  sa  mère.  C'est  donc  bien 
volontiers  que  nous  vous  accordons  ce  que  vous  désirez  ,  ne 
voulant  ni  vous  priver  de  l'honneur  qui  vous  est  dû,  ni  paraî- 
tre mépriser  la  demande  de  notre  très-excellent  fils  le  roi  Chil- 
debert... Nous  vous  établissons  ,  d'après  l'antique  coutume  , 
notre  vicaire  sur  toutes  les  Églises  qui,  sont  dans  le  royaume 

•  Vinculum  perfectionis...  Virlutes  quirlom  cœterte  perfectionem  genersiit,  scd 
tamen  charitas  etiam  ligat,  ut  al)  aniantis  mente  dissoivi  iieiiueant.  Hùc  itaque 
virlute  ,  frater  carissime  ,  [ilenuin  te  esse  reperio...         Lih.  iv  ,  Epist.  o1 . 
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de  ce  prince ,  en  laissant  pourtant  à  chaque  métropolitain 
l'honneur  qui  lui  est  dû  ;  nous  accordons  aussi  à  votre  Fra- 
ternité l'usage  du  pal  Hum,  dans  l'église  et  seulement  pour  la 
célébration  de  la  messe.  Aucun  évêque  ne  pourra  entrepren- 
dre un  long  voyage ,  sans  votre  autorisation  ;  s'il  s'élève  une 
discussion  sur  la  foi ,  ou  un  difîerend  entre  évêques,  difficile 
à  résoudre ,  rassemblez  douze  de  vos  frères ,  pour  l'examiner 
et  la  décider.  Que  si  une  solution  n'est  pas  possible ,  instrui- 
sez l'affaire  et  renvoyez-la  à  notre  jugement...  » 

Mais  en  même  temps  le  Pape  apprend  au  nouveau  légat 
qu'il  doit,  à  mesure  que  sa  dignité  s'élève  ,  grandir  en  sain- 
teté et  redoubler  de  vigilance  pour  le  maintien  de  la  disci- 
pline. Deux  maux  bien  funestes  attaquaient  alors  l'Églisedes 
Gaules  :  la  simonie  et  l'élection  ou  la  nomination  royale 
d'hommes  laïques  pour  les  sièges  épiscopaux.  Saint  Grégoire 
veut  que  son  vicaire  attaque  cette  double  plaie  et  qu'il  re- 
coure à  la  puissance  séculière ,  pour  l'extirper  entièrement. 

Virgile  était  à  la  hauteur  de  cette  mission  par  son  intelli- 
gence et  sa  vertu  :  puisant  sa  force  dans  la  patience ,  sa  dou- 
ceur dans  la  piété  ,  sa  générosité  dans  la  noblesse  de  son 
cœur ,  il  attira  à  lui  tous  ses  diocésains  par  sa  bienveillance  , 
son  équité,  sa  sagesse  et  la  sollicitude  constante  qu'il  apportait 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Par  ses  prières  et  ses  austé- 
rités il  s'efforçait  d'appeler  sur  son  ministère  les  bénédictions 
du  Ciel.  Il  savait  combien  la  souffrance  volontaire  est  puis- 
sante auprès  de  Dieu  :  dès  l'enfance  ,  il  avait  ceint  son  corps 
d'un  cilice  et  non  seulement  il  ne  le  quitta  jamais ,  mais  il 
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voulut  UK'UK'  (ju'ou  rensevelît  avec  ce  douloureux  instru- 
ment de  pénitence. 

Par  ses  soins  ,  une  église  fiit  construite ,  dans  l'enceinte 
de  la  ville ,  en  l'honneur  de  saint  Etienne,  premier  martyr. 
L'église  de  Notre-Dame-de-Grâce  ,  lézardée  de  tous  côtés  , 
menaçait  de  s'écrouler  ;  Virgile  la  rasa  ,  et  l'on  vit  s'élever 
à  sa  place  une  vaste  basilique  dédiée  au  Sauveur  et  à  saint 
Honorât  ;  ce  temple  renfermait  le  vénérable  san&tuaire  con- 
sacré à  la  mère  de  Dieu,  près  duquel  saint  Trophime  et  plu- 
sieurs de  ses  successeurs  avaient  été  ensevelis.  Le  prélat 
confia  la  garde  du  nouvel  édifice  à  des  religieux  qu'il  établit 
tout  auprès. 

Les  populations  avaient  alors  besoin  de  se  réfugier  auprès 
de  Dieu ,  pour  chercher  les  consolations  et  la  force  si  néces- 
cessaires  dans  leurs  épreuves.  L'Austrasie  venait  de  perdre 
Childebert,  qui  avait  rendu  tant  de  services  à  la  religion  et  à 
la  patrie  (596  ).  Son  trône  était  échu  à  deux  enfants  ,  tandis 
qu'un  enfant  aussi  succédait  à  son  oncle  Chilpéric  :  deux  fem- 
mes gouvernaient  l'Austrasie  et  la  Neustrie ,  Brunehaut  et 
Frédégonde  :  leurs  noms  seuls  annoncent  ce  que  la  haine 
qui  les  dévorait  causa  de  maux  à  la  France.  On  comprend 
tout  ce  qu'il  fallait  de  prudence  et  de  fermeté  aux  évêques  , 
surtout  au  vicaire  du  Siège  apostolique,  pour  continuer  l'œu- 
vre de  régénération  morale  confiée  à  leur  ministère  ,  au 
milieu  de  sanglantes  rivalités  et  d'obstinations  que  rien  ne 
pouvait  fléchir.  Nous  verrons  bientôt  comment  les  luttes  de 
ces  deux  reines  retentirent  dans  nos  contrées ,  lorsqu'un  an- 
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cien  moine  de  Lérins  fut  mêlé  à  des  questions  politiijues  et 
qu'une  abbesse  d'Arles  fut  arrachée  du  cloître  ,  pour  aller 
comparaître  à  la  cour  des  rois  franks. 

Il  semble,  qu'après  la  direction  si  intelligente  de  saint  Vir- 
gile ,  Lérins  aurait  dû  se  conserver  toujours  au  même  degré 
de  ferveur  ;  nous  avons  cependant  la  preuve ,  par  deux  faits 
arrivés  à  cette  époque ,  que  la  régularité  s'y  était  affaiblie. 

Attale ,  jeune  Burgonde  ,  après  s'être  formé  à  la  piété  et 
aux  lettres ,  sous  l'évêque  Arigius  ,  comprit  que  Dieu  l'appe- 
lait à  la  vie  religieuse  •  il  dit  adieu  au  monde  et  chercha  dans 
la  solitude  une  direction  et  des  modèles ,  pour  grandir  en 
sainteté  ;  longtemps  il  les  trouva  à  Lérins  :  mais  son  âme  ar- 
dente aspirait  à  des  moyens  plus  énergiques ,  à  une  vertu 
plus  consommée.  D'un  côté ,  ses  frères  n'acceptaient  pas 
sans  murmures  le  joug  de  la  discipline  *  ;  de  l'autre ,  la  re- 
nommée parlait  d'un  moine  venu  d'Irlande ,  avec  une  colo- 
nie de  disciples  fervents.  Colomban  semblait  destiné  à  corri- 
ger la  mollesse  des  Gallo-romains  et  l'ignorance  des  Ger- 
mains "^  ;  il  disait  hautement  la  vérité  aux  rois  ,  il  était  heu- 
reux de  souffrir  pour  la  justice.  C'était  l'âme  qui  convenait  à 
l'âme  d' Attale ,  c'était  le  guide  sous  lequel  il  crut  que  le 
Ciel  voulait  qu'il  marchât  dans  les  voies  de  la  perfection. 

1  ...  Cùm  cerneret  monachosejusdem  cîenobii  nequaquani  regulari.s  disciplina; 
habenis  colla  submitterc  ,  caepit  arixio  aiiîmo  tiiitiiiarc. . 

Vila  s.  Atlalœ  ,  apud  Chronol.  Icrin.  i  ,  |i.  97. 
-  Ozaiiaiii  ,  I-'ludcs  ijermaniti.  l.  u,  p.  101 . 
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Après  avoir  réllùclii  L't  prié  ,  Attale  quitta  Lérius  et  se  rendit 
A  Luxeuil  :  Goloraban  reçut  avec  des  transports  de  joie  le 
religieux  que  dévorait  le  désir  de  la  souffrance  et  de  la  sain- 
teté r  il  comprit  bientôt  l'intelligence  et  l'énergie  de  ce  nou- 
veau disciple  et  il  l'aima  d'un  ineffable  amour. 

Lorsque  les  princes  franks ,  dont  il  attaquait  les  vices  avec 
une  sainte  rudesse ,  le  chassèrent  de  Luxeuil ,  Colomban 
ordonna  à  ses  disciples  d'obéir  à  Attale  ,  comme  à  un  autre 
lui-même ,  laissant  néanmoins  à  celui-ci  la  liberté  de  rester  à 
Luxeuil  ou  de  le  suivre  dans  l'exil.  Attale  n'hésita  point:  l'exil 
c'était  la  souffrance  qu'il  partagerait  avec  son  père  ;  le  cloître 
c'était  le  repos  et  la  consolation.  Il  quitta  bientôt  la  France, 
alla  rejoindre  son  maître  et  devint  plus  tard  abbé  du  monas- 
tère de  Bobbio  ,  que  saint  Colomban  avait  fondé  en  Italie. 

Le  départ  de  saint  Attale  ne  doit  pas  pourtant  faire  con- 
clure que  les  religieux  de  Lérins  étaient  tombés  dans  de  gra- 
ves désordres.  Attale  était  une  de  ces  âmes  d'élite  que  la  grâce 
appelle  à  la  pénitence  la  plus  austère ,  à  l'amour  pratique  de 
la  croix  porté  à  un  héroïque  degré ,  et  qui  rencontrent  diffi- 
cilement des  volontés  douées  de  leur  sainte  énergie.  Il  mani- 
festa cette  exigence  inflexible  ,  quand  il  eut  remplacé  Colom- 
ban à  Bobbio  :  ceux  qui  avaient  vécu  sous  l'abbé  irlandais 
étaient  sans  doute  habitués  à  une  règle  sévère  ;  néanmoins , 
lorsque  Attale  prit  la  direction  du  monastère  ,  quelques-uns 
ne  purent  supporter  la  discipline  qu'il  imposa  et  s'éloignèrent 
de  Bobbio.  En  vainl'alîbé  les  conjura  de  ne  point  l'abandon- 
ner ,  de  marcher  courageusement  dans  la  voie  rude  qui  con- 
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(luit  au  ciel ,  en  se  souvenant  que  les  saints  y  sont  parvenus 
par  la  mortification  de  la  chair  et  le  mépris  delà  vie  présente; 
ses  exhortations  et  ses  prières  ne  purent  rien  gagner  sur  des 
cœurs  effrayés  par  l'idée  qu'ils  s'étaient  faite  de  sa  ferveur 
excessive  et  du  poids  de  sa  discipline  intolérable  '. 

Mais  ,  si  le  départ  de  saint  Attale  peut  s'expliquer  par  un 
besoin  extraordinaire  de  perfection  ,  la  lettre  suivante  de 
saint  Grégoire  à  Chonon  ,  abbé  de  Lérins  ,  prouve  évidem- 
ment que  le  relâchement  s'était  introduit  dans  le  monastère. 

«  La  vigilance  des  supérieurs ,  écrit  le  grand  pontife ,  fait 
la  sûreté  de  leurs  subordonnés ,  qui  peuvent  ainsi  déjouer  les 
ruses  de  l'ennemi.  Nous  avons  appris ,  par  Mennas  ,  notre 
frère  dans  l'épiscopat ,  combien  vous  êtes  sage  dans  la  diree- 
tiondevos  frères,  combien  vous  les  entourez  d'une  sollicitude 
pleine  de  zèle.  Autant  la  faiblesse  imprudente  de  votre  pré- 
décesseur nous  a  souvent  affligé  ^ ,  autant  la  sagesse  de  votre 
administration  nous  comble  de  joie;  car  cette  direction  aura, 
pour  résultat  infaillible  ,  votre  propre  récompense  et  l'amé- 
lioration de  vos  frères.  Mais,  parce  que  plus  notre  adversaire 
voit  qu'on  est  de  tous  côtés  en  garde  contre  lui ,  plus  il  cher- 

'  ...  Multis  precibus  cum  pietatis  officio  prosequebatur  eos,  orans  ut  se  non 
relinquerent,  sed  ardui  itineris  cœlumfortiter  tenerent,  reminiscentes  quia  sancti 
Patres  per  mortificationein  carnis  et  contempturo  mundi....  Dicebant  se  nimii 
fervoris  auctoritatera  ferre  non  posse  et  arduae  disciplinae  pondéra  portare  non 
valere.  Chronolog.  1er.  p.  97,  98. 

^  Sicul  nos  audita  deccssoiis  tui  incauta  remissio saepiùs  contristavit. 

Lib.  IX,  Epist.  60. 
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che  à  allaquer  en  secret  et  à  tromper  par  ses  artifices  celui 
qui  sait  résister ,  il  faut  que  la  vigilance  de  votre  charité  re- 
double toujours  plus  attentive  et,  qu'avec  l'assistance  du  Sei- 
gneur ,  elle  fortifie  tous  les  points  ,  afin  que  le  loup  furieux 
ne  puisse  trouver  d'issue  pour  entrer  dans  voire  bercail.  Pré- 
servez, avec  la  grâce  de  Dieu  et  par  tous  les  moyens  possibles, 
préservez  ceux  qui  vous  sont  confiés,  de  la  gourmandise,  de  la 
superbe,  de  l'avarice,  de  la  méchanceté  dans  les  paroles  et  de 
tout  ce  qui  est  opposé  à  la  pureté ,  afin  que  la  récompense ,  à 
laquelle  vous  aspirez  dans  votre  administration  ,  soit  d'au- 
tant plus  grande ,  que  vos  disciples  seront  par  votre  vigilance 
rendus  plus  forts  contre  les  ruses  de  l'ennemi.  Ainsi ,  soyez 
doux  pour  les  bons  ,  sévère  pour  les  méchants  ;  dans  votre 
sévérité  ,  n'oubliez  point ,  qu'en  attaquant  le  péché  ,  il  faut 
aimer  le  pécheur  ,  de  peur  que ,  si  vous  négligiez  cette  règle , 
la  correction  ne  se  changeât  en  cruauté  et  que  vous  ne  per- 
dissiez ceux  que  vous  voulez  corriger.  Pour  guérir  une  plaie, 
il  faut  se  garder  d'attaquer  la  partie  saine ,  car,  si  le  fer  s'en- 
fonce trop  profondément ,  on  peut  nuire  à  celui  ([ue  l'on  dé- 
sirait soulager.  Que  votre  douceur  soit  donc  pleine  de  pru- 
dence ,  exempte  de  faiblesse  ;  que  votre  fermeté  soit  intelli- 
gente et  éloignée  d'une  sévérité  excessive.  Unissez  la  fermeté 
à  la  douceur ,  de  manière  que  l'amour  conduise  les  bons  à  la 
sagesse  et  que  la  crainte  ramène  les  méchants  à  l'amour'. 

'  ...  Ut  personas  diligas  et  vitia  persequaris. . .  Sic  cnim  vulnus  debcs  abs- 
cindcre,  ut  non  possis  ulcerarc  quod  sanura  est ,  ne  si  plus  quam  rcs  exigit  fcrruni 
iniprcsseris  ,  noceas  cui  pt'odcsse  feslinas...  Ibid. 
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«  Mon  fils  bien-aimé  ,  appliquez-vous  à  ces  règles  ,  sui- 
vez-les avec  soin  ,  afin  que ,  par  une  sage  direction  rendant 
sains  et  saufs  au  Seigneur  ceux  qu'il  vous  a  confiés ,  vous 
méritiez  ,  au  jour  des  récompenses  éternelles ,  de  l'entendre 
vous  dire  :  Bien  ,  serviteur  bon  et  fidèle  ,  parce  que  tu  as 
été  fidèle  dans  de  petites  choses  ,  je  t'établirai  sur  de 
ijrandes  :  viens  participer  à  la  joie  de  ton  maître.  » 

A  la  fin  de  sa  lettre ,  le  Pape  ajoute  :  «  Nous  désirons  en 
outre  que  notre  recommandation  rende  plus  cher  à  votre 
cœur  notre  fils  le  prêtre  Colomb  ;  son  mérite  vous  l'a  déjà 
fait  trouver  digne  de  votre  amitié  ,  nous  espérons  le  voir 
par  vos  soins  avancer  dans  le  chemin  de  la  perfection.  »  Ce 
Colomb  était  probablement  un  des  religieux  du  monastère.  - 

Saint  Chonon,  obéissant  aux  conseils  paternels  de  l'illustre 
pontife ,  releva  la  discipline  un  instant  relâchée.  Il  avait 
connu  Attale  ,  il  savait  que  Luxeuil  avait  offert  à  sa  ferveur 
la  régularité  après  laquelle  il  soupirait  si  ardemment  :  ce  fut 
donc  à  Luxeuil  qu'il  se  rendit ,  auprès  de  saint  Eustaise ,  pour 
('îudierles  règles  données  par  saint  Colomban.  La  vigilante 
fermeté  de  Chonon  fortifia  les  âmes  et  fit  refleurir  la  piété  ; 
il  laissa  à  Lérins  un  souvenir  si  profond  ,  qu'une  prose  très- 
ancienne  du  monastère  lui  donne  le  nom  de  Chonon  le  rigide 
frigidum  ChononaJ. 

Ici  se  présente  une  question  difficile  à  résoudre  :  saint 
Grégoire  se  plaint  à  l'abbé  Chonon  de  la  faiblesse  imprudente 
dont  s'était  rendu  coupable  son  prédécesseur  à  Lérins ,  et  le 
Gallia  christiana  fait  succéder  Chonon  à  Etienne',  le  même- 
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qui  mérita  de  saint  Grégoire  des  remerciements  pour  sa  cha- 
rité envers  les  pauvres  d'Italie.  Cette  disposition  miséricor- 
dieuse peut  se  concevoir ,  malgré  une  certaine  mollesse  dans 
l'administration  ;  mais  saint  Grégoire  ne  se  contente  pas  de 
louer  Etienne  et  de  le  remercier  pour  le  bien  qu'il  fait  aux 
indigents  ,  il  le  félicite  sur  sa  vigilance  et  en  même  temps  sur 
l'ordre  qu'il  fait  régner  au  sein  de  sa  communauté. 

«  La  relation  d'Augustin  ,  serviteur  de  Dieu  ,  dit  le  Pape, 
à  qui  nous  confions  les  présentes ,  nous  a  comblé  de  joie  ,  en 
nous  disant  comment  votre  charité  déploie  la  vigilance  né- 
cessaire à  un  supérieur  ;  combien  l'union  et  la  paix  régnent 
parmi  vos  prêtres,  vos  diacres  et  votre  congrégation  entière  ' . 
Et,  parce  que  la  bonté  des  supérieurs  est  une  sauve-garde  sa- 
lutaire pour  ceux  qu'ils  ont  à  diriger ,  nous  conjurons  le  Sei- 
gneur tout-puissant  de  vous  enflammer  toujours  par  sa  grâce 
d'un  zèle  nouveau  pour  votre  œuvre  sainte ,  de  préserver  vos 
disciples  des  tentations  du  démon  et  de  les  faire  vivre  avec 
vous ,  dans  la  charité  et  dans  des  actes  qui  puissent  lui 
plaire.  » 

Augustin ,  dont  parle  saint  Grégoire  est  l'apôtre  de  l'An- 
gleterre ,  qui  rapporta  cette  lettre  à  Etienne ,  en  revenant  de 
Rome ,  pour  ranimer  le  courage  de  ses  compagnons  :  il  avait 
vu  lui-même  le  monastère  et  pouvait  rendre  au  pontife  su- 

'  ...  Dilectionem  tuam,  ut  oportet,  vigilaiitem  esse  nairavit...  unanimes  vi- 
vere  ac  concordes  affirmavit...  Prœpositorum  bonitas  subjeclorum  salubris  est 
régula. .  .  Lib.  vi ,  Epist.  56. 
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prême  un  compte  exact  de  la  régularité  qui  y  régnait.  Il  avait 
dit  à  saint  Grégoire  la  bonté ,  la  mansuétude ,  la  charité  d'A- 
rigius  ,  évêque  de  Marseille  ;  l'amour  que  Protaise ,  évêquo 
d'Aix,  montrait  pour  le  Siège  apostolique;  il  dit  aussi  la  vigi- 
lance qui  distinguait  l'abbé  de  Lérins  *. 

Nous  remarquons  que  saint  Chonon  est  appelé  aussi  Bonus 
et  Bononus  ;  peut-être  ces  appellations  diverses  indiquent- 
elles  des  personnages  différents  ,  et  alors  on  s'expliquerait 
cette  contradiction  apparente. 

Saint  Virgile  avait  porté ,  sur  le  siège  d'Arles ,  la  piété  fer- 
vente dont  si  longtemps  les  religieux  de  Lérins  furent  édifiés; 
nous  l'avons  vu  élever  de  nombreux  monuments  à  la  piété  ; 
dans  sa  sollicitude  pour  l'ordre  monastique  ,  il  obtint  du 
Pape  la  confirmation  des  privilèges  accordés  à  Mont-Majour. 
Ces  œuvres  si  saintes  lui  méritèrent  une  mort  précieuse  de- 
vant Dieu  et  il  échangea  les  peines  de  l'exil  contre  le  repos 
et  la  félicité  de  la  patrie  (  1 0  octobre  61 0  ). 

Les  auteurs  ecclésiastiques  ne  s'accordent  pas  sur  l'année 
de  sa  mort  :  Mabillon  *  la  met  en  61 6  ;  Baillet  ^  ,  Le  Cointe  * 
et  Henschénius  * ,  en  624  ;  Saxi,  en  640  ^  Nous  croyons  , 

•  Notes  de  la  lettre  de  saint  Grégoire,  dans  l'édition  de  ses  œuvres  par  les 
Bénédictins  de  Saint-Maur. 

•^  Annales  S.  S.  ordinis  s.  Rened.  Saeculo  vu. 
3    Vies  des  Saints  ,  5  mars. 

•  Annales  Ecclesiast.  an.  624. 
^  Mens.  Martii,  p.  400,  N»  7. 

•  Ponti/iciunt  4relat    ;im.  640 
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d'après  une  noie  de  Itibbé  Bonnemanl  ' ,  ([iic  saint  Virgile 
mourut  en  610.  On  trouve  en  efiet  à  Milan  ,  dans  la  biblio- 
thèque ambroisienne ,  deux  lettres  du  pape  Boniface  IV  , 
adressées  l'une  à  Florien,  successeur  de  saint  Virgile,  l'au- 
tre au  roi  Thierry  ,  d'après  lesquelles  on  doit  conclure  que 
la  mort  du  saint  arriva,  en  l'année  que  nous  venons  d'indi- 
quer. 

La  plupart  des  historiens  de  saint  A'irgile  le  font  mourir 
à  l'âge  de  cent-vingt-sept  ans  ;  il  nous  parait  peu  probable 
qu'on  eût  appelé  à  la  tête  d'une  grande  Église  quelqu'un  qui 
avait  dépassé  la  centième  année  ;  il  doit  y  avoir  erreur  dans 
ce  chiffre. 

Saint  Chonon  avait  eu  ,  pour  successeur  à  Lérins,  Nazaire, 
religieux  plein  de  vertu  et  animé  d'un  zèle  ardent  :  le  nouvel 
abbé  ne  se  contenta  pas  de  maintenir  ses  enfants  spirituels 
dans  l'esprit  de  leur  état ,  sa  charité  s'étendit  au-delà  du 
monastère  :  il  fonda  un  asile  où  des  vierges  chrétiennes 
pussent  venir  abriter  leur  innocence  et  marcher  vers  la  per- 
fection . 

A  une  petite  distance  de  Cannes,  près  des  bords  de  la 
Siagne,  on  voit  un  monticule  qui  porta  jadis  le  nom  d'Arluc 
et  011  les  païens  élevèrent  un  temple  à  Vénus  ;  un  bois  sacré 
entourait  l'édifice  et  le  Dieu  de  pureté  y  était  offensé  souvent, 
car,  malgré  la  propagation  du  christianisme,  le  démon  y  ten- 
dait des  embûches  aux  âmes.  Saint  Nazaire,  plein  de  courage 


»   Godrscaid  ,  Vies  des  Saints  ,  o  mars. 
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et  de  piété  ,  renversa  entièrement  le  temple ,  dont  la  place  vit 
s'élever  une  église  en  l'honneur  de  saint  Etienne ,  premier 
martyr.  Tout  auprès,  un  monastère  fut  construit  pour  des  re- 
ligieuses qui ,  par  leurs  vertus ,  devaient  réparer  les  scandales 
dont  ce  lieu  avait  été  le  témoin  '. 

Les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la  France  ^  croient 
qu'une  des  premières  abbesses  d'Arluc  portait  le  nom  d'Ora- 
torie  et  qu'elle  reçut  de  saint  Césaire  d'Arles  deux  exhorta- 
tions pleines  de  sagesse  et  de  piété.  Ils  sont  dans  l'erreur, 
car  le  monastère  (ÏArluc  ne  fut  établi  que  longtemps  après 
la  mort  de  cet  illustre  prélat. 

Il  fallait  que  la  prière  s'élevât  bien  fervente  vers  le  Ciel  , 
pour  conjurer  les  fléaux  dont  les  populations  étaient  affligées: 
à  cette  époque ,  la  Provence ,  qui  souff'rait  encore  des  guerres 
civiles  et  des  invasions  des  Lombards  ,  fut  ravagée  par  une 
maladie  dont  les  caractères  ressemblaient  à  ceux  de  la  peste  ; 
les  environs  d'Arles  et  de  Marseille  eurent  surtout  à  en 
soutl'rir  '. 

'  iNazarius  ,  vir  slrciiuus  et  |)ius,  non  t'orens  animas  lioniiiium  illiidi  fraude 
iliabolicà  ,  delubrum  et  arara  impudicae  Veiieri  dicatam  in  quodam  monticulo,  qui 
(liciuir  Arlucus  [qvins'i  Ara-lucîs)...  omnino  eliminare  curavit,  ibidemque  teni- 
pluui  sanclo  piotomartyri  Stepliaiio  dicatuni  in  sacrum  Cienobiumsanctimoiiialiuni 
crexit. .  .  Chronol.  lerin.  ii,  p.  80. 

Voir  sur  le  mont  il'Arliic  et  le  monastère  qui  y  fut  élevé  .  Les  iles  de  Lérins  , 
Cannes  et,  les  rivages  environnants  ,  p.  286  et  suiv. 

♦   To7ne  m  ,  p   221 . 

'  nib  difluis  .  apud  Ma.s-itiam  et   reliquat  Pi»ivin<.iei;  ci\ila(cs,  iiastcnlilius  in 
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Presqu'à  la  même  époque,  l'imposteur  du  Berrv  ,  dont 
parle  saint  Grégoire  de  Tours ,  parcourut  la  Provence ,  se 
disant  inspiré  de  I>ieu  ,  et  fit  bien  du  mal  aux  églises. 

Les  religieux  de  Lérins  compatirent  à  tous  ces  malheurs  , 
peut-être  même  les  partagèrent-ils  ;  ils  furent ,  peu  de  temps 
après,  éprouvés  d'une  manière  bien  douloureuse:  saint 
Nazaire  ,  épuisé  par  les  austérités  et  la  vieillesse ,  était  arrivé 
au  terme  de  ses  jours ,  et  la  violence  du  mal  rendait  pénible 
son  passage  à  l'éternité.  Mais  Dieu ,  qui  voulait  par  la 
souffrance  augmenter  ses  mérites  et  donner  aux  religieux  un 
grand  exemple  de  patience ,  l'assista  dans  ce  moment  su^ 
prême ,  d'une  manière  miraculeuse  :  saint  Honorât,  accom- 
pagné d'une  multitude  de  moines  resplendissants  de  lumière, 
apparut  au  vénérable  abbé  et  à  ses  frères  réunis  autour 
de  lui.  Le  père  de  Lérins  consola  ses  enfants,  les  exhortant 
à  persévérer  dans  le  service  de  Jésus-Christ  et ,  au  milieu 
du  chant  des  hymnes,  la  troupe  céleste  conduisit  à  Dieu  l'âme 
du  saint  vieillard  *. 

Tandis  que  le  monastère  d'Arhc  donnait  des  larmes  à  son 

hominum  inguibus  seu  delicatioribus  locis  quibusdai»  glandulis  iii  modum  nucis, 
raaxima  geuerata  est  mortalitas. 

Aimonius ,  De  gestis  franc.  Lib.  m  ,  cap.  86. 

S.  Gregorius  turon.  Hislor.  Lib.  iv  ,  cap.  5. 

*  ...  Appariiit  ei  et  circumstantibus  fratribus  beatas  Honoratus  cuni  multttu- 
dine  monachorum  ,  cura  raagnâ  claritate...,  Aniinara  saneti  Nazarii  è  eorpore 
egredieutem  cum  divinis  hymnis  et  laudibus  ad  rœloruni  culmina  associâniiit.... 

Chronol.  lerin.  ii  ,  80. 
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pieux  fondateur  et  qu'il  voyait  la  ferveur  et  la  paix  régner 
dans  son  enceinte  ,  un  autre  monastère  de  religieuses ,  élevé 
aussi  par  un  enfant  de  Lérins ,  était  plongé  dans  une  douleur 
profonde ,  à  cause  de  l'épreuve  qui  frappait  son  abbesse. 

Nous  avons  vu  saint  Césaire  établir  à  Arles  une  commu- 
nauté de  vierges  chrétiennes  ,  sous  la  direction  de  sa  sœur 
sainte  Césarie.  Cette  abbesse  mourut,  du  vivant  du  saint 
prélat ,  et  fut  remplacée  par  une  autre  Césarie ,  que  l'on 
nomme  la  jeune,  pour  distinguer  les  deux  premières  abbes- 
ses.  Ce  fut  cette  dernière  qui  reçut  la  visite  de  sainte  Rade- 
gonde  ;  ce  fut  elle  qui  écrivit  à  la  pieuse  reine  et  à  l'abbesse 
de  Poitiers  une  admirable  lettre  ,  que  l'on  considère  avec 
raison  comme  l'une  des  plus  belles  productions  de  ce  siècle. 

A  la  mort  de  sainte  Césarie  la  jeune ,  les  religieuses  élurent 
pour  abbesse  sainte  Liliole ,  dont  le  nom  est  l'emblème  de  la 
pureté  de  son  âme.  Ce  fut  elle  qui  vit  arriver  à  Arles  Theu  - 
degilde ,  veuve  de  Caribert  :  cette  princesse  s'était  emparée 
des  trésors  de  son  époux  et  aspirait  à  la  main  de  Contran  , 
roi  de  Bourgogne  ;  on  la  dépouilla  de  ses  richesses  et  on  la 
conduisit  de  force  à  Arles,  où,  malgré  ses  larmes,  elle  fut  for- 
cée de  prendre  le  voile.  Pendant  l'administration  de  Liliole  , 
une  jeune  enfant  fut  confiée  au  monastère,  pour  sauvegarder 
son  innocence  et  former  en  même  temps  son  cœur  à  la  piété  : 
c'était  Marcia  Rusticula  ,  née  près  de  Vaison  ,  d'une  noble 
famille  romaine.  Son  père  Valérien  mourut ,  qu'elle  était  en- 
coreau  berceau;  sa  mère  Clémence  l'entoura  d'affection,  ainsi 
qu'un  fils  qui,  avec  Rusticule,  consolait  la  douleur  de  son 
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veuvage.  La  beauté  de  Ruslicule  frappa  liii  jeune  Soigneur 
nommé  Chéran  ,  qui  l'enleva  ,  lorsqu'elle  avait  cinq  ans  à 
peine  ,  dans  le  dessein  de  l'épouser  plus  tard. 

La  mère  désolée  demandait  au  Ciel  de  lui  rendre  sa  fille  ; 
elle  le  demandait  avec  ardeur  et  confiance  :  elle  fut  exaucée. 
Une  nuit  que  Clémence  dormait ,  ayant  dans  sa  chambre  le 
fils  qui  lui  restait ,  elle  eut  un  songe ,  dans  lequel  elle  se 
voyait  élever  avec  tendresse  deux  petites  colombes  ,  l'une 
blanche  comme  la  neige,  l'autre  de  couleurs  variées.  Pendant 
qu'elle  leur  donnait  les  soins  les  plus  affectueux  ,  il  lui  sem- 
bla voir  accourir  ses  serviteurs  qui  lui  annonçaient  la  visite 
de  saint  Césaire.  A  cette  nouvelle ,  elle  court  joyeuse  au  de- 
vant du  pontife  ,  le  salue  avec  respect  et  le  prie  d'accorder  à 
la  maison  sa  bénédiction  paternelle  ;  ce  que  fait  le  saint ,  en 
entrant.  Comme  Clémence  l'invitait  à  prendre  quelque 
nourriture  ,  Césaire  lui  dit  :  «  Ma  fille  ,  je  voudrais  cette  co- 
lombe que  je  t'ai  vue  élever  avec  tant  de  soin.  »  Se  deman- 
dant comment  l'évéque  pouvait  savoir  un  fait  si  peu  impor- 
tant ,  elle  nia  qu'elle  possédât  rien  de  semblable. —  «  Je  te  dis 
devant  Dieu  ,  reprit  Césaire  ,  que  je  ne  sortirai  pas  d'ici  que 
tu  ne  m'aies  accordé  ma  demande.  »  Ne  pouvant  se  défendre 
plus  longtemps ,  elle  montra  ses  colombes  et  les  offrit  au 
prélat  ;  il  choisit  celle  qui  était  d'une  blancheur  éclatante,  la 
mit  plein  de  joie  dans  son  sein  et  partit  aussitôt ,  après  avoir 
pris  congé  de  Clémence. 

Quand  celle-ci  fut  réveillée  ,  elle  chercha  l'explication  du 
songe ,  surprise  d'avoir  été  visitée  par  un  évéque  mort  depuis 
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iDiigteiiips  ;  ollo  ignorait  que  le  Sauveur  avait  choisi  sa  lille 
pour  épouse.  En  effet,  sainte  Liliole,  par  l'entremise  de  Sya- 
grius ,  évêque  d'Autun  ,  obtint  que  le  roi  Gontran  arrachât 
Rusticule  des  mains  de  son  ravisseur,  pour  la  confier  aux  re- 
ligieuses d'Arles.  Sa  jeunesse  et  ses  malheurs  firent  accueil- 
lir l'innocente  victime  avec  l'affection  la  plus  tendre,  et  les 
plus  grands  soins  furent  prodigués  à  son  éducation;  la  douce 
enfant  répondit  à  cette  sollicitude  maternelle  par  des  progrès 
étonnants  dans  la  piété  et  dans  les  lettres. 

Clémence  bénissait  le  Seigneur  qui  lui  avait  rendu  sa  fille; 
mais,  le  jour  où  Rusticule  lui  annonça  que  Dieu  l'appelait  à 
son  service ,  elle  résista ,  oubliant  la  vision  mystérieuse  par 
laquelle  le  Ciel  lui  avait  révélé  ses  desseins  sur  cette  enfant. 
La  volonté  de  la  mère  dut  s'incliner  devant  une  volonté  plus 
sainte  :  l'élève  du  monastère  prit  l'habit  de  religion  et  com- 
mença son  noviciat.  Ame  privilégiée  ,  elle  eut  bientôt  atteint 
à  la  perfection  des  anciennes  ;  aussi ,  quand  Liliole  s'endor- 
mit dans  le  Seigneur ,  les  suffrages  de  plus  de  deux  cents 
sœurs  appelèrent  Rusticule  à  la  direction  du  monastère. 
Après  une  longue  résistance  ,  elle  accepta  cette  dignité  que 
son  humilité  trouvait  si  redoutable,  et  se  dévoua  tout  entière 
à  l'œuvre  sainte  qui  lui  était  imposée.  Elle  s'attacha  surtout  à 
la  lecture  des  divines  Écritures  et  apprit  par  cœur  le  psautier , 
les  livres  sapientiaux  et  plusieurs  autres  parties  de  la  Rible. 

Rientôt ,  aux  trois  églises  élevées  par  le  fondateur  à  la 
sainte  Vierge  ,  à  saint  Jean  et  à  saint  Martin  ,  Rusticule  en 
ajouta  deux  autres  sous  les  vocables  de  la  Sainte-Croix  et  de 
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Saint-Michel.  Ijn  instinct  divin  lui  révélait  qu'elle  aurait  à 
lutter  contre  le  mal  :  elle  se  réfugiait  donc  auprès  de  celui 
qui  a  sanctifié  la  souffrance  par  une  inexprimable  patience , 
et  auprès  de  l'ange  qui  a  vaincu  Satan. 

Sous  la  direction  delà  jeune  abbesse,  la  ferveur  redoubla; 
de  jeunes  filles ,  des  veuves  vinrent  en  grand  nombre  se  con- 
sacrer au  Seigneur.  L'enfer,  jaloux  de  la  paix  et  de  la  piété 
qui  régnaient  dans  ce  saint  asile ,  suscita  contre  Rusticule 
une  furieuse  tempête.  Le  Seigneur  avait  révélé  à  l'abbesse 
l'épreuve  qu'elle  allait  subir  ;  elle  entendit  une  voix  qui  lui 
disait  :  «  Souviens-toi  d'imiter  Jésus-Christ  crucifié  et  son 
«  serviteur  Etienne  ,  qui  ont  prié  pour  ceux  qui  les  outra- 
«  geaient.  » 

Brunehaut  était  vaincue  par  ses  ennemis  ;  les  champs  cou- 
verts de  ses  membres  sanglants  disaient  la  rage  furieuse 
du  fils  de  Frédégonde  et  des  laudes  d'Austrasie  contre  la 
vieille  reine  ;  on  voulut  éteindre  sa  race ,  tous  ses  petits- 
enfants  furent  massacrés  :  un  seul ,  Childebert ,  échappa  au 
fer  du  féroce  Clotaire  ;  l'histoire  n'a  pas  encore  révélé  ce  que 
devint  cet  enfant  royal.  Mais  alors  la  haine  répandit  le  bruit 
que  Childebert  avait  été  porté  dans  les  provinces  du  Midi  et 
que  ,  recueilli  par  Rusticule,  il  était  nourri  secrètement  dans 
le  monastère  d'Arles.  Un  ancien  religieux  de  Lérins  ,  saint 
Maxime,  évêque  d'Avignon,  crut  à  cette  calomnie  ;  un  grand 
seigneur  de  la  cour  ,  nommé  Riccimer  la  porta  au  pied  du 
trône  et  l'abbesse  d'Arles  fut  considérée  comme  rebelle  et 
coupable  de  lèse-majesté.  Clotaire  irrité  voulut  punir  ce  qu'il 
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regardait  comme  un  crime  ;  pourtant  un  sentiment  d(î  justice 
l'empêcha  de  sévir,  sans  connaître  la  vérité,  et  ce  fut  à  Ricci- 
mer  lui-même  qu'il  donna  commission  d'aller  examiner  l'af- 
faire. Celui-ci  ayant  écrit  que  l'abbesse  était  coupable ,  ordre 
vint  de  tirer  la  sainte  du  cloître  et  de  la  conduire  à  la  cour. 
Malgré  ses  larmes  et  son  vœu  de  clôture  ^  elle  fut  renfermée 
dans  un  autre  monastère  de  la  ville ,  où  elle  resta  sept  jours 
et  faillit  périr  sous  une  grêle  de  pierres  que  des  gens  dévoués 
à  ses  calomniateurs  lancèrent  dans  sa  cellule  ;  ensuite  elle  fut 
conduite  vers  le  roi,  comme  une  criminelle. 

Mais  le  Ciel ,  qui  jadis  avait  assisté  Rusticule ,  dans  son 
enfance,  ne  voulut  pas  que  cette  épreuve  qui ,  durant  trois 
années,  avait  affligé  la  pieuse  abbesse ,  se  prolongeât  plus  long-- 
temps  ;  un  évêque  l'accusait ,  Dieu  suscita  un  autre  évêque , 
saint  Domnole  de  Vienne,  pour  prendre  sa  défense.  Après 
avoir  entendu  les  paroles  du  prélat  qui  proclamait  fortement 
et  d'une  manière  convaincante  l'innocence  de  Rusticule , 
Clotaire  envoya  immédiatement  à  Riccimer  un  courrier,  pour 
lui  ordonner  de  changer  en  garde  d'honneur  l'escorte  qui 
conduisait  l'abbesse  d'Arles.  Arrivée  à  la  cour ,  Rusticule 
trouva,  auprès  du  monarque,  le  respect  le  plus  profond  et  fut 
entourée  de  soins  qui  la  remirent  des  fatigues  et  des  émotions 
du  voyage.  S'étant  purgée  par  serment  de  ce  qu'on  lui  impu- 
tait ,  elle  reprit ,  comme  en  triomphe  ,  le  chemin  d'Arles  ; 
son  retour  combla  de  joie  ses  sœurs  et  la  ville  entière. 
A  ses  accusateurs  ,  elle  accorda  un  pardon  généreux  -,  elle 
rendit  grâces  à  Dieu  ,  par  un  redoublement  de  piété,  de  ras- 
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sistance  qu'il  avait  daigné  lui  accorder  dans  cette  circons- 
tance si  triste'. 

Sans  doute  saint  Maxime  d'Avignon  vint  se  réconcilier  avec 
la  charitable  abbesse ,  en  déplorant  son  erreur  ;  peu  de  temps 
après ,  il  quitta  la  terre  et  eut  pour  successeur  Magnus  ,  qui , 
comme  lui ,  avait  puisé  à  Lérins  la  science  et  la  piété  néces- 
saires pour  la  direction  des  âmes. 

Nous  donnons  ces  détails  sur  saint  xMaxime  et  saint  Magnus, 
d'après  les  manuscrits  de  la  collection  Massilien  ^  et  la  chro- 
nique Avignonaise.  Rien,  dans  la  Chronologie  de  Lérins,  ne 
fait  même  allusion  à  ces  deux  évêques. 

11  est  évident  que  les  faits  n'ont  pas  été  suffisamment  exa- 
minés et  dès  lors  la  plus  grande  confusion  de  dates  s'en  est 
suivie. 

On  dit  que  saint  Maxime  ,  l'un  des  persécuteurs  de  sainte 
Rusticule  ,  fut  élevé  sur  le  siège  d'Avignon  par  Honorius  I" , 
en  627.  Mais  Brunehaut  périt  en  613  ,  sainte  Rusticule  fut 
accusée  auprès  de  Clotaire ,  en  61 4  ;  comment  concilier  ces 
faits  ? 


*   Vie  de  sainte  Rusticule,  ActaS.  S.  ordinis  s.  Bened.  t.  ii ,  p.  HO. 

La  tète  de  la  sainte  abbesse  est  exposée  à  la  vénération  des  fidèles  ,  dans  l'é- 
elise  paroissiale  de  N.-D.-de-la-Major  (Arles);  on  célèbre  sa  mémoire  le  11 
août. 

2  L'abbé  Léon  de  Massilien,  ancien  lieutenant  de  vaisseau  et  chevalier  de 
Saint-Louis  ,  se  relira  a  Avignon,  reçut  les  saints  ordres  et  devint  prévôt  du 
chapitre  de  Saint-Didier.  11  résuma  les  titres  qui  existaient  dans  les  archives 
de  toutes  les  églises  ,  couvents  ,  etc.  et  réunit  cette  compilation  en  huit  volumes, 
qui  sont  l'un  des  plus  précieux  répertoires  de  la  bibliothèque  d'Avignon. 
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On  veut  reculer,  jusqu'en  657,  l'arrivée  de  saint  Agricole  à 
Avignon  ,  pour  remplir  les  fonctions  d'archidiacre  ;  mais  son 
élection  fut  ratifiée  ,  d'après  Barralis  ,  par  le  roi  Dagobert , 
peu  de  temps  avant  la  mort  de  ce  prince,  et  Dagobert  mourut 
en  638.  Que  l'on  ne  cherche  pas  à  reculer  cette  ratification 
jusqu'au  règne  de  Dagobert  II  (674-679);  car  Barralis  dési- 
gne le  prédécesseur  et  le  successeur  de  Dagobert ,  et  oblige  à 
conclure  qu'il  s'agit  ici  de  Dagobert  I"  ' . 

N'ayant  point  à  nous  occuper  de  l'histoire  d'Avignon,  nous 
nous  contentons  d'indiquer  ces  anachronismes  ,  tout  en 
acceptant  les  faits  qui  sont  relatifs  à  Lérins. 

Agricole  était  fils  de  saint  Magnus  et  de  Gandaltrude  (quel- 
ques auteurs  la  nomment  Augustadiale  ou  Austadiale)  ;  fa 
tradition  fait  descendre  son  père  des  Albins ,  romains  illus- 
tres attirés  en  Provence  ,  dès  les  premiers  temps  de  la  con- 
(juête,  et  qui  donnèrent  tant  de  gouverneurs  à  notre  contrée. 
Agricole  vint  au  monastère  de  Lérins ,  à  l'âge  de  quatorze 
ans  ,  pour  se  former  à  la  piété  et  aux  lettres.  La  prière  et  l'é- 
tude occupèrent  tous  les  instants  du  jeune  élève,  et  Dieu  bénit 
les  efforts  de  cette  âme  affamée  de  vertu  et  de  vérité  ;  aussi  , 
quand  Agricole  revêtit  l'habit  religieux  ,  il  édifiait  déjà  ses 
frères  par  la  sainteté  de  sa  conduite  :  tous  les  regards  étaienf 
fixés  sur  lui,  toutes  les  bouches  le  louaient,  il  était  chéri  de 


'  Dagobertiis  ipse  qui   Clotario  patri   in  regni  administratiene  successerat.. 
Defuncto  iiitereà  Dagoberto .,  atqne  régnante  Clodoveo  secundo. . .     i ,  p.  322. 
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tuusles  cœurs  >  ;  seul  il  se  méprisait,  parce  que,  se  plaçant  en 
face  de  Jésus-Christ ,  son  adorable  modèle  ,  il  troiivait 
toujours  quelque  chose  de  trop  naturel  à  réformer  ,  toujours 
quelque  nouveau  degré  de  perfection  à  atteindre.  Une  inno^ 
cence  angélique ,  une  tendre  charité ,  la  plus  rare  modestie , 
un  jugement  droit  sur  la  valeur  réelle  de  toute  chose  le  ren-. 
daient  également  cher  à  Dieu  et  aux  hommes. 

Peu  de  temps  après  que  la  volonté  de  ses  supérieurs  lui  eut 
fait  recevoir  les  ordres  sacrés ,  il  fut  appelé  à  Avignon  par 
son  père  Magnus  ,  pour  remplir  les  fonctions  d'archidiacre. 
La  sagesse  de  son  administration  remplit  d'admiration  le 
peuple  et  le  clergé  ,  qui  ne  l'appelèrent  pas  seulement  l'œil 
de  l'évêque,  mais  un  second  évêque.  Bientôt  Magnus,  affai- 
bli par  l'âge  et  craignant  de  ne  pouvoir  dignement  remplir 
ses  devoirs  de  pasteur ,  convoqua  le  clergé  et  les  principaux 
habitants,  pour  leur  dire  que  la  vieillesse  le  forçait  à  quitter 
son  siège  et  les  prier  en  même  temps  de  lui  choisir  un  suc- 
cesseur; aussitôt  d'une  voix  unanime  ,  ils  désignent  Agricole, 
et  le  roi  Dagobert ,  qui  connaissait  son  mérite ,  ratifie  ce 
choix  (vers  638)  ^ 


*  Vix  adolescentiam  ingressus  jara  ex  virtutum  omnium  reljgiosœque  vitae 
fragrantiâ  mouasterium  insulamque  replevéral ,  ut  in  omnium  oculis  esset ,  in 
omnium  ore  versaretur,  araaretur  ab  omnibus,  cùm  solus  ipse  sibi  displiceret. . 

Chronol.  lerin.  i ,  p.  321 . 
-  Dagobcrlus  ipse.  .  .  lantà  virifamâ  increbrescenle ,  id  habel  acceplum. 

Ibid.  322. 
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Dieu  répandit  sur  l'administration  d'Agricole  les  grâces 
les  plus  précieuses  :  l'ardeur  que  l'ancien  moine  avait  mon- 
trée ,  dès  l'enfance  ,  pour  sa  propre  sanctification  ,  éclata 
aussi  grande  pour  la  sanctification  de  son  peuple  ;  bientôt , 
la  cathédrale  ne  pouvant  suffire  au  concours  des  fidèles  ,  il 
fallut  construire  une  autre  église  paroissiale  dans  l'enceinte 
de  la  vifie  ;  pour  nourrir  la  ferveur  des  fidèles  et  se  procurer 
à  lui-même  une  douce  consolation  ,  Agricole  tourna  ses  re- 
gards vers  le  monastère  où  s'étaient  écoulées  ses  jeunes  an- 
nées ,  il  appela  plusieurs  de  ses  anciens  frères,  les  plaça  sous 
la  conduite  d'un  abbé  et  leur  confia  le  service  de  la  nouvelle 
église  ,  en  leur  assignant  des  revenus  convenables  *.  Souvent 
il  venait  au  milieu  d'eux ,  se  reposer  des  fatigues  du  saint 
ministère ,  s'entretenir  de  leur  île  bien-aimée,  surtout  parler 
du  ciel  et  des  moyens  d'y  parvenir. 

Il  établit  dans  sa  cathédrale  l'usage  suivi  par  les  religieux 
de  chanter  à  deux  chœurs  les  divins  offices  et  les  messes.  Il 
paraît  que  l'ÉgUse  d'Avignon  fut  l'une  des  premières  en 
France  qui  adoptèrent  cette  pieuse  pratique  ^. 


Barralis  dit  que  Dagobert  mourut,  avant  l'installation  de  saint  Agricole,  la- 
quelle eut  lieu  sous  Clovis  II  ,  son  fils.  Il  ajoute  que  ce  fut  en  650  ;  mais  Dago- 
bert était  mort  en  638. 

•  ...  Ad  quam  egregios  operarios  monachos  non  paucos  ex  cœuobio  Lerinen- 
si.  .  curavit  acciri ,  quod  ex  regulari  ordine  suavissimum  quemdam  fructum 
voluptatis  aeciperet;  quibus  et  abbatem  prsefecit. . .  Ibid. 

-  Voliiit  horas  canonicas  cl  divina  officia,  mystcria  deinccps  in  eàdcm  cccicsiâ, 
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Quand  le  saint  pasteur  comprit  que  son  dernier  jour  appro- 
chait ,  il  fit  appeler  l'abbé  et  le  conjura  de  le  rendre  partici- 
pant ,  après  sa  mort ,  des  prières  de  sa  communauté ,  ainsi 
que  de  l'auguste  sacrifice  qui  est  offert  tous  les  jours  ;  il 
ordonna  que,  dans  sa  cathédrale,  une  messe  serait  chantée  , 
chaque  jour,  pour  le  repos  de  son  âme. 

Agricole  exprima  le  désir  d'avoir  pour  successeur  Véré- 
dème  ,  solitaire  qui  menait ,  à  une  petite  distance  de  la  ville , 
une  vie  tout  angélique  et  que  des  miracles  nombreux  avaient 
rendu  célèbre.  Yérédème  ou  Vérime  ,  né  en  Grèce  ,  s'était 
senti,  dès  ses  jeunes  années  ,  attiré  à  la  vie  anachorétique  ; 
mais,  ne  pouvant  suivre  cet  attrait ,  à  cause  de  l'opposition 
de  son  père,  il  quitta  sa  patrie  et  vint  dans  les  Gaules.  Il 
habita  successivement  trois  ermitages  :  l'un  à  l'embouchure 
du  Gardon ,  l'autre  à  Sanilhac  près  d'Uzès  et  le  troisième ,  à 
un  mille  de  Pajaut.  C'est  de  cette  dernière  solitude ,  trans- 
formée aujourd'hui  en  chapelle  ,  que  le  clergé  d'Avignon 
vint  le  tirer,  pour  l'élever  à  l'épiscopat ,  d'après  la  demande 
de  saint  Agricole. 

La  tendre  dévotion,  qu'il  avait  puisée  à  Lérins  pour  la 
Sainte- Vierge  ,  consola  Agricole  dans  ses  souffrances  et  le 
soutint  jusqu'au  dernier  soupir  :  il  la  choisit  pour  son  uni- 

codem  modo  quo  soient  in  mouasteriis  ,  alternis  videlicet  cantibus  recitari  :  non- 
diira  enim  in  his  partibus  invaluerat  iilemos  quom,  aiiquot  anlè  annos  Daniasus, 
pontifex  maximus  ,  invexerat  ,  posteàque  Pipiniis  rex  in  intimam  Galliam  Roinâ 
intulit ,  cùm  Avenionc  diu  viguisset.  Ibid.  323. 
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que  héritière  ,  voulant  que  tous  ses  biens  lussent  consacrés 
,  à  i'église  de  Marie  '  ;  il  rendit  la  liberté  à  ses  esclaves  et , 
après  avoir  béni  son  peuple  ,  il  vit  arriver ,  dans  les  trans- 
ports d'une  sainte  allégresse,  le  moment  de  son  union  éter- 
nelle avec  le  Dieu  qu'il  avait  tant  aimé 

Les  moines  de  Lérins,  appelés  à  la  nouvelle  abbaye,  s'é- 
taient acquittés  des  fonctions  du  saint  ministère  avec  une  telle 
piété  ,  que  saint  Agricole  en  demanda  de  nouveaux  pour  des- 
servir son  église  cathédrale.  Leur  présence  ranima  la  régula- 
rité et  la  ferveur  dans  les  rangs  du  clergé  ,  en  même  temps 
qu'elle  était  un  sujet  d  édification  pour  la  ville  entière.  Quel- 
ques siècles  après ,  les  chanoines  ne  voulurent  plus  vivre  en 
commun ,  malgré  les  prescriptions  expresses  de  la  règle  pri- 
mitive. 

«  Cependant  ce  refroidissement  dans  la  piété  ,  dit  un  his- 
torien de  saint  Agricole  ^ ,  ne  fut  pas  général  ;  et  quatre  cha- 
noines ,  Pons  ,  Arnaud  ,  Odilon  et  Durand ,  qui  étaient  en- 
core animés  de  l'esprit  des  moines  de  Lérins  ,  installés  par 
siiint  Agricole  dans  sa  cathédrale ,  aimèrent  mieux  se  retirer, 
que  de  partager  le  relâchement  de  la  majorité  de  leurs  collè- 
gues. »  Vers  l'an  1000  ,  l'évêque  Benoît  P' leur  donna  l'é- 
glise de  Saint-Ruf  hors  des  murs  et  ils  purent  vivre  paisible- 

'   ...  Coadito  testameuto  sanctissimam  Virginem  omnium   bonoram  suorum 
ia  suà  sede  reliquit  bseredem  . .  Serves  manumitti  mandavit. 
Chronol.  lerin.  i  ,  p.  323. 
'  M.  Augustin  Caiiroii  ,  Tte  de  saint  Agricol  ,  p.  18. 
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ment ,  d'après  la  règle  qu'avaient  suivie  leurs  prédécesseurs. 
Ainsi  se  forma  l'ordre  de  Saint-Ruf ,  si  célèbre  dans  l'Église 
entière:  il  eut  bientôt  des  maisons  dans  le  reste  delà  France, 
en  Espagne  ,  en  Italie  ,  etc.  Cet  ordre  se  répandit  jusqu'en 
Norwège  ;  il  compta ,  parmi  ses  membres,  saint  Auldegier  ou 
OUegaire  ,  évêque  de  Barcelone  ,  le  pape  Anastase  IV  , 
Adrien  IV  ,  le  seul  anglais  qui  soit  monté  sur  le  siège  de  saint 
Pierre  et  Jules  II ,  qui  soutint ,  avec  tant  de  sagesse  et  d'in- 
trépidité ,  les  droits  de  l'Église  romaine. 

Le  chef-lieu  de  l'ordre  fut  détruit ,  en  1 1 56 ,  par  les  Albi- 
geois ;  on  le  transféra  dans  la  petite  île  d'Éparvière,  presque 
en  face  de  Valence.  L'église  qu'on  y  éleva  porta  le  nom  de 
saint  Ruf ,  premier  évêque  d'Avignon  ,  en  mémoire  de  la 
ville  qui  avait  favorisé  la  fondation  des  nouveaux  chanoines  ' . 

Ainsi  le  monastère  de  Lérins  doit  être  probablement  con- 
sidéré comme  le  berceau  des  chanoines  réguliers  de  saint 
Augustin  à  Arles  et  de  ceux  de  Saint-Ruf ,  soit  à  cause  des 
pontifes  qui  fondèrent  ces  deux  ordres ,  soit  encore  à  cause 
des  moines  qui  en  furent  les  premiers  membres. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  anciens  religieux  de  Lérins 
qui  venaient  demander  à  ce  saint  asile  des  colonies  pour  pro- 
pager l'esprit  monastique.  Tandis  que  saint  Maxime  II ,  suc- 

•  p.  Philippe  Bonani .  S.  J.  Ordinum  religios.  in  Ecclesià  railitanti  catalogus, 
p.  26. —  René  Chopin  ,  Monast. —  J.  Le  Puige  ,  Biblioth.  Prœmonstr. — 
Encyclopédie  du  XIX  siècle  ,  art.  Saint-Ruf.— Le  Mire  ,  Orig.  Aug.,  c.  ii.— 
Colombi ,  De  episcopis  Valent,  et  Diens. —  Chorier .  Hist.  du  Dauphin^.. 
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cesssur  de  saint  Nazairo  ,  gouvernait  le  monastère ,  un  |3er- 
sonnage  distingué  par  son  rang  et  sa  fortune  se  rendit  à  Lé- 
rins,  dans  une  intention  semblable.  C'était  Calméliac,  honoré 
du  titre  de  duc  ou  de  général,  qui  possédait  en  Aquitaine  des 
domaines  considérables ,  un  grand  nombre  de  vassaux  et  se 
faisait  remarquer  par  sa  science.  Il  gouvernait  alors  la  ville 
de  Glermont  '  et  avait  sans  doute  pris  part  aux  guerres  qui 
désolèrent  ce  pays.  Ses  relations  avec  les  grands  du  monde  , 
la  considération  des  agitations  et  des  revers  auxquels  ils 
étaient  exposés  -,  lui  avaient  fait  comprendre  le  vide ,  en 
même  temps  que  l'instabilité  des  choses  humaines.  Un  jour 
que ,  retiré  dans  une  métairie ,  avec  un  saint  vieillard  pour 
toute  société ,  il  réfléchissait  sur  les  moyens  d'acquérij*  la 
paix  et  le  bonheur  ,  il  comprit  plus  fortement  que  jamais  le 
prix  de  la  piété  chrétienne  :  en  même  temps  dans  son  cœur , 
s'alluma  plus  ardent  le  désir  de  posséder  les  biens  que  ne 
peuvent  enlever  ni  les  révolutions  politiques,  ni  les  malheurs 
auxquels  tout  homme  est  exposé.  Bientôt ,  tout  près  de  son 
domaine  ,  il  éleva  ,  sous  l'invocation  du  prince  des  Apôtres, 
un  oratoire  qu'il  entoura  d'un  monastère,  où  des  serviteurs 
de  Dieu  devaient  prier  pour  son  salut.  Calméliac  aurait  voulu 
pouvoir  habiter  cette  paisible  retraite  ;  mais  le  devoir  le  re- 

'  Apud  Arvernam  urbem  floret  ac  praeesl  vir  chrislianissimus  duxinclytus. 
nomine  Galmelius,  cujus  ditioni  Aquitanise  pars  non  niininia  .  nohiliuaiquenurae- 
rosa  tyronum  clientela...  Cœterarnm  qnoqiie  renim  nffluentia  copiosa,  quineliam 
suffultus  dogmatP  litterarum.  .  ,  Ibid.  ii,  p.  81  . 
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r^naitau  milieu  du  monde  et  il  dut  se  contenter  d'y  venir 
passer  de  longues  journées. 

Peu  de  temps  après  ,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome  , 
pour  honorer  les  reliques  des  saints  Apôtres  ,  il  était  préoc- 
cupé par  la  pensée  de  trouver  un  guide  capable  de  diriger  les 
religieux  qu'il  avait  appelés  dans  son  monastère  ;  lorsqu'à 
son  retour ,  il  rencontra  des  fidèles  du  diocèse  de  Fréjus  qui 
lui  parlèrent ,  avec  les  plus  grands  éloges  de  la  régularité 
qu'on  voyait  régner  à  Lérins  et  du  nombre  considérable  de 
moines  qui  s'y  trouvaient  ^ 

Calméliac ,  arrivé  en  Provence ,  se  rendit  auprès  de  saint 
Maxime,  lui  parla  de  son  monastère  et  le  conjura  de  lui  don- 
ner un  religieux  qui  pût  en  prendre  la  direction.  L'abbé  . 
touché  de  la  piété  de  ce  militaire,  répondit  :  «  Votre  demande 
est  juste  ,  mon  fils  :  notre  amour  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  le 
respect  que  vous  nous  inspirez  nous  font  un  devoir  de  l'ac- 
cueillir favorablement  ;  je  vous  confierai  donc  ,  sous  la  pro- 
tection du  Seigneur  ,  un  homme  que  je  chéris  tendrement , 
illustre  par  sa  naissance  ,  instruit  dans  les  lettres  et  dans  les 
choses  du  salut.  En  le  recevant  de  mes  mains ,  vous  l'entou- 
rerez de  votre  affection  ,  vous  le  placerez  à  la  tête  de  votre 
monastère  ,  ce  dont  ses  vertus  le  rendent  digne  ^  » 

'  Consolalur  fidelium  aggere  qui ,  post  plirrima  ,  ex  Forojuliensi  se  testantur 
esse  congregatione. . .  Verbis  quoque  non  exiguis  ventilantibus  Lerinense  caeno- 
bium...  ibid. 

2  Justa  est ,  inquit  Beatus  Maximus,  fili,  petitio  tua . . .  Committam  ergô  tibi . . . 
spectabilem  virum  génère  et  dilectura  raihi ,  sedulum  litterarum  meditatorem  ac 
-"  lininegotii. . .  Ibid. 
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Saint  Maxime  choisit,  parmi  ses  disciples,  Eudes,  religieux 
d'un  âge  avancé  ,  qui  appartenait  à  une  noble  famille  et  dont 
le  frère  était  en  ce  moment  gouverneur  d'Orange  ;  se  confiant 
pleinemjent  en  sa  piété  et  en  sa  prudence  ,  il  lui  donna  pour 
compagnons  quelques  moines  dont  il  devait  être  le  chef. 

Le  moment  du  départ  arriva  ;  l'on  vit  alors  une  de  ces 
scènes  attendrissantes  ,  par  lesquelles  on  comprend  la  force 
des  liens  qui  unissaient  entre  eux  les  enfants  de  la  solitude  ; 
l'abbé ,  dont  le  cœur  était  déchiré  par  cette  séparation  ,  éclata 
en  gémissements  '  ,  lorsqu'il  vit  ses  disciples  prêts  à  le  quit- 
ter ;  une  fois  encore  il  voulut  les  recommander  à  Calméliac  ; 
enfin ,  après  leur  avoir  donné  le  baiser  de  paix ,  il  les  laissa 
s'éloigner. 

Saint  Eudes  arriva  bientôt  près  deClermont  et  se  rendit  au 
monastère  qui  avait  pris  le  nom  de  Carméry  ,  en  témoignage 
de  reconnaissance  pour  son  fondateur;  cette  maison  se  trou- 
vait dans  le  pays  de  Yelay  ,  au  haut  des  Cévennes  ,  et  jouis- 
sait ainsi  d'un  isolement  tel  que  pouvaient  le  désirer  les  cé- 
nobites. Nous  verrons  ce  monastère  attaqué  par  les  Sarra- 
sins ,  vers  l'époque  oii  ces  infidèles  vinrent  à  Lérins  détruire 
les  monuments  et  mettre  à  mort  les  religieux.  Restauré  par 
les  ordres  de  Louis-le-pieux ,  il  fut  bientôt  entouré  d'une 
petite  ville  et ,  quittant  son  ancien  nom  de  Carméry  ,  il  prit 
celui  de  saint  Chaffre  ,  que  la  ville  a  pris  également. 

'  .  .  .  Pro  fraterno  discessu  ,  cepil  cmiKcrc  magiios  gemitus  et  coiivocaiis 
principetn  ,  raonet  eura  fie  saricti  vjri  cuslodià^  daloque  signo  pacis...     Ibid. 


—  356  — 
Saint  Cha/I're  est  l'altération  du  nom  de  saint  Thiéfroy 
(ou  Théofroy) ,  neveu  germain  d'Eudes  et  son  successeur 
dans  la  direction  du  monastère.  Dès  l'enfance,  Thiéfroy  était 
tout  ému  ,  lorsqu'il  entendait  parler  de  son  oncle ,  de  Lérins 
et  des  vertus  qu'on  y  pratiquait  :  il  éprouvait  en  même  temps 
un  désir  ardent  de  marcher  sur  les  traces  de  son  pieux  pa- 
rent. Placé  à  la  tête  de  Carméry  ,  Eudes  se  rendait  souvent 
à  Lérins  ,  et  comme  Leufroy  ,  son  frère  ,  sut  qu'il  devait , 
dans  un  de  ses  voyages ,  retourner  par  Saint-P aul-tr ois- 
Châteaux,  ^^our  y  ^disser  quelques  jours,  il  se  rendit  dans 
cette  ville  ,  avec  le  jeune  Thiéfroy.  La  présence  d'Eudes 
redoubla  le  désir  qu'avait  le  jeune  homme  d'entrer  dans 
l'ordre  monastique  ;  Thiéfroy  s'en  ouvrit  à  son  oncle,  le  con- 
jurant d'obtenir  de  sa  famille  le  consentement  dont  il  avait 
besoin.  L'abbé  remercia  le  Ciel  de  cette  sainte  vocation  ; 
mais ,  quand  il  en  parla  à  son  frère,  celui-ci  fut  profondément 
désolé  d'un  projet  qui  ruinait  toutes  ses  espérances.  Il  n'a- 
vait que  cet  enfant:  sa  race  allait  s'éteindre,  si  Thiéfroy  se 
consacrait  à  Dieu.  Dans  son  désespoir,  il  employa  mille 
moyens ,  pour  ébranler  une  détermination  qui  lui  brisait  le 
cœur  ;  mais  ce  fut  en  vain ,  et  il  comprit  bientôt  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  était  là ,  exigeant  de  lui  un  douloureux  sacri- 
fice. Eudes  s'efforça  d'en  adoucir  l'amertume  par  les  paroles 
les  plus  douces  et  les  considérations  les  plus  pieuses  ;  le 
consentement  fut  enfin  accordé  ,  au  milieu  des  larmes ,  et 
Ihuininp  (le  Dieu  put  conduire  un  nouveau  disciple  dans  sa 
solitude. 
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Quelques  années  après  ,  Thiéfroy  fut  chargé  des  affaires 
extérieures  du  monastère  ;  souvent  il  était  obligé  de  s'absen- 
ter ,  pour  l'accomplissement  de  ses  devoirs;  pendant  un 
voyage  ,  il  contribua  puissamment  à  la  conversion  de  saint 
Ménelé ,  qu'il  amena  avec  ses  compagnons ,  à  Carméry  , 
pour  s'y  former  à  la  vie  religieuse ,  sous  la  conduite  de  saint 
Eudes.  Ménelé  devint  plus  tard  abbé  de  Menât  en  Auvergne. 
Avant  de  mourir  ,  Eudes  désigna  ChafFre  (  Thiéfroy  )  pour 
son  successeur ,  choix  auquel  applaudit  la  communauté  en- 
tière. 

Lérins  conserva  toujours  un  doux  souvenir  de  saint  Eudes, 
dont  le  nom  est  célébré  dans  une  très-ancienne  prose  du 
monastère  '. 

La  Chronologie  de  Barrahs  confond  l'abbé  Maxime  II , 
avec  saint  Maxime,  successeur  de  saint  Honorât  et  évêque  de 
Riez.  Elle  ne  renferme  aucun  document  sur  les  deux  abbés 
que  le  monastère  choisit ,  après  la  mort  de  Maxime  ,  et  que 
le  Gallia  christiana  nomme  le  B.  Eucher  et  le  B.  Vincent. 


Eudo  pius  ,  vir  beatus  , 
Est  à  Christo  sublimatus 
Ad  cœleste  gaudiuni. 
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660.  Lérins,  qui  tant  de  fois  a  donné  des  pasteurs  aux 
Églises  et  des  abbés  aux  monastères  ,  va  voir  un  religieux 
étranger  placé  à  la  t^te  de  ses  enfants,  pour  les  unir  à  l'ordre 
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(le  saint  Benoît,  qui  embrassait  presque  tout  le  monde  chré- 
tien. Il  est  à  déplorer  que  l'auteur  de  cette  union  ait  dû 
sceller  de  son  sang  l'œuvre  sainte  que  le  succès  le  plus  con- 
solant avait  couronné  d'abord. 

Le  martyre  de  saint  Aygulphe ,  causé  par  la  barbarie  de 
deux  religieux  révoltés,  ne  saurait  être  imputé  à  la  généralité 
des  moines  :  si  la  peur  gagna  un  certain  nombre  d'entre  eux, 
plusieurs  eurent  assez  de  courage  pour  s'opposer  à  la  révolte 
etpour  mourir  avec  leur  abbé.  N'oublions  pas  les  mœurs  et 
les  sauvages  emportements  d'une  époque,  à  laquelle  bien  des 
âmes  aimaient  la  religion  et  la  pratiquaient  d'une  manière 
héroïque,  tandis  que  d'autres  ,  en  repoussant  son  influence 
salutaire ,  tombaient  dans  des  égarements  qui  font  frémir 7 
Ainsi,  vers  le  temps  où  saint  Aygulphe  expirait,  pour  le  main- 
tien de  la  discipline ,  Bercaire  ,  abbé  de  Montirendé ,  était 
poignardé  par  un  de  ses  religieux  et  mourait  deux  jours  après. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'arrivée  de  saint  Aygulphe  fait  suppo- 
ser que  la  discipline  s'était  affaiblie  à  Lérins ,  et  il  est  néces- 
saire de  rechercher  les  causes  de  ce  relâchement. 

La  règle  primitive  du  monastère  unissait  la  vie  des  ana- 
chorètes à  celle  des  cénobites ,  et ,  comme  la  permission  de 
se  séparer  dépendait  de  la  volonté  des  supérieurs  ,  le  carac- 
tère particulier  de  ceux-ci  rendait  plus  ou  moins  facile  la  vie 
d'isolement,  plus  ou  moins  active  la  surveillance  à  exercer. 
Lorsque  saint  Honorât  fonda  le  monastère  ,  il  se  vit  entouré 
d'âmes  énergiques  et  affamées  de  perfection ,  auxquelles  la 
vie  érémitique  ne  pouvait  être  nuisible.  Plus  tard ,  la  ferveur 
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ayant  diminué ,  de  graves  abus  se  glissèrent  :  car  ,  si  la  soli- 
tude est  profitable  à  des  hommes  raffermis  dans  la  piété,  elle 
est  souvent  dangereuse  pour  une  vertu  commune  ,  parce  que 
l'isolement  conduit  naturellement  à  des  pensées  d'indépen- 
dance et  de  tristesse  également  funestes  aux  individus  et  à  la 
société  dont  ils  font  partie. 

Si  des  vocations  véritables  amenaient  les  fidèles  dans  la 
solitude  ,  l'on  y  voyait  aussi  arriver  des  hommes  entraînés 
par  l'exaltation  qu'inspire  une  conversion  subite  ,  par  le  dé- 
goût du  monde  ,  qui  n'est  pas  toujours  une  preuve  de  voca- 
tion ,  ou  bien  par  des  revers  de  fortune.  Ces  causes  de  relâ- 
chement ne  sont  point  la  part  exclusive  des  temps  dont  nous 
parlons  ,  mais  il  faut  toujours  en  tenir  compte  ,  surtout  lors- 
que, unies  à  des  causes  particulières  ,  elles  ont  encore  plus 
d'influence  sur  les  esprits. 

Alors  en  effet  des  discussions  violentes ,  un  malaise  géné- 
ral régnaient  dans  la  société  ;  des  luttes  acharnées  existaient 
entre  l'Austrasie  et  les  autres  royaumes  franks  :  souvent  les 
monastères  étaient  des  prisons ,  aux  yeux  du  vainqueur , 
qui  y  renfermait  ses  adversaires  ;  des  asiles  pour  les  vaincus, 
qui  venaient  y  chercher  la  sécurité. 

On  aurait  tort  de  croire  que  la  Provence  fût  à  l'abri  de  ces 
agitations  :  elle  apparaît  au  contraire  comme  l'un  des  prin- 
cipaux théâtres  de  toutes  les  intrigues.  Partagée  entre  les  di- 
vers souverains  de  la  France  ,  pouvait-elle  rester  indifférente 
au  milieu  des  événements  politiques?  Dans  la  fameuse  affaire 
de  Gondevald  ,  on  voit  non  seulement  Mummole  ,  le  vain- 
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queuf  des  Lombards  et  des  Saxons  ,  mais  encore  Théodon'  , 
évoque  de  Marseille ,  à  la  tête  des  partisans  de  cet  aventurier: 
à  l'occasion  des  agitations  excitées  par  Gondevald  ,  Epipha- 
ne ,  que  l'on  Croit  évêque  de  Fréjus  ,  est  arrêté  et  meurt  dans 
les  prisons  de  Contran  ;  le  belliqueux  Sagittaire  ,  évêque  de 
Gap ,  trouve  la  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Nous  avons  vu 
l'accusation  portée  contre  sainte  Rusticule  et  les  traitements 
barbares  qu'elle  eut  à  essuyer. 

Quand  les  vaincus  de  ces  luttes  déplorables  cherchaient 
sincèrement  auprès  de  Dieu  la  paix  du  cœur,  en  même  temps 
que  la  sécurité ,  ils  renonçaient  vite  à  leurs  folles  ambi- 
tions  et  procuraient  à  la  patrie  le  repos  que  la  solitude  don- 
nait à  leurs  âmes  :  mais  souvent  ceux  que  l'on  jetait  dans  l'es 
monastères,  tout  en  voyant  tomber  leur  chevelure  par  ordre 
du  vainqueur  ,  repoussaient  intérieurement  les  lois  de  l'ins- 
titution dont  ils  semblaient  devenir  les  membres.  Insensibles 
à  l'influence  de  la  piété  ,  leurs  cœurs  gardaient  les  souvenirs 
du  monde  ;  les  pratiques  religieuses  étaient  impuissantes  à 
endormir  l'orgueil  irrité  par  la  défaite  et  rallumé  par  l'espé- 
rance du  succès.  Ces  hommes  devaient  parler  de  leurs  re- 
vers ,  de  leurs  ennemis  ,  de  leurs  appuis  ,  de  leurs  projets , 
initiant  ainsi  les  enfants  de  la  solitude  à  des  pensées  mondai- 
nes ,  à  des  sentiments  tout  terrestres. 

Cette  atmosphère  d'ambition  et  de  haine  faisait  ainsi  pé- 
nétrer son  influence  funeste  dans  les  asiles  de  la  piété  :  alors 
les  âmes  faibles  se  décourageaient  ou  se  corrompaient ,  tan- 
dis que  les  âmes  fortes  protestaient  par  un  redoublement  de 
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v(Ttu  ol ,  s'il  le  fallait ,  savaient  mourir  pour  le  devoir  et  la 
justice. 

Peut-être  faut-il  donnera  la  révolte  de  quelques  moines  de 
Lérins  une  cause  toute  particulière  à  cette  époque.  Les  Bar- 
bares ,  en  arrivant  sur  le  sol  de  la  Gaule ,  rencontrèrent,  dans 
le  clergé  séculier  et  dans  l'ordre  monastique  ,  des  caractères 
dont  ils  purent  admirer  la  sainte  élévation  et  la  douceur 
pleine  d'énergie.  La  présence  de  ces  hommes  ne  leur  inspira 
d'abord  qu'une  admiration  respectueuse  ;  mais  plus  tard, 
lorsque  le  contact  avec  les  Gallo-romains  ,  eût  altéré  leur 
simplicité  naturelle ,  qu'ils  virent  la  puissance  et  les  honneurs 
dont  setrouvaient  entourés  les  hauts  dignitaires  dusacerdoce, 
ils  voulurent  à  leur  tour  arriver  au  ministère  sacré.  On  peut 
suivre  la  transformation  des  idées  chez  les  Franks  à  ce  sujet , 
en  lisant  les  noms  des  évêques  qui  signent  dans  les  conciles  : 
en  quelques  années,  la  majorité  de  ces  prélats  appartint  aux 
races  germaniques. 

Ainsi ,  en  506  ,  on  trouve  trente-quatre  souscriptions  au 
concile  d'Agde  ;  tous  les  noms  sont  latins  ou  grecs.  En  51 1  , 
sur  trente-deux  souscriptions,  une  seule  nous  paraît  être  ger- 
manique (  Giraldus).  Le  concile  de  Màcon  (  585)  offre  six 
noms  germains  ,  sur  soixante-trois.  Un  diplôme  souscrit  par 
Clovis-le-jeune  (  653  )  présente  .quarante-cinq  signatures  , 
dont  cinq  seulement  sont  romaines. 

Les  rois ,  de  leur  côté ,  considérant  souvent  les  évêchés  et 
les  abbayes  comme  un  moyen  de  récompenser  les  services 
militaires,  influencèrent  les  élections  et  plus  d'une  fois  nom- 
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nièrent  même  des  évêques,  sans  tenir  compte  des  prescriptions 
canoniques.  On  sait  l'embarras  de  saint  Rémi ,  devant  la  pro- 
testation du  clergé  de  sa  province ,  à  l'occasion  d'un  évêque 
imposé  par  Clovis.  Qui  ne  connaît  les  entraves  que  les  suc- 
cesseurs de  ce  prince  apportèrent  aux  choix  des  évêques  et 
des  abbés  ?  Saint  Grégoire  de  Tours  donne  des  détails  affli- 
geants sur  cette  immixtion,  qui  prit  souvent  le  caractère  d'une 
oppression  ouvertement  déclarée. 

Si  l'élément  germanique  cherchait  ainsi  à  s'introduire  dans 
le  clergé  et  allait  jusqu'à  vouloir  dominer  ;  il  devait  rencon- 
trer naturellement  une  résistance  chez  les  Gallo-romains  qui 
l'emportaient  incontestablement  sur  lui  par  le  savoir  et  par 
la  douceur  des  manières.  L'ancien  clergé  ne  voyait ,  dans 
ces  Barbares,  que  des  intrus  et  même  des  oppresseurs,  inca- 
pables de  diriger  les  âmes.  Des  dispositions  semblables  ren- 
daient les  rapports  bien  difficiles  et  durent  amener  souvent 
des  luttes  déplorables. 

Les  religieux  de  Lérins  allèrent-ils  d'eux-mêmes  conjurer 
saint  Aygulphe  de  venir  réformer  leur  monastère  ,  ou  bien 
cet  abbé  fut-il  imposé  par  le  roi  Glotaire?  Voilà  ce  qu'il  est 
difficile  d'éclaircir  ;  presque  tous  les  auteurs  croient  que 
l'autorité  séculière  intervint  ;  Barralis  ,  au  contraire ,  parle 
au  long  des  instances  plusieurs  fois  renouvelées  par  les  reli- 
gieux envoyés  pour  décider  Aygulphe  à  venir  établir  la 
réforme  parmi  eux. 

Il  ajoute  pourtant  à  la  fin,  que  la  permission  du  roi  fut  né- 
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cessaire  pour  qu'Aygulphe  put  quitter  l'abbaye  de  Saint- 
Aignan  dont  il  avait  alors  la  direction. 

Ainsi ,  les  motifs  qui  firent  introduire  à  Lérins  la  règle  de 
saint  Benoît  ne  sont  pas  bien  connus  ;  on  ignore  également 
les  prétextes  que  mirent  en  avant  les  révoltés  pour  entraîner 
leurs  frères.  Nous  constaterons  seulement  que  le  nom  d'Ay- 
gulphe  et  celui  de  Rigomir  qui  lui  succéda ,  sont  évidemment 
germains ,  tandis  que  ceux  de  Colomb  et  d'Arcade ,  chefs 
des  rebelles ,  montrent  leur  origine  latine. 

Ce  qui  ajoute  encore  à  l'obscurité  dont  cette  question  est 
entourée ,  c'est  que  Barralis  a  cru  devoir  rejeter  la  Vie  de 
saint  Aygulphe  écrite ,  sous  Charles -le-Chauve  ,  par  Alde- 
vralde  ,  moine  de  Fleury  ,  et  en  a  donné  une  ,  qu'il  dit  tirée 
de  manuscrits  anciens,  lesquels  appartiennent  à  des  auteurs 
inconnus  et  sans  autorité  *.  L'auteur  de  la  Chronologie  de 
Lérins  n'a  point  accepté  l'œuvre  d'Aldevralde  ,  parce  que  cet 
historien  fait  mention  de  la  translation  du  corps  de  saint 
Benoît  en  France. 

Mais  cette  Vie  a  été  conservée  :  Surius  l'a  publiée  ,  en  la 
retouchant  et  en  l'abrégeant  ;  Mabillon  l'a  donnée  en  entier , 
après  l'avoir  enrichie  de  notes  pleines  d'érudition.  A  part 

*  In  actis  k  Vincentio  Barrali  eonl'arcinatis ,  Aygulphus.  ... 

Acta  S.  S.  ordinis  s.  Benedicti ,  t.  ii,  629. 

Comme  pour  ajouter  k  l'obscurité  de  cette  question  historique,  divers  auteurs 
ont  confondu  saint  Aygulphe  ,  abbé  de  Lérins  ,  avec  saint  Aygulphe,  archevêque 
de  Bourges.,  l'un  des  prélats  qui  déposèrent,  en  829,  Ebbon  de  Reims. 
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quelques  erreurs ,  cette  Vie  est  bien  préférable  ;  pourtant 
Barralis  entre  dans  de  plus  longs  détails  sur  certains  points, 
et  nous  mêlerons  plus  d'une  fois  les  deux  récits. 

Saint  Aygulphe,  que  nous  allons  voir àla tête  dumonastère 
de  Lérins  ,  naquit  (  vers  630  )  à  Blois  ,  séjour  favori  des  rois 
et  de  leur  cour ,  à  cause  de  la  salubrité  de  l'air  ' .  Longtemps 
privés  de  fruits  de  leur  union  ,  ses  parents  demandèrent  au 
Seigneur  bien  moins  un  soutien  pour  leur  vieillesse ,  qu'un 
fils  qu'ils  consacreraient  au  service  des  autels  '.  Leurs  vœux 
furent  exaucés  ,  et  les  marques  singulières  de  piété  que  le 
saint  enfant  donna,  dès  ses  premières  années,  montrèren. 
qu'ils  l'avaient  été  pleinement.  Ses  succès  dans  les  études 
furent  pour  sa  famille  et  sa  patrie  elle-même  une  consolation 
et  une  gloire  ;  mais  le  cœur  du  jeune  Aygulphe  se  sentait 
attiré  vers  une  autre  science,  qu'il  allait  chercher  au  pied  des 
autels.  Les  larmes  de  ses  parents  purent  seules  le  faire  re- 
noncer au  dessein  qu'il  avait  conçu,  malgré  sa  jeunesse,  d'em- 
brasser la  vie  érémitique  ^  Après  leur  mort,  il  entra  dans 
le  monastère  de  Fleury  (  plus  tard  Saint-Benoît-sur-Loire  ) 
dont  la  parfaite  régularité  était  connue  de  la  France  entière. 


'  filesium....  amâenitate  suâ  aërisque  temperie ,  ad  commanendum  Regein 
cum  optimatibus  attruhebat... 
Chronol.  lertn.  i ,  328. —  Bulteau  ,  Hiat.  monast. —  Bernier  ,  Hist.  de  Blois. 

2  Non  ad  eorum  senectœ  subsidium  ,  quîjm  ut  divinisobsequiis  manciparenl... 

Ibid. 

'^  Eremum  coiicupivit,  tecissetque  salis,  ni  pareilles...  Ibid. 
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Saint  Muraraole,  qui  en  était  abbé ,  remercia  le  Seigneur  de 
lui  avoir  envoyé ,  dès  les  premières  années  de  sa  fondation  , 
un  disciple  qui  annonçait  quelles  vertus  on  devait  attendre 
de  lui ,  après  de  si  heureux  commencements. 

Ce  fut  Aygulphe  qu'il  chargea  ,  quelques  années  après  , 
d'aller  rechercher  et  d'apporter  en  France  les  restes  de  saint 
Benoît ,  qui  étaient  abandonnés  au  Mont-Cassin  ,  depuis  le 
sacoagement  du  monastère  '.La  prudence  et  l'intrépidité 
que  montra  le  jeune  religieux  dans  cette  mission  si  difficile  , 
la  réputation  que  lui  attirait  sa  vertu ,  le  firent  connaître  du 
roi  et  des  personnes  distinguées  de  la  contrée.  Cette  faveur  , 
dont  un  ambitieux  eût  été  enivré  ,  épouvanta  le  saint  qui 
désirait  trouver  sa  récompense  ailleurs  que  dans  l'estime  des 
hommes. 

Barralis  passe  complètement  sous  silence  la  translation  du 
corps  de  saint  Benoît  ;  il  donne  même  quelques  raisons,  pour 
combattre  ce  fait  historique.  On  conçoit  que ,  Lérins  étant , 
au  XVII®  siècle  ,  sous  la  dépendance  particuhère  du  Mont- 
Cassin  ,  un  religieux  de  ce  monastère  ne  pouvait  parler 
d'une  translation  que  les  moines  italiens  considéraient  com- 
me chimérique  et  injurieuse  à  leur  ordre.  Pour  compenser 
l'omission  qu'il  commettait  à  cet  égard  ,  il  dit  que  la  répu- 
tation de  saint  Aygulphe  lui  mérita  d'être  placé  à  la  tête 
du  monastère  de  Saint-Aignan  à  Orléans,  ce  dont  aucun  autre 
auteur  ne  convient  et  qui  parait  bien  improbable.  C'est  là 

'    Voir  Éclairciasemenls  .  N»  XHI. 
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que  Barralis  fait  arriver  les  religieux  de  Lérins  qui  supplient 
Aygulphe  de  venir  rétablir  au  milieu  d'eux  l'union  et  la  dis- 
cipline. Ils  lui  rappellent  les  vertus  de  leurs  premiers  pères; 
lui  parlent  des  monastères  qui  furent  les  colonies  de  Lérins  ; 
ils  dévoilent  l'état  déplorable  où  la  discorde  avait  jeté  leur 
congrégation  ,  et  auquel  la  règle  de  saint  Benoit  pourrait 
remédier.  A  cela  Aygulphe  répondait  :  «  C'est  l'un  de  vous 
qu'il  faut  choisir  pour  votre  guide  :  il  connaîtra  vos  mœurs 
et  ainsi  son  action  enlèvera  les  maux  dont  vous  souffrez.  » 
Après  plusieurs  jours  de  résistance ,  Aygulphe  se  laissa  atten- 
drir ;  il  demanda  au  roi  la  permission  de  suivre  ces  reli- 
gieux ',  dit  adieu  aux  seigneurs  de  la  cour ,  dont  ses  vertus 
lui  avaient  mérité  l'affection ,  et  se  dirigea  vers  le  lieu  où 
l'appelait  la  volonté  du  Ciel  (661  ). 

Arrivé  dans  l'île ,  Aygulphe  fait  réparer  les  cellules  qui 
tombaient  en  ruines  ,  il  rappelle  les  religieux  qui  s'étaient 
éloignés  et  met  en  vigueur  la  règle  de  saint  Benoît ,  que  tous 
acceptent  avec  des  transports  d'allégresse.  Bientôt  plusieurs 
personnages  illustres  viennent  se  mettre  sous  sa  direction  , 
faisant  au  monastère  des  donations  immenses  ^  et  rappelant, 
par  leurs  vertus  ,  les  jours  d'Honorat  et  de  Maxime. 

'  Priùs  k  rege  ,  cujus  affecta  plurimùm  erat  divinctus ,  abeundi  facultate  per- 
misse... Ibid. 

^  Cœpitdirupts  renovare  liabitacuia  et  fratres  qui  aberant  ad  luonasterium  re- 
vocare. . .  Illustres  génère  confluebant. . .  castella,  vicos  simùl  et  praedia  lar- 
gientes...  /6t(/.  330. 
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(^ommo  un  médecin  liabile  ,  le  saint  abbé  avait  enlevé  des 
cœurs  le  germe  des  anciens  vices  et  mis  ,  à  leur  place  ,  l'a- 
mour de  l'abnégation  et  le  désir  de  la  sainteté  ;  aussi  les  re- 
ligieux ,  vivant  d'une  vie  toute  céleste ,  ollraient-ils  l'image 
d'une  société  angélique.  Celui  qui  était  l'auteur  de  cette  ré- 
génération rendait  au  Seigneur  de  continuelles  actions  de 
grâces  ,  à  la  vue  de  ses  disciples  avançant  tous  les  jours  vers 
la  perfection. 

La  renommée  d'Aygulphe ,  qui  avait  attiré  de  si  nom-- 
breux  religieux  dans  l'île  ,  se  répandait  dans  le  monde  :  plu- 
sieurs filles  d'un  rang  distingué  voulurent  pareillement  se 
mettre  sous  sa  direction  •.  Elles  vinrent  le  conjurer  de  leur 
ouvrir  un  asile  ,  où  elles  pussent  conserver  sans  tache  la 
virginité  qu'elles  avaient  vouée  à  l'époux  céleste.  Parles  or- 
dres du  saint ,  le  monastère  à'Arluc  fut  agrandi  ou  restauré  ; 
Ang arisma  ^  Yini  de  Blois  ,  à  la  tête  de  quelques  religieuses , 
qui  unies  aux  filles  de  la  Provence  firent  refleurir  la  piété  sur 
le  mont  jadis  consacré  à  Venus. 

Un  autre  fait  prouve  combien  la  régularité  était  par- 
faite à  Lérins ,  pendant  l'administration  de  saint  Aygulphe  : 
l'illustre  saint  Benoît ,  dit  Biscope  ,  se  rendit  dans  ce  monas- 
tère ,  afin  de  se  former  à  l'esprit  refigieux  ,  et  y  passa  deux 

'  Nobiles  virgines. . .  monasteriura  ,  iii  quo  illibatam  servare  quam  cœlesti 
sponso  devoverant  virginitatem  possent. . .  Ibid. 

^  Aldevraldea  confondu  sainte  Angarisma  d'Arluc,  avec  sainte  Angaârt-me. 
ahbesse  d'Oroer  ,  près  de  Beaiivais  ,  qui  vivait  à  la  même  époque. 
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ans  ,  avant  d'entreprendre  la  mission  que  le  Ciel  lui  confiait 
pour  la  régénération  spirituelle  de  l'Angleterre  • . 

Benoît ,  né  dans  cette  île,  en  628  ,  porta  d'abord  les  armes 
avec  gloire  et  fut  l'un  des  officiers  les  plus  distingués  d'Oswin, 
roi  de  Northumbrie.  Renonçant  aux  joies  et  aux  grandeurs  du 
monde  ,  il  se  donna  tout  entier  à  Dieu  ;  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans  ,  il  se  rendit  à  Rome  ,  en  compagnie  de  saijit  Wilfrid,  qui 
devait  faire  tant  de  bien  sur  le  siège  d'York ,  commencer  la 
conversion  de  la  Frise  et  souffrir  beaucoup  pour  la  justice. 
Benoît ,  pendant  son  séjour  à  Rome ,  étudia  les  saintes  Écri- 
tures et  se  livra  aux  exercices  de  la  piété  chrétienne.  L'a- 
mour de  son  pays  le  fit  rentrer  en  Angleterre  ;  d'où ,  cinq  à 
six  ans  après  son  premier  voyage ,  il  retourna  à  Rome  ,  en 
compagnie  d'Alfrid,  fils  du  roi  Oswin. 

Mais  Benoît  comprenant,  ainsi  que  Wilfrid,  combien  était 
imparfaite  alors  la  discipline  des  Irlandais  ,  au  monastère  de 
Lindisfarne  ,  comme  ailleurs  ,  il  chercha  ,  dans  les  Gaules, 
une  communauté  où  la  régularité  fût  parfaite.  On  parlait 
beaucoup  de  Lérins ,  ainsi  que  de  son  abbé  Aygulphe  ;  la 
règle  du  Mont-Cassin  y  était  introduite  ,  depuis  peu,  et  l'on 
voyaitdes  prodiges  de  sainteté  couronner  les  soins  intelligents 
du  zélé  réformateur.  Benoît  s'y  rendit  aussitôt  ^  reçut  la  ton- 


•  V.  Beda  ,  Histuria  abbaliœ  Wirmuutli.  — Pitsteiis  ,  De  scriptoribus  An- 
gliœ.  —  Menard  ,  Martyrologinm  lienod.  —  Muliilloii  ,  Acta.  S.  S.  ordinis 
.«.  Benedicti. —  Buiteati ,  lli^tnire  mon.  d'Occident. 
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sure  ,  fit  ses  vuîtix  riionasliques  et  crut  un  instant  que  le  Ciel 
lappeliiit  à  passer  sa  vie  dans  cette  île  de  la  Provence. 

Cependant  un  sentiment,  dont  il  ne  pouvait  se  rendre 
compte  et  qui  était  une  inspiration  de  Dieu ,  venait  souvent 
l'inquiéter  ;  comme  jadis  saint  Patrice ,  il  était  poursuivi  par 
l'idée  que,  s'il  était  appelé  à  se  sanctifier  dans  l'état  religieux, 
ce  devait  être  sur  une  autre  terre.  Pour  connaître  la  volonté 
du  Ciel  d'une  manière  précise ,  il  partit  pour  Rome. 

Le  pape  saint  Vitalien  cherchait ,  depuis  longtemps  ,  un 
homme  qu'il  pût  mettre  à  la  tête  de  l'Église  d'Angleterre  :  il 
avait  jeté  enfin  les  yeux  sur  un  africain  nommé  Adrien ,  qui 
vivait  au  monastère  de  Niridan,  près  de  tapies ,  et  il  voulut 
l'élever  sur  le  siège  de  Cantorbéry.  Adrien  refusa  cette  dignité 
et  proposa  ,  à  sa  place  .  un  religieux  nommé  André,  que  tous 
jugèrent  digne  de  ce  rang  ,  mais  qui  fut  empêché  par  des 
infirmités  corporelles.  Adrien  parla  alors  de  Théodore  ,  né 
en  Cilicie ,  d'abord  philosophe  à  Athènes  et  ensuite  moine  : 
sa  science ,  sa  prudence  frappèrent  le  Pape  ,  qui  consentit  à 
l'ordonner ,  mais  à  la  condition  qu'Adrien  l'accompagnerait 
en  Angleterre. 

Pour  faciliter  à  Théodore  la  grande  mission  confiée  à  son 
zèle ,  saint  Vitalien  pensa  à  Benoît  qui  se  trouvait  alors 
à  Rome  :  il  connaissait  la  noblesse ,  la  piété  et  le  sa- 
voir du  pieux  pèlerin  et  lui  ordonna  de  quitter ,  par  la 
considération  dun  plus  grand  bien ,  le  monastère  auquel  il 
appartenait  et  de  retourner  en  son  pays  ,  pour  y  conduire  le 
nouvel  évêque,  à  qui  il  servirait  d'interprète.  Biscope,  obéis- 
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sant  à  la  volonté  du  Pape,  partit  pour  1  Angleterre ,  avec 
Théodore  et  le  saint  abbé  Adrien ,  le  %1  mai  668. 

Lorsque  le  navire  qui  le  conduisait  à  Marseille,  se  trouva 
près  de  Lérins ,  Benoît  dut  regretter  les  deux  années  qu'il 
venait  d'y  passer  ,  la  paix  dont  sa  vie  eût  été  entourée  sur 
cette  terre  ;  mais  il  offrit  de  grand  cœur  ce  sacrifice  à  Dieu 
dont  l'adorable  volonté  l'appelait  à  une  autre  mission. 

Après  une  année  de  séjour  en  France ,  Benoît  suivit  Théo- 
dore en  Angleterre  et  fut  mis  à  la  tête  du  monastère  de  Saint- 
Pierre  de  Cantorbéry  :  il  le  céda  volontiers  à  Adrien  ,  lors  - 
que  celui-ci ,  recouvrant  enfin  la  liberté  dont  les  soupçons 
d'Ebroïn  l'avaient  privé ,  put  venir  rejoindre  ses  anciens 
compagnons. 

L'infatigable  Benoit  contribua,  plus  puissamment  que 
personne  ,  à  implanter  dans  sa  patrie  les  lettres ,  les  sciences 
et  les  arts.  Vers  l'an  670  ,  il  fît  un  quatrième  pèlerinage  à 
Rome ,  d'où  il  rapporta  un  grand  nombre  de  livres  ecclésias- 
tiques. Le  roi  des  Northumbres  ,  voulant  récompenser  cette 
activité  intelligente  ,  donna  à  Benoît ,  près  de  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Wire ,  une  terre  de  soixante-et-dix  charrues, 
où  s'éleva  bientôt ,  en  l'honneur  de  saint  Pierre  ,  un  monas- 
tère qui  prit  le  nom  de  Wiremouth  {bouche  de  la  Wire),  674. 

Un  an  après ,  Benoît  passa  en  France ,  d'où  il  emmena  des 
maçons ,  pour  bâtir  son  église  en  pierre  et  la  voûter  à  la  ro- 
maine. Comme  il  n'y  avait  pas  encore  en  Angleterre  d'ou- 
vriers sachant  fabriquer  le  verre  ,  il  en  conduisit  également  ; 
de  sorte  que  les  vitres  qu'on  fabriqua  dans  son  monastère 
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lurent,  pour  les  Anglais  ,  le  moyen  d'apprendre  l'arl  de  la 
verrerie.  Il  fit  venir  aussi  d'outre-mer  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  le  service  de  l'autel  et  de  l'église ,  vases  et 
ornements ,  qu'il  lui  était  impossible  de  trouver  dans  son 
pays. 

Le  roi ,  à  la  vue  de  ces  prodiges  d'industrie,  donnaàBis- 
cope  une  nouvelle  terre  de  quarante  cliarrues ,  en  un  endroit 
nommé  Jarou ,  à  deux  lieues  de  Wiremouth,  pour  y  construire 
un  monastère  en  l'honneur  de  saint  Paul.  Le  fondateur  mit 
à  la  tête  de  ce  dernier  établissement  un  saint  prêtre  du  nom 
de  Céolfrid ,  et  confia  à  saint  Estervin ,  son  parent ,  la  direc- 
tion du  monastère  de  Saint-Pierre,  pour  être  lui-même  plus 
libre  dans  sa  propagande  scientifique  et  dans  les  nombreux 
voyages  qu'elle  le  portait  à  entreprendre. 

Une  cinquième  fois  ,  il  se  rendit  à  Rome  ,  d'où  il  rapporta 
beaucoup  de  reliques ,  une  quantité  immense  de  livres  et 
plusieurs  images  de  saints.  Pour  introduire  en  Angleterre  le 
chant  et  les  cérémonies  romaines,  il  pria  le  Pape  d'y  envoyer 
avec  lui  Jean  ,  abbé  de  Saint-Martin  de  Rome  et  chantre  de 
l'Église  de  Saint-Pierre  ;  ce  que  saint  Agathon  lui  accorda. 

Biscope  plaça  au  fond  de  l'église  de  Saint-Pierre  les  ima- 
ges delà  Sainte-Vierge  et  des  douze  apôtres  ;  au  mur  méri- 
dional ,  les  histoires  de  l'Évangile-;  au  côté  septentrional,  les 
visions  de  l'Apocalypse.  Aux  hommes  instruits  il  prêchait  la 
religion  ,  par  les  livres  qu'il  propageait  ;  il  la  prêchait  aussi 
aux  ignorants  ,  en  leur  montrant  à  la  fois ,  par  des  peintures, 
la  miséricorde  divine  ,  source  de  confiance  ,  et  cette  justice 
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redoutable  dont  la  pensée  doit  éloigner  du  mal.  Dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Paul ,  Benoît  Biscope  ,  marqua  par  des  ima- 
ges ,  la  concordance  des  deux  Testaments  :  Isaac  chargé  du 
bois  de  son  sacrifice  correspondait  au  Sauveur  portant  la  croix  ; 
le  serpent  d'airain  était  en  face  de  Jésus  crucifié.  Tous  ces 
détails  sont  donnés  par  un  saint,  le  vénérable  Bède,  qui  avait 
sous  les  yeux  les  œuvres  que  Benoît  avait  enfantées. 

C'est  ainsi  que  l'ancien  moine  de  Lérins  travaillait  en 
même  temps  à  raflermir  les  âmes  par  les  souvenirs  de  la  foi 
et  à  propager  la  civilisation  ,  au  moyen  des  lettres  et  des 
arts.  Souvent ,  pendant  ses  fréquents  pèlerinages  ,  il  dut  vi- 
siter l'île  qui  l'avait  initié  à  la  vie  religieuse  et  où  il  pouvait 
rencontrer  d'admirables  modèles  pour  la  science ,  comme 
pour  la  piété. 

Mais ,  si  les  eflbrts  d'Aygulphe  tendaient  à  rendre  de  plus 
en  plus  parfaites  les  âmes  confiées  à  sa  direction ,  l'ennemi 
du  bien,  qui  cherchait  à  entraver  cette  œuvre  sainte,  rencon- 
tra, même  parmi  les  moines  ,  des  instruments  pour  l'accom- 
plissement de  ses  funestes  desseins. 

Dans  le  monastère  se  trouvaient  deux  religieux ,  Colomb  et 
Arcade,  qui  longtemps  s'étaient  souillés  de  tous  les  crimes 
auxquels  sont  plus  d'une  fois  entraînés  les  hommes  qui  ont 
perdu  leur  première  ferveur  et  oublié  les  devoirs  de  leur  vo- 
cation. Devant  la  sagesse  et  la  fermeté  d'Aygulphe ,  ils  évitè- 
rent toute  transgression  extérieure ,  mais  ,  dans  le  fond  du 
cœur,  ils  gémissaient  d'une  réforme  qu'ils  regardaient  comme 
intolérable.  Le  tentateur  aigrit  ce  mécontentement ,  en  leur 
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rappelant  les  plaisirs  d'autrefois  ,  la  liberté  dont  ils  jouis- 
saient ;  d'un  autre  côté  ,  il  leur  montre  ,  sous  les  couleurs  les 
plus  sombres ,  la  rigide  sévérité  de  la  discipline  :  ces  veilles 
démesurément  prolongées  ,  ce  silence  inviolable  ,  ces  jeûnes 
quotidiens,  cette  clôture  perpétuelle,  cette  mort  à  sa  volonté, 
pour  se  soumettre  à  la  volonté  d'autrui  ' . 

Exaltés  par  ces  dangereuses  pensées ,  Colomb  et  Arcade 
quittent  le  monastère  et  vont  se  livrer  à  leurs  anciens  désor- 
dres. En  les  voyant  revenir  ,  le  saint ,  qui  avait  compris  les 
motifs  de  cette  absence,  les  réprimanda  avec  toute  la  douceur 
d'un  père ,  leur  reprochant  la  violation  de  la  règle  dont  ils  se 
rendaient  coupables,  et  leur  montrant  les  dangers  d'un  monde 
auquel  jadis  ils  avaient  librement  renoncé.  Hélas  !  il  semble 
que  les  cœurs  profondément  corrompus  s'irritent ,  en  raison 
de  l'afTection  et  de  la  bonté  que  leur  témoignent  ceux  qu'ils 
haïssent.  Les  deux  moines  dégénérés  s'efforcent  de  faire  par- 
tager leur  mécontentement  à  la  communauté  :  mais  ils  voient 
repousser  leurs  suggestions.  Alors  ils  s'attachent  quelques 
mutins  et ,  au  moment  convenu  entre  eux  ,  ils  se  précipitent 
dans  l'oratoire  de  saint  Jean-Baptiste  ,  où  l'abbé  était  en 
prière  ,  avec  les  religieux  fidèles.  A  leurs  cris  ,  aux  menaces 
que  profèrent  les  révoltés  ,  Aygulphe  s'avance  hardiment  au 

'  Immiltebat  ante  eorum  mentium  oculos  strictioris  vitœdiscipliiiara...  longas 
vigilias  ,  silentium  iuviolabile  ,  quotidianum  jejunium  ,  claustiuni  perpetuum  , 
voluutatis  propriae  abncgationcin  ,  aliénée  sequelam. 

Chronol.  lerin.  Ihid. 
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devant  d'eux,  leur  rappelle  le  devoir  qu'ils  méconnaissent  , 
leur  peint  avec  énergie  le  crime  dont  ils  vont  se  souiller  ; 
quand  il  les  voit  émus ,  «  C'est  vous ,  ajoute-t-il,  qui  m'avez 
appelé  dans  votre  île;  le  désir  et  l'espérance  de  vous  faire  du 
bien  ont  seuls  vaincu  ma  résistance  ;  et  vous  m'accusez  de 
semer  la  discorde  parmi  vous?  Si  telle  est  votre  conviction  , 
comme  Jonas,  repoussez-moi  de  votre  demeure.  Mieux  vaut 
pour  moi  vivre  loin  d'ici ,  que  d'être  affligé  par  le  spectacle 
de  vos  désordres  ',  »  A  ces  paroles ,  les  moines  qui  avaient 
été  entraînés,  reconnaissant  leur  faute,  implorent  à  genoux  le 
pardon  que  le  saint  accorde  généreusement.  Les  deux  coupa- 
bles se  prosternent  aussi  ;  mais ,  si  leurs  bras  sont  désarmés, 
leurs  cœurs  gardent  toujours  la  haine  et  les  projets  sangui^ 
naires  qu'elle  leur  a  inspirés. 

Arcade  quitte  de  nouveau  le  monastère  ,  pour  aller  réunir, 
sur  la  terre  ferme  ,  une  bande  de  brigands  ;  pendant  ce 
tomps  ,  Colomb  cherche  à  fomenter  la  révolte  à  Lérins.  Ne 
pouvant  y  parvenir,  il  mande  à  Arcade  de  laisser  sa  troupe 
et  de  revenir  dans  l'île.  L'abbé  ,  averti  des  menées  de  ces 
factieux ,  par  un  évêque  qui  traversait  la  province  ^  s'effor- 


*  «  Si  rixarum  atque  discordiae  quae  intrk  vos  sunt  me  arbitramini  auctorem , 
sicut  à  nautis  Jonœ  factura  est...  Mihi  utiliùs  est  à  vobis  longiùs  abesse  ,  quàm 
praesens  vestris  cruciari  moribus...  »  Jl)id. 

2  Ab  Audoeno  episcopo  jam  cognoverat  insidias  quae  ipsi  parabautur.     Ibid. 

On  croit  que  c'est  saint  Ouen,  évêque  de  Rouen.  Le  Gallia  christiana  dit  que 
cet  Ouen  était  probablement  évoque  d'Uzès  (  t.  m  ,  p.  <94  ).  Plusieurs  auteurs 
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(■ait,  par  ses  prières  à  Dieu  et  ses  exhortations  aux  moines, 
de  déjouer  les  complots  des  méchants.  Un  jour,  pendant 
(ju'il  dépeignait  à  ses  disciples  le  bonheur  de  la  charité  et  de 
la  paix ,  Arcade  arrive  ,  affectant  des  sentiments  d'humble 
repentir  sur  ses  fautes  ;  il  se  prosterne  et  demande  pardon  ; 
mais  Aygulphe  le  repousse  avec  fermeté,  disant  qu'il  fallait, 
d'après  l'ordre  de  saint  Benoît ,  leur  père ,  retrancher  du 
corps  tout  membre  gangrené.  En  vain  les  religieux  fidèles  le 
conjurent  de  recevoir  leur  frère  repentant  :  «  Gardons-nous, 
s'écrie-t-il  ,  de  conserver  dans  cette  retraite  le  lion  féroce 
qu'en  a  chassé  notre  père  Honorât ,  de  peur  qu'il  ne  mette 
en  danger  le  troupeau  tout  entier.  » 

Plein  de  fureur ,  Arcade  part  de  l'île  et  va  retrouver  sa 
bande;  mais  il  comprend  bientôt  qu'il  doit,  pour  réussir  dans 
ses  desseins  ,  s'assurer  de  la  protection  de  quelque  seigneur 
puissant ,  et  il  se  rend  auprès  de  Mummole  ,  comte  ou  prince 
d'Uzès.  Devant  lui ,  il  pleure  sur  son  infortune ,  sur  les  per- 
sécutions qu'il  a  à  souffrir  de  la  part  de  son  abbé  ;  il  dit,  qu'en 
voulant  changer  les  anciennes  règles  ,  Aygulphe  bouleverse 
tout  et  excite  des  dissensions  déplorables.  Quand  il  a  ainsi 
inspiré  au  comte  un  certain  intérêt ,  il  ajoute  que  ,  pour  dis- 
poser à  son  gré  des  trésors  du  monastère  ,  l'abbé  l'a  chassé 


prétendent  que  l'évêque  d'Uzès  était  Muniraole  qui  participa  au  martyre  de  saint 
Aygulphe,  en  aidant  les  religieux  révoltés.  Barralis  et  le  Gallia  christiana  disent 
que  ce  Mummole  était  comte  ou  prince  d'Uzès. 
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lui,  ainsi  que  tous  ceux  qui  ont  eu  le  courage  de  s'opposer 
à  ses  volontés  despotiques.  L'avare  Mummole  tressaille,  en 
entendant  parler  de  trésors  ,  et  promet  de  se  rendre  bientôt 
dans  l'ile ,  pour  examiner  la  conduite  de  l'abbé. 

Il  ne  tarde  pas  à  réaliser  sa  promesse  ;  Aygulphe  vient  au 
devant  de  Mummole ,  qu'il  a  aperçu  de  loin ,  le  conduit  à 
l'église  et ,  après  une  courte  prière  ,  il  l'introduit  au  réfec- 
toire. Pendant  le  repas  ,  Arcade  arrive  ,  comme  autrefois 
Judas  ,  à  la  tête  d'une  troupe  de  misérables  ;  un  religieux 
fidèle  ,  Eudes ,  vient  avertir  l'abbé  du  danger  qui  le  menace. 
Marchant  sur  les  traces  du  Sauveur,  Aygulphe  s'avance  au 
devant  du  disciple  rebelle  et  lui  dit  :  «  .Je  sais,  mon  fils,  quel 
est  le  dessein  qui  t'amène  ;  cesse  de  travailler  au  malheur  de 
ton  âme.  »  Arcade  est  endurci ,  il  ordonne  qu'on  saisisse 
l'abbé  et  qu'on  le  batte  de  verges  ,  après  l'avoir  garrotté  ;  en- 
suite il  le  fait  jeter  dans  un  souterrain.  La  rage  des  révoltés 
n'est  pas  assouvie  :  tous  les  religieux  qui  résistent  et  prennent 
hautement  le  parti  de  leur  père ,  sont  battus  et  jetés  dans  la 
prison  où  déjà  se  trouve  Aygulphe.  L'abbé  ,  qui  remerciaitla 
Providence  de  le  faire  participer  au  calice  de  Jésus,  sent  son 
cœur  déchiré,  à  la  vue  de  ses  enfants  ainsi  cruellement  traités. 
Cependant  il  les  console ,  en  leur  parlant  du  ciel  et  du  Sau- 
veur: à  la  pensée  de  la  croix,  ils  oublient  leurs  maux,  ils 
louent  le  Seigneur  par  des  chants  d'allégresse  ,  car  ils  com- 
mencent à  être  disciples  de  Jésus-Christ. 

Dieu  ne  les  abandonne  pas  dans  l'épreuve  t  l'archange  saint 
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Michel  so  monlre  à  eux  et  leur  dit  '  :  «  Courage  petit  troupeau! 
Ne  craignez  point ,  car  il  a  plu  à  votre  père  de  vous  accorder 
le  ciel ,  par  la  voie  du  martyre.  »  La  vision  a  disparu ,  et  les 
captifs  ,  versant  des  larmes  de  joie,  rendent  à  Dieu  des  actions 
de  grâces  et  le  conjurent  de  les  soutenir  dans  le  combat. 

Pendant  la  nuit,  un  des  gardiens  touché  de  compassion 
ouvre  le  cachot  et  engage  les  religieux  à  s'enfuir  ;  ils  le  re- 
mercient, en  lui  répondant  par  ces  paroles  des  saints  livres  : 
«  Si  nous  vivons ,  nous  vivons  dans  le  Seigneur  ;  si  nous 
mourons  ,  c'est  encore  en  lui  que  nous  mourons  :  notre  vie 
et  notre  mort  sont  entre  ses  mains.  » 

Au  point  du  jour  ,  Arcade  eut  la  hardiesse  de  venir  visiter 
les  saints  captifs  ;  l'un  d'eux  ne  pouvant  maîtriser  son  indi- 
gnation ,  lui  dit  :  «  Mon  frère  Arcade ,  je  rougis  de  voir  en  toi 
le  fils  de  Satan  qui ,  tout  en  poussant  les  hommes  vers  l'abî- 
me ,  veut  pourtant  paraître  leur  ami.  Je  gémis  de  trouver  en 
toi  le  frère  du  traître  Judas  i  à  la  place  de  Tembrassement 
perfide  ,  tu  nous  adresses  des  paroles  qui  semblent  pleines  de 
miel  ,  mais  qui  ne  respirent  réellement  que  le  venin.  » 

Arcade ,  voyant  ses  protestations  repoussées  ,  tente  de 
prouver ,  par  un  autre  moyen  ,  que  ses  sentiments  ne  sont 
pas  aussi  mauvais  qu'ils  le  paraissent:  il  revient,  à  neuf 
heures,  apportant  des  aliments,  et  exhorte  les  captifs  à  répa- 

'  Ecce  Michael  archangelus  apparuit  eis  ,  in  ergastiilo  ,  dicens  :  «  Conforta- 
miiii ,  pusillus  grex  ,  et  nolite  timere  ;  complacuit  eiiim  palri  vestro  darc  vobis  , 
ppi-  mnrtvrii  palmam  ,  regnura  Dei.  »  Chronol.  lerin.  Ibid. 
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rer  leurs  forces  épuisées.  Quoique  brisé  par  la  faim  et  les 
tourments  qu'il  a  endurés  ,  Aygulphe  répond  avec  calme  : 
«  Dans  ces  jours  ,  nos  règles  n'ordonnent-elles  pas  de  pro- 
longer le  jeûne  jusqu'à  trois  heures  ?  Ignores-tu  ,  qu'en  au- 
cune occasion ,  il  n'est  permis  de  manquer  à  ce  qu'elles 
prescrivent  *  ?  »  Arcade  remporta  les  provisions  ,  qui  furent 
acceptées  seulement  à  Theure  marquée  ;  avant  d'y  toucher , 
les  religieux  prièrent  pour  leurs  persécuteurs. 

Mummole  avait  quitté  l'île ,  après  la  saisie  de  l'abbé ,  fei- 
gnant d'être  indigné  de  la  conduite  des  rebelles  ;  mais  il  ne 
renonçait  pas  à  la  proie  qu'il  convoitait  et  revint ,  trois  jours 
après.  S'étant  fait  conduire  aussitôt  à  la  prison  ,  il  dit  à 
l'abbé  :  «  Livre-moi  les  trésors  que  je  sais  être  en  ton  pou- 
voir ;  aussitôtje  brise  tes  chaînes  et  celles  de  tes  compagnons. 
— Je  vais  te  montrer,  répond  Aygulphe,  l'or,  l'argent  et  toutes 
les  richesses  du  monastère.  »  Alors  ,  étendant  les  mains  vers 
les  frères  qui  partageaient  sa  captivité,  «  Ces  moines ,  dit-il, 
tous  ceux  qui  sont  dans  le  monastère  et  les  pauvres  de  Jésus- 
Christ  ,  voilà  nos  trésors  ^  !  »  Mummole  s'adresse  alors  aux 
religieux  ,  avec  un  ton  courroucé:  «  Montrez,  leur  dit-il  , 


'  Numquid  non  hisdiebus  jejunia  ad  horam  nonam  usquè  piôtrahit  regularis 
institulio  ?  An  ignoras  regularera  disciplinara  debere  nullà  occasione  violari  ? 

Ibid. 

2  Auruni  et  argentum  ,  cunctasque  opes...  ostendam...  Et  anibas  manus 
expandens  super  concaptivos  socios  :  «  En  ,  inquit,  in  his  et  aliis  qui  in  nionas- 
Icriosunt  et  (]liristi  paupcribus  ,  thesauri  consistunt.  h  Ibid. 
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l'argent  que  vous  retenez  ,  sinon  je  vous  ferai  mourir  vous  et 
lui  dans  d'horribles  tortures. — Enfants  de  Benoît  et  d'Aygul- 
phe ,  s'écrient-ils ,  nous  ne  possédons  rien  en  propre  ;  tout 
est  commun  à  tous.  »  Aussitôt  le  comte  ,  suivi  de  ses  satel- 
lites, pille  le  monastère  ,  avec  l'avide  acharnement  qu'aurait 
montré  une  troupe  de  Barbares  ,  et  se  retire  chargé  de  butin. 

Après  son  départ ,  Colomb  et  Arcade  gardèrent  les  prison- 
niers ,  dix  jours  encore  ;  mais ,  craignant  que  la  nouvelle  de 
leurs  violences  n'arrivât  aux  oreilles  du  roi  ;  pensant,  qu'avec 
la  réflexion,  les  remords  et  le  courage  pouvaient  revenir  dans 
les  cœurs  des  religieux  qu'ils  avaient  entraînés  ou  qui  s'étaient 
tus  par  faiblesse  ,  ils  embarquèrent  leurs  victimes ,  pour  les 
immoler  en  toute  sûreté  ,  dans  quelque  terre  écartée. 

Pendant  plusieurs  jours,  le  navire  est  battu  parla  tempête: 
les  captifs  continuent  néanmoins  à  louer  le  Seigneur.  Les 
persécuteurs ,  irrités  de  ce  calme  courageux  ,  tandis  que  le 
péril  les  jette  eux-mêmes  dans  la  terreur,  se  précipitent  sur 
eux,  les  battent  cruellement  et  leur  arrachent  la  langue. 
Comme  autrefois  les  martyrs  d'Afrique  ,  Aygulphe  et  ses  dis- 
ciples chantent  encore  les  louanges  de  Dieu ,  malgré  ce  trai- 
tement barbare.  Plus  furieux  ,  à  la  vue  d'un  tel  prodige  ,  les 
bourreaux  dépouillent  les  captifs  de  leurs  vêtements ,  dans 
l'espoir  que  du  moins  le  froid  les  fera  trembler  ;  ils  leur  crè- 
vent les  yeux  ,  mais  le  Seigneur  conserve  miraculeusement  à 
ses  enfants  la  faculté  de  voir.  Le  bienheureux  Aygulphe  prie 
alors  pour  ses  persécuteurs  et  demande  à  Dieu  de  convertir 
des  cœurs  jusqu'à  ce  moment  si  rebelles:   le  navire  con- 
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tinuait  toujours  à  être  agité  parles  vagues  ;  l'abbé  se  lève, 
fait  le  signe  de  la  croix  sur  les  flots  soulevés,  et  la  tempête  se 
calme  soudain  ' .  Mais  l'impie ,  arrivé  au  comble  de  la  per- 
versité ,  méprise  et  brave  toute  justice. 

Le  navire  arriva  .  bientôt  après  ,  à  une  île  nommée  Ca- 
praria,  où  il  séjourna  quelque  temps  ;  de  là,  les  deux  moines 
révoltés  conduisirent  leurs  captifs  à  l'île  à'Amaritima  ou 
Amatuma,  voisine  delà  Sardaigne.  Gomme  ils  se  disposaient 
à  les  massacrer ,  Âygulphe  leur  dit  :  «  Laissez-nous ,  je  vous 
en  prie  ,  laissez-nous  du  moins  regarder  le  ciel  ,  afin 
que  notre  âme  tende  vers  le  Dieu  qui  l'a  créée  ^.  »  Ensuite 
élevant  les  mains  ,  «  0  Dieu  tout  puissant ,  s'écria-t-il ,  vous 
avez  donné  au  peuple  d'Israël  des  prophètes  qui ,  animés  de 
l'esprit  de  force  ,  voulaient  ramener  les  cœurs  rebelles  à  vos 
commandements  ;  les  impies  ont  mis  à  mort  ces  envoyés  : 
dans  la  Judée ,  sous  le  roi  Manassés  ,  Isaïe  a  été  coupé  par  le 
milieu  du  corps  :  en  Egypte  ,  Jérémie  a  péri  sous  les  pier- 
res lancées  par  le  peuple  entier  ;  d'autres  sont  morts  dans 
divers  tourments.  Seigneur,  en  échange  de  cette  vie  si  courte, 
vous  leur  avez  donné  une  gloire  éternelle.  De  même  ,  o  Dieu 


'  Horum  linguas  jugulo  tenus  evelli  mandant  ;  al  illi  vehementiori  voce  cantu- 
que  soiioro  jubilabant. . .  Oculos  jubent  perfoçli.  .  effossis  etiam  oculis(Deus' 
visum  psestitit. . .  B.  Aygulphus  signum  crucis  furentibus  uiidis  opponeiis  ,  ces- 
savit  teoipestas.  Ibid. 

2  «  Sinite  ,  rogo  vos,  siiiite  nobis  cœluni  videre  ,  utspiritus  ad  Dominuni  qui 
ereavit  eum  dirigatur.  »  Tendensque  ad  sidéra  palmas   . .  Ibid. 
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notre  protecteur ,  portez  sur  nous  vos  regards  et  recevez- 
nous  comme  un  holocauste  en  odeur  de  suavité  ;  car  aujour- 
d'hui nous  allons  mourir  pour  la  vérité  et  la  justice  et,  comme 
vous  l'avez  prédit  à  vos  disciples,  nous  sommes  trahis  par 
nos  frères  ;  mais  nous  avons  la  certitude  qu'un  seul  cheveu 
de  notre  tête  ne  périra  pas.  » 

Soutenus  de  la  grâce  divine ,  fortifiés  par  les  paroles  et 
l'exemple  de  leur  noble  abbé,  trente-quatre  religieux  atten- 
daient l'instant  suprême  et ,  au  delà  des  tortures  qu'on  leur 
préparait ,  ils  voyaient  le  poids  immense  de  gloire  réservé 
aux  âmes  fortes  et  patientes.  Mais  Dieu  voulait  que  le  monde 
connût  leur  héroïsme  ,  que  des  mains  pieuses  pussent  venir 
recueillir  les  restes  de  ses  martyrs  ;  il  laissa  un  sentiment  de 
frayeur  pénétrer  dans  l'âme  de  Briconius  ,  l'un  des  fidèles 
compagnons  d'Aygulphe.  Ce  religieux  brise  ses  liens  ,  se 
glisse  vers  le  rivage  et  monte  dans  un  esquif,  pour  s'enfuir. 
Le  courage  lui  revint  bientôt ,  lorsqu'il  eut  contemplé  les 
âmes  des  martyrs  qui  montaient  vers  le  ciel ,  au  milieu  des 
anges.  Il  voulut  avoir  sa  part  de  souffrances  ,  pour  arriver 
à  la  gloire:  mais  la  main  du  Seigneur,  l'éloignant  du  rivage, 
le  poussa  ,  sans  voile  et  sans  avirons  et  malgré  un  vent  con- 
traire ,  vers  l'île  de  Lérins  ,  où  il  put  dire  à  ses  frères  les 
tourments  et  le  triomphe  des  martyrs  de  la  discipline  mo- 
nastique '. 

'   Diius  eorura  ,  Briconius  nominc,  scapham  iiactus. . .  tlantevciito  ex  advcrso, 
sine  velis  aut  rcmige ,  ad  insulani  Lcrinenbeni  pervenil.  Ibid. 
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Bernier,  dans  son  Histoire  de  Blois,  assure  que  saint  Ay- 
gtilplie  et  ses  religieux  furent  mis  à  mort  par  des  pirates, 
à  qui  Colomb  et  Arcade  les  avaient  livrés. 

Colomb ,  dit  une  légende  conservée  par  Barralis  ,  ne  put 
éviter  la  peine  due  à  son  crime  :  la  nuit  qui  suivit  ce  forfait 
sacrilège  ,  il  était  endormi  à  peine ,  quand  il  vit  apparaître 
saint  Aygulphe ,  à  côté  de  son  lit.  Le  martyr  lui  demanda  , 
avec  un  ton  sévère  ,  pourquoi  il  avait  été  si  injustement  bar- 
bare envers  lui  ;  pourquoi  il  avait  mis  à  mort  tant  d'hom- 
mes innocents.  En  même  temps  ,  il  prit  une  goutte  du  sang 
qui  coulait  de  ses  plaies  et  en  traça  deux  cercles ,  l'un  sur  la 
poitrine ,  l'autre  sur  le  dos  du  meurtrier.  Colomb  comprit 
aussitôt  que  ces  deux  cercles  figuraient  la  vengeance  divine 
et  celle  que  les  hommes  devaient  tirer  de  son  forfait».  Le 
misérable  tomba  tout  tremblant  aux  pieds  du  saint ,  le  priant 
de  lui  pardonner  ;  il  le  conjura  surtout  de  ne  pas  le  livrer  au 
jugement  de  Dieu  ainsi  souillé  de  crimes,  et  de  donner  par 
Id  une  preuve  nouvelle  de  cette  douceur  inaltérable  et  com- 
[)atissante  dont  il  était  le  modèle  accompli.  Aygulphe  ,  tou- 
ché par  ses  prières ,  effaça  seulement  l'un  des  cercles  ,  disant 
que,  s'il  était  disposé  à  intercéder  pour  lui ,  auprès  de  Dieu  , 
il  ne  voulait  pas  l'exempter  du  châtiment  que  son  crime  avait 
mérité  de  la  part  des  hommes  ;  il  lui  annonça  qu'il  aurait  à 
rendre  compte  de  sa  cruauté  au  roi  Clovis  ,  à  Ébroïn  ,  maire 

*  Geminum  circultim  pectoris  et  dorsi  praesenset  futurum  supplicium. 

Ibid.  339. 
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(lu  palais  et  au  tribunal  public  de  Fraiiks  '.  En  eftet ,  peu  de 
temps  après,  sur  l'ordre  du  roi ,  Colomb  fut  saisi ,  condamné 
et  livré  au  bourreau. 

Nous  avons  retranché  du  récit  de  Barralis  ce  qui  paraît 
impossible  :  par  exemple,  on  ne  peut  comprendre  que  les 
rebelles  aient  laissé  leurs  victimes  dans  le  monastère  de 
Capraria  ,  où  elles  trouvèrent  affection  et  dévouement ,  tan- 
dis que  Colomb  se  rendit  à  Éphèse.  11  n'en  revint  que  deux 
ans  après,  pour  aller  mettre  à  mort  ,  dans  une  île  voisine, 
saint  Aygulpheet  ses  compagnons.  Les  moines  de  Capraria 
auraient  infailliblement  délivré  les  captifs ,  ou  du  moins  de- 
mandé des  secours  pour  les  ramener  en  France. 

Les  auteurs  de  ['Histoire  de  l Eglise  gallicane  croient  que 
l'île  de  Capraria  est  l'une  des  Canaries  ;  d'autres  pensent 
qu'elle  est  voisine  des  îles  Baléares.  C'est  une  double  erreur  : 
on  voit ,  près  de  l'île  d'Elbe,  une  île  qui  ressemble  beaucoup 
à  Lérins  et  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  la  Ca- 
praia:  elle  n'est  pas  très- distante  de  celle  d'J.maïwma,  où  les 
religieux  furent  martyrisés. 

Le  monastère  de  Lérins  fut  longtemps  dans  le  trouble  et  la 
désolation ,  après  le  départ  du  navire  qui  emportait  labbé  ef 


'  ...  Mox  ei  astitit  virDei.  .  .  guttam  fa.si  sanguinis  tulit  eâque  in  peclore  et 
dorso  cjus  circulutn  pinxit.  Tune  miser  ille  tretnebundus  corruit  ad  pedes  ejus  , 
rogavitque. .  .  Ejus  precibus  flexus  vir  beatus  allerum  expunxit  circulum  ,  aite- 
rum  abolere  noiuit. . .  Apud  Clodoveum  regem  et  Ebroinum  majorera  domûs 
publicuinqucFrancorum  judicium.  .  .  Ibid. 
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ses  frères;  quelques  moines  courageux  ayaul  excité  cIh^z 
les  «lutres  le  remords  de  leur  lâcheté  ,  presque  tous  avaient 
conçu  la  pensée  de  délivrer  les  captifs.  Le  matin  qui  suivit 
le  départ ,  ils  vinrent  pour  forcer  les  portes  de  la  prison  et , 
la  trouvant  vide ,  ils  ne  purent  que  pleurer  sur  leur  faiblesse 
et  s'humilier  douloureusement  devant  Dieu.  Lorsque  Brico- 
nius ,  arrivant  miraculeusement  à  l'île ,  eut  raconté  les  cir- 
constances du  martyre,  leur  affliction  redoubla:  ils  promirent 
d'être  fidèles  à  la  règle  pour  laquelle  leurs  frères  avaient  su 
mourir  et  élurent  un  religieux  nommé  Rigomir ,  qui  succéda 
à  saint  Aygulphe. 

Le  nouvel  abbé  ,  voulant  faire  connaître  aux  religieuses 
à'Arluc  la  mort  héroïque  de  leur  père  commun,  leur  envi)ya 
Briconius ,  qui  en  avait  été  le  témoin.  Pendant  que  ce  moine 
disait  les  tortures  et  la  patience  admirable  des  saints  ,  les  reli- 
gieuses ,  ne  pouvant  plus  contenir  les  transports  de  leur 
douleur  ,  éclataient  en  gémissements.  «  Ma  mère  ,  dit  alors" 
Briconius  à  Angarisma  ,  ne  pleurons  plus  ;  loin  de  là  ,  ré- 
jouissons-nous d'avoir  dans  le  ciel ,  comme  je  l'y  ai  vu 
monter  ,  un  si  puissant  intercesseur.  »  »  Après  avoir  donné  , 
quelque  temps  encore  ,  un  libre  cours  à  leurs  larn>es ,  l'ab- 
besse  et  plusieurs  religieuses  se  rendirent  à  Lérins ,  en  même 

'  ...  Pias  rjgentesque  effundebant  lacrvmas,  gemitibusque  et  suspiriis  iies- 
cientes  iraponere  fiiieni...  Cui  Briconius  :  «  Nobis  ,  iiiquit ,  mater  ,  dolendum  non 
est,  imo  gandcndum  ,  quia  ad  rmlos ,  ut  vidi  ,  advocatura  cor'ani  Deo  pr.Tniisi- 
nius.  »  Ihiil. 
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temps  (|iic  llrininius  ,   d  vinrcnl  socciiprr  jivim  rablx' des 
inoyens  à  prendre  pour  aller  chercher  les  saintes  n^liques. 

Dès  que  la  saison  le  permit ,  des  navires,  sur  l'un  desquels 
était  Briconius  ,  partirent  pour  Amaritima  ;  arrivés  à  l'ile  , 
les  hommes  qui  les  montaient  découvrirent  bientôt  les  corps 
des  martyrs  ;  ils  s'en  approchèrent  respectueusement  et  les 
trouvèrent  intacts  et  frais  ,  comme  s'ils  venaient  d'expirer  à 
peine.  Un  moine  ,  dont  le  bras  droit  était  paralysé  ,  en  re- 
couvra l'usage  ,  dès  qu'il  eut  touché  à  ces  restes  sacrés.  On 
les  plaça  avec  piété  dans  les  navires  ,  et  il  s'en  exhala  une 
odeur  si  suave  ,  qu'on  les  eût  dit  chargés  de  fleurs  et  de  par- 
fums ' . 

Les  religieuses  à'Arluc,  distinguant  les  navires  ,  se  rendi- 
renfen  foule  dansl'ile,  pour  vénérer  les  reliques  des  martyrs. 
En  face  du  corps  d'Aygulphe ,  Angarisma  ,  pleine  d'une 
sainte  allégresse  ,  à  la  pensée  de  la  gloire  dont  son  père  était 
couronné,  mais  pleurant  avec  amertume  la  perte  cruelle 
qu'elle  venait  de  faire  ,  embrassait  avec  transport  les  plaies 
dont  ce  corps  était  couvert ,  quand  le  Seigneur  calma  par  un 
prodige  la  douleur  qui  l'oppressait  :  l'une  des  religieuses  d'Ar- 
luc,  nommée  Glauconia,  avait  voulu  venir,  quoique  aveugle, 
pleurer  sur  les  restes  des  saints;  arrivée  en  leur  présence,  elle 
se  lit  conduire  près  de  saint  Aygulphe,  saisit  son  bras  droit, 
l'embrassa  plusieurs  fois  et  soudain  recouvra  la  vue. 

•  Uiidfe  tanta  odoramentorum  fragrantia   secuta  est ,  quod    navis  nromatibus 
onusta  credorcliiret  floribns.  Ibi<^- 
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A  roccasiou  de  ce  miracle,  une  pieuse  dispute  s'éleva  entre 
l'abbesseet  Rigomir.'  Angarisma  demandait  avec  instance  le 
corps  du  martyr  pour  son  monastère. — «  Il  ne  convient  pas. 
répond  l'abbé ,  de  séparer  un  père  de  ses  enfants.  »  A  ce  nom 
de  père ,  le  cœur  d'Angarisma  est  douloureusement  ému  , 
car  il  lui  rappelle  les  bontés  ,  la  sollicitude  dévouée  dont  elle 
a  reçu  tant  de  preuves  de  la  part  d'Aygulphe.  «  Oui ,  s'écrie- 
t-elle  ;  mais  il  a  été  mon  père  ,  avant  d'être  le  vôtre  ;  dès  le 
berceau ,  il  a  formé  mon  àme  par  ses  sages  conseils  et  sa 
pieuse  direction  ;  toujours  il  m'a  regardée  comme  sa  fille  en 
Jésus-Christ.  Sur  son  ordre ,  j'ai  abandonné  la  France  ,  j'ai 
dit  adieu  à  ma  famille ,  pour  ne  pas  être  éloignée  de  lui,  » 
L'abbé  craignit  qu'entraînée  par  l'exaltation  de  sa  douleur . 
elle  ne  lui  dit  que  ceux-là  n'étaient  pas  dignes  de  conserver 
Aygulphe  mort ,  qui  n'avaient  pas  su  le  défendre  vivant  ;  il 
arrêta  soudain  Angarisma  par  une  réponse  embarrassée,  qui 
exprimait  en  même  temps  le  regret  que  les  moines  éprou- 
vaient de  leur  faiblesse  et  la  confiance  qu'ils  avaient  dans  le 
saint  martyr. 

Angarisma  comprit  la  confusion  pénible  des  religieux  et , 
sa  piété  l'empêchant  d'insister  davantage ,  elle  dit  à  l'abbé  , 

*  Cujusrairaculigratiù,  pium  certamen,  sancfaque  femulatio  excitata  est;  nani 
sanctimonialis  fœmina  bcati  viri  corpus  sibi  dari  enixb  poslulabat. —  Cui  abbas: 
«  A  liliis  ,  in((uit,  palreiii  sopararc  non  decet.  »  —  Et  illa  :  «  Bcnè,  mihi  ciiini 
paler  prias  extilit...  »  —  «  Date  nobis  ,  iiii|iiit,  sallem  vd  braciiiiiiii  quo  hxc 
àoror  satiata  est.  »  Ibid. 
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avec  beaucoup  d'humilitt'  :  «  Donnez-nous  au  moins  le  bras 
{\m  a  guéri  notre  sœur.  »  Rigomir  lui  accorda  aussitôt  ce 
qu'elle  demandait ,  et  les  vierges  iVArluc  portèrent  dans  leur 
monastère  cette  précieuse  relique. 

La  renommée  répandit  au  loin  le  souvenir  de  l'héroïsme 
de  saint  A)  gulphe  ;  elle  publia  les  prodiges  opérés  par  son 
intercession  ,  aussi  les  populations  élevèrent-elles  à  l'envi 
des  temples  en  son  honneur  et  invoquèrent-elles  son  assis- 
tance '. 

L'histoire  ne  parle  plus  de  l'abbé  Rigomir. 

690.  Dans  une  ancienne  Vie  de  saint  Honorât,  on  lit  que 
l'abbé  Amand  ,  distingué  par  sa  modestie  et  sa  science ,  fut 
l'une  des  gloires  de  l'ordre  monastique  dans  l'Occident.  Sous 
un  pareil  guide  ,  la  ferveur  se  ralluma  dans  le  monastère  de 
Lérins  ,  et  le  nombre  des  religieux  s'éleva  jusqu'à  trois  mille 
sept  cents  '\ 

On  comprend  facilement  que  tous  ces  moines  ne  pouvaient 
vivre  dans  l'île  Saint-Honorat  ;  celle  de  Sainte-Marguerite  et 
le  Cap-ronx,  retraites  destinées  jadis  aux  anachorètes,  étaient 
insuffisants  aussi  pour  un  nombre  si  considérable  ;  il  s'a- 
git donc  ici  de  religieux  dont  la  plus  grande  partie  vivait 


'  Voir  Éclaircissements  ^  N»  XIV. 

^  Qui  (  Amandus)  omnia  nioiiasteria  Occidentis  illustrabat,  exempHs  vidclicet 
et  doctrinâ;  sub  cujus  regimine  ,  exaucta  est  plurimùm  LerineDsium  încolaïuni 
devotio ,  ita  uttrium  niilliuni  septingentorum  moiiachorurn  niimcrum  vir  saiictiis 
habuisso  Icgatur...  Ckron.  lerin.  n  .  p.  80. 
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dans  des  monastères  qui  relevaient  de  Lérins.  Lorsque  . 
quarante  ans  après,  ou  ne  trouve  plus  à  Lérins  qu'environ 
cinq  cent  trente  moines ,  il  ne  faut  point  attribuer  cette  dimi- 
nution à  un  affaiblissement  de  ferveur  ,  puisque  ce  nombre 
comprend  seulement  ceux  qui  habitaient  l'Ile  et  ses  environs. 
On  voyait,  dans  la  France,  des  monastères  nombreux  formés 
par  des  colonies  sorties  de  Lérins  :  nous  avons  mentionné 
ceux  de  Riez  ,  de  Carméry ,  les  communautés  fournies  à 
Avignon  ;  sans  doute  d'autres ,  sur  lesquels  les  renseigne- 
ments sont  perdus  ,  devaient  exister  à  cette  époque  '. 

A  la  mort  de  saint  Amand ,  les  religieux  élurent  pour  abbé 
le  B,  Sylvain  dont  on  ne  connaît  aucun  acte  et  à  qui  succéda 
saint  Porcaire ,  deuxième  du  nom. 

Tandis  que  Lérins  réparait,  par  un  redoublement  de  piété, 
la  faiblesse  qu'avaient  montrée  ses  enfants  ,  lors  du  martyre 
de  saint  Aygulphe,  un  événement  avait  lieu  qui  ébranla  l'Eu- 
rope et  auraitpu  compromettre  même  l'existence  du  christia- 
nisme, si  le  Tout-Puissant  n'en  était  le  soutien.  Alors,  comme 
aux  champs  de  Vouillé ,  l'épée  des  Franks  repoussa  les  enne- 
mis du  Christ.  Irrités  de  leur  défaite  ,  les  Arabes  se  ruèrent 
sur  le  midi  de  la  France  ;  après  avoir  saccagé  plusieurs  mo- 
nastères ,  entre  autres  celui  de  Carméry,  ils  abordèrent  enfin 

'  Erat  in  eâdem  insulà ,  h  longis  retrô  temporibus  ,  domus  religiosa  qure  reti- 
iiens  maximum  examen  monachorum,  prster  esteras  longé  latèque  diffusas  , 
omni  sanctitato  ,  famàquc  celebcrrima  circumquaquè  rulilabat. 

/6y.i,[).22r 
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à  Vile  des  Saints  ,  dont  ils  renversèrent  les  monuments  et 
qu'ils  inondèrent  du  sang  des  martyrs. 

Le  sixième  siècle ,  ouvert  par  la  conversion  des  Franks  et 
la  victoire  de  Clovis  sur  les  Yisigoths  ariens  ,  fermé  par  le 
retour  des  Visigoths  à  la  foi  catholique ,  avait  été  l'une  des 
plus  glorieuses  époques  de  l'Église  chrétienne.  Mais  elle  n'eut 
pas  à  se  réjouir  longtemps  de  ce  triomphe  :  si  elle  venait  de 
reconquérir  l'Occident  sur  l'idolâtrie  et  l'arianisme  ,  elle  se 
voyait  enlever  l'Orient ,  qui  avait  été  son  herceau.  Abattu 
d'un  côté  ,  le  déisme  arien  surgissait  de  l'autre,  porté  par  les 
ailes  de  la  victoire  et  armé  d'un  irrésistible  enthousiasme.  A 
peine  arrachée  aux  Vandales ,  l'Afrique  tombait  entre  les 
mains  des  Musulmans  :  le  détroit  de  Gibraltar  est  bientôt 
franchi  et  le  croissant,  parcourant  l'Espagne,  muette  de 
terreur ,  arrive  triomphant  au  pied  des  Pyrénées. 

7r2.  Jfot/ssa,  le  vainqueur  de  l'Espagne,  encouragé  par 
la  facilité  de  sa  conquête ,  veut  se  rapprocher  de  ces  Franks 
dontl'univers  entier  célébrait  la  valeur  ;  il  conduit  les  Arabes 
au-delà  des  Pyrénées  ,  mais  il  n'obtient  pas  de  grands  résul- 
tats. 

71  S.  Pendant  les  longs  jours  de  paix  qu'ils  trouvent  en 
Espagne ,  les  musulmans  se  livrent  à  des  discordes  ;  El  haur 
ben  Abd  el  Rahmanles  appelle  à  la  guerre  sainte:  ils  envahis- 
sent la  Septimanie ,  soumettent  Narbonne  ,  ainsi  que  les  pays 
environnants  ;  ils  égorgent  presque  tous  les  hommes  ,  et 
emmènent  captifs  en  Espagne  les  femmes  elles  enfants. 

721 ..  El-Samah  vient  lucttrc  le  siège  devant  Toulouse  ,  ([ui 


—  v.y\  — 
n'est  défendue  que  par  ses  habitants.  Mais  Eudes,  souverain 
de  l'Aquitaine  ,  arrive  au  secours  des  clirétiens ,  amenant 
avec  lui  les  forces  réunies  de  l'Aquitaine  et  de  la  Gascogne. 
La  bataille  se  livre  ,  tout  près  de  Toulouse  ,  à  un  endroit  que 
les  traditions  arabes  désignent  sous  le  nom  d'El-balat. 
Avant  l'action  ,  El-Samah  dit  aux  siens  ,  en  montrant  l'en- 
nemi :  «  Ne  craignez  point  la  multitude  que  vous  voyez  ;  si 
Dieu  est  pour  nous  ,  qui  sera  contre  nous  *  ?»  De  son  côté  , 
Eudes ,  après  avoir  distribué  aux  soldats  chrétiens  des  reli- 
ques envoyées  par  le  souverain  pontife ,  leur  parle  de  la 
patrie  ,  de  la  religion  et  des  récompenses  célestes  réservées 
à  ceux  qui  trouveront  la  mort  dans  le  combat. 

On  ignore  les  manœuvres  et  les  incidents  de  cette  bataille; 
on  conjecture  que  l'armée  chrétienne  parvint  à  envelopper 
les  infidèles  :  El-Samah  fut  tué ,  avec  la  plupart  de  ses  offi- 
ciers. D'après  les  récits  des  chrétiens  ,  l'armée  d'Eudes  ne 
perdit  que  quinze  cents  hommes,  tandis  qu'il  y  eut  trois  cent 
soixante-quinze  mille  Sarrasins  mis  hors  de  combat  ^  Les 
historiens  arabes  ,  sans  donner  le  nombre  de  leurs  morts  , 
parlent  de  cette  défaite  avec  des  termes  et  d'un  ton  qui  en 
peignent  le  désastre  avec  plus  de  force  encore  que  la  relation 
des  vainqueurs.  Quatre  ou  cinq  cents  ans  après  .  Ibn-Hayan 
dit  que  cette  journée  était  encore  le  sujet  d'une  commémora- 
tion solennelle;  enfin  il  va  jusqu'à  affirmer  que  l'armée  arabe 

'  Coude  .  Hisloire  de  la  domination  arabe  ,  1. 1  ,  p.  21 . 

'^  AïKistaso  .  hibliotJi.  ilnnsle-^  Historiens  des  Gaules .  t.  m,  p.  648. 
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y  pôril  lôiit  PiititVo  ,  sans  qu'un  seul  homme  parvint  à  s'r- 
chapper. 

L'expédition  à'El-Samah  n'était  pas  une  incursion  ordi- 
naire ;  en  voyant  le  nombre  des  femmes  et  des  enfants  qui 
suivaient  son  armée ,  on  comprend  qu'il  visait  à  un  établis- 
sement permanent  dans  le  midi  des  Gaules. 

726.  Anbessa  pénètre  jusqu'en  Bourgogne  et  couvre  ce 
pays  de  ruines  ;  se  repliant  ensuite  vers  le  midi ,  il  conduit 
ses  troupes  au-delà  du  Rhône.  C'est  la  première  expédition 
des  Sarrasins  en  Provence  et  l'on  en  connaît  l'issue  :  les  écri- 
vains chrétiens  et  musulmans  s'accordent  à  dire  que  les 
Arabes  furent  battus  et  repoussés  ;  que  le  Wali  subit  le  mar- 
tyre poîtr  l'Islam  ;  mais  sans  donner  aucun  détail ,  sans 
même  indiquer  les  chefs  qui  commandaient  l'armée  chré- 
tienne. 

Il  paraît  pourtant,  d'après  un  document  précieux  encore,» 
malgré  tout  ce  qu'il  renferme  de  faux  ou  d'équivoque  ,  que 
l'armée  chrétienne  était  conduite  par  Eudes  ;  les  troupes  pro- 
vençales obéissaient  à  Mauronte  ,  homme  d'intelligence  et 
d'énergie  ,  que  les  chroniqueurs  appellent  duc  de  Marseille 
et  dont  l'autorité  s'étendait  sur  presque  toute  la  Provence. 

>  C'est  un  fragment  trouvé  dans  un  ancien  bréviaire  de  l'Église  deMaëstricht 
et  publié  depuis  dans  divers  recueils,  entre  autres  dans  celui  des  Historiens  de 
France  de.D.  Bouquet.  Par  une  méprise  grossière,  bien  qu'explicable,  la  victoire 
remportée  sur  les  Arabes  y  est  attribuée  a  Charles-Martel.  Le  morceau  est  d'ail- 
leurs on  ne  peut  plus  obscur  et  vague,  a  force  de  traits  de  rhétorique  barbare. 
Note  de  M.  Fuuricl .  Uist.  de  la  Gaule  mériiJ 
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7321.  Eudes  avait  pu  deux  fois  repousser  les  Arabes ,  mais 
il  comprenait  qu'à  la  fiuil  succomberait  dans  la  lutte.  Il  sa- 
vait que  le  Wali  Abd-el-Rahman,  le  même  qui  avait  ramené 
l'armée  musulmane,  après  la  défaite  d'£'/-iS'a?wa/i,  préparait 
une  grande  expédition  et  recevait  d'Afrique  des  renforts 
nombreux.  Loin  de  pouvoir  compter  sur  les  Franks  ,  le  duc 
d'Aquitaine  redoutait  Charles-Martel ,  qui  voyait  avec  dépit 
une  partie  de  la  France  soumise  à  ses  lois  et  apprenait  avec 
jalousie  la  gloire  dont  se  couvrait  le  prince  aquitain  par  ses 
victoires  sur  les  ànfldèles.  Eudes  est  instruit  que  des  divisions 
régnent  parmi  les  Arabes  ;  pour  profiter  de  cet  incident  si  fa- 
vorable, il  fait  alliance  avec  Othman-Abi-Nessi  ou  Munuz, 
qui  commandait  la  ligne  des  Pyrénées  et  visait  à  l'indépen- 
dance 1 .  Pour  resserrer  davantage  cette  union,  il  étouffa  une 
répugnance  bien  naturelle  à  un  chrétien  ,  en  lui  donnant  sa 
fille  Lampagie  en  mariage.  Les  forces  d'Eudes  unies  à  celles 
d'Othman  auraient  peut-être  refoulé  l'invasion ,  lorsque  du 
côté  du  Nord  se  présenta  un  nouvel  ennemi  :  Charles-Martel, 
envahissant  l'Aquitaine ,  s'était  déjà  emparé  de  plusieurs 
places  et  ravageait  tout  le  pays  ;  Eudes  vole  au  secours  de 
ses  États  ,  reprend  Bourges  où  les  Franks  avaient  laissé  une 


'  Le  continuateur  de  Frédégaire  prétend  que  non  seulement  Eudes  fit  alliance 
avec  un  chef  sarrasin  ,  mais  encore  qu'il  appela  les  Musulmans  en  Franre.  Cet 
auteur  écrivait,  sous  l'influence  de  Childebrand  ,  père  de  Charles-Martel  (Pagi, 
Critique  des  Annales  de  Baronius ,  année  733,  N"  V').  Aimonius  porte  le  même 
jugement  snr  ce  prince.  De  gestis  Francorum ^  tib.  vi  ,  c;:p.  .')2. 
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garnison  ,  (mi  se  retirant,  et  retourne  anssitot  vers  les  Pyré- 
nées. Mais  l'armée  iVAbd-el-Halimim  avait  franchi  la  l'ron- 
lière,  Othman  venait  de  périr  ;  le  Wali  avait  vu  jeter  à  ses 
pieds  la  tête  du  rebelle,  et  la  fille  d'Eudes,  la  belle  Lampagie, 
tombée  entre  les  mains  des  vainqueurs ,  allait  partir  pour 
Damas,  où  on  l'envoyait  au  chef  des  croyanh. 

Eudes  ne  se  laisse  pas  abattre  par  ces  terribles  événements; 
il  réunit  toutes  ses  forces  et  se  poste  sur  la  Garonne  ,  pour 
disputer  le  passage  à  l'ennemi.  Abd-el-Rahman  ne  lui  donna 
pas  le  temps  de  se  fortifier  ;  son  armée  innombrable  franchit 
le  fleuve  et  écrasa  les  troupes  chrétiennes.  Les  Arabes,  bien- 
tôt maîtres  de  Bordeaux  ,  se  dirigèrent  vers  le  centre  de  la 
France  :  dans  l'espoir  de  trouver  un  trésor  considérable  près 
du  tombeau  de  saint  Martin  ,  ils  marchèrent  sur  la  ville  de 
Tours.  Arrivés  à  Poitiers  ,  ils  voulurent  s'emparer  de  cette 
place  ;  mais  ,  éprouvant  de  la  résistance,  ils  se  contentèrent 
de  brûler  un  des  faubourgs'  et ,  sans  perdre  de  temps ,  ils 
poursuivirent  leur  marche. 

On  comprend  la  douleur  d'Eudes  ,  quand  il  vit  les  succès 
des  ennemis  de  sa  patrie  et  de  sa  foi.  Sans  armée ,  sans  allié, 
sans  espérance  aucune ,  il  comprend  que  Charles  peut  seul 
repousser  les  Arabes  triomphants  ;  oubliant  les  torts  du  chef 
auslrasien  ,  ne  cherchant  que  le  salut  de  la  chrétienté  ,  il  se 
rend  auprès  de  lui,  pour  le  conjurer  de  combattre  les  infidè- 
les. Charles  le  promet ,  à  la  condition  qu'Eudes  reconnaî- 
tra sa  suzeraineté  et  que  l'Aquitaine  rentrera  sous  le  sceptre 
des  rois  Franks. 
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Eudes  accorda  tout;  les  débris  de  ses  troupes  vinrent  se 
ranger  sous  les  ordres  de  Charles  et ,  dans  le  mois  d'octobre 
732 ,  l'armée  chrétienne  se  trouva  en  face  des  Musulmans. 
C'était  dans  ces  mêmes  plaines  de  la  Vienne  et  du  Clain  ,  où 
deux  cent  vingt-cinq  ans  auparavant ,  les  Franks  et  les  Visi- 
goths  ,  les  ariens  et  les  catholiques  avaient  combattu  pour  la 
possession  de  la  Gaule.  L'Islamisme  rencontrait  le  dernier 
boulevard  de  la  chrétienté  ;  en  eflet ,  que  restait-il ,  après 
les  Franks  ?...  Les  Lombards  n'étaient  pas  un  obstacle,  et 
Constantinople  tremblait  déjà  pour  sa  propre  sûreté. 

Quoique  les  guerriers  austrasiens  ne  soupçonnassent  point 
la  grande  mission  qui  leur  était  confiée,  ils  parurent  saisis 
d'un  sentiment  confus  de  l'importance  de  la  lutte  qu'ils,al- 
laient  engager  :  de  leur  côté ,  les  Musulmans  hésitèrent  pour 
la  première  fois  ,  et  les  deux  armées  restèrent  en  présence  , 
pendant  sept  jours  entiers. 

Enfin  la  bataille  commença  :  les  Arabes  fondirent  avec  la 
rapidité  de  la  foudre  sur  le  front  de  bataille  des  Franks ,  qui 
resta  immobile.  Vingt  fois  les  Musulmans  revinrent  à  la 
charge,  sans  pouvoir  ébranler  les  chrétiens.  Vers  les  quatre 
heures ,  un  tumulte  terrible  s'élève  sur  les  derrières  -des  Sar- 
rasins :  c'est  l'héroïque  Eudes ,  avec  ses  Aquitains  ,  qui  a 
tourné  l'ennemi  et  s'empare  du  camp  arabe  '.  Aussitôt  une 

•  Eude  <|uoi[iie  cum  suis  siipor  coruii)  castra  irriicns ,  pari  modo  mullos  iiitci- 
l'ocit  on)iiia(|ti('  dcvuslavii 

l'auliis  (liacoiiiis  ,  De  i/eslis  Lanyubard.  lib.  vi ,  caj).  1 4. 
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partie  de  la  cavalerie  infidèle  vole  ,  pour  défendre  les  ri- 
chesses qui  y  sont  entassées ,  et  ce  départ  bouleverse  l'ordre 
de  bataille  ;  alors  les  Austrasiens  s'ébranlant  culbutent  , 
sabrent ,  écrasent  tout  ce  qui  se  trouve  devant  eux  ;  Ahd- 
el-Bahman  et  ses  plus  braves  compagnons  disparaissent 
broyés  sous  leur  passage. 

Pendant  la  nuit ,  l'armée  musulmane  partit  en  silence  , 
abandonnant  tout ,  hormis  les  chevaux  et  les  armes.  Ne  se 
voyant  pas  poursuivie  par  les  vainqueurs,  elle  reprit  courage. 
Irritée  de  sa  défaite  ,  elle  chercha  à  la  venger  ;  les  coups  des 
infidèles  tombaient  de  préférence  sur  les  églises  et  les  monas- 
tères :  ils  cherchaient  à  assouvir  par  là  leur  haine  contre  le 
christianisme  ,  ils  espéraient  aussi  s'emparer  des  richesses 
que  les  populations  voisines  y  avaient  déposées. 

Une  de  leurs  bandes  se  dirigea  vers  Carméry  '  ,  où  nous 
avons  vu  saint  Eudes  envoyé  par  l'abbé  de  Lérins.  Ce  mo- 
nastère était  alors  gouverné  par  saint  Théofroy  fChaffreJ  , 
qui  prévoyant  l'attaque  dont  sa  communauté  était  menacée  , 
ordonna  aux  religieux  de  se  retirer;  ce  qu'ils  firent,  après 
avoir  longtemps  supplié  leur  père  de  les  suivre  ou  de  leur 
permettre  de  mourir  avec  lui  ;  deux  d'entre  eux  seulement 
restèrent  avec  l'abbé  ;  il  les  força  de  partir  ,  au  moment  du 
danger.  Théofroy  attendait  l'ennemi  au  pied  des  autels , 
priant  pour  la  conversion  des  infidèles,  offrant  son  sang,  afin 
de  désarmer  la  colère  divine  et  de  délivrer  ainsi  les  terres 

'  Maliillon  .  ActaS.  S.  ordinis  s.  Hencd.  t.  m  ,  p.  476  .  de. 
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chrétiennes  de  ces  terribles  envahisseurs.  Les  Arabes  trou- 
vent le  monastère  désert  et  sont  furieux  de  voir  que  les  reli- 
gieux ont  emporté  ,  avec  les  reliques,  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
précieux.  Bientôt  ils  arrivent  à  l'église  ,  où  ils  aperçoivent 
l'abbé  prosterné  ;  ils  le  saisissent  et  le  frappent  avec  tant  de 
rage  ,  qu'ils  le  croient  mort  sous  leurs  coups. 

Le  lendemain,  les  infidèles  veulent  offrir  à  leurs  idoles  un 
grand  sacrifice  ;  déjà  les  cérémonies  étaient  commencées  , 
quand  ils  voient  apparaître  Théofroy  qui  s'est  traîné  jusqu'à 
eux  et  a  pu  voir  les  libations  par  lesquelles  ils  prétendaient 
honorer  leurs  divinités.  L'abbé  leur  parle  avec  véhémence  de 
la  vanité  sacrilège  de  leur  culte,  leur  prêche  la  religion  chré- 
tienne, qu'il  les  exhorte  à  embrasser.  Pendant  ce  discours,  le 
sacrificateur,  saisissant  une  grosse  pierre  ,  la  jette  à  la  tête 
du  saint  ;  Théofroy  tombe  mortellement  blessé.  Les  infidèles 
allaient  incendier  ]e  monastère ,  lorsqu'une  terreur  subite 
s'empare  d'eux ,  et  ils  prennent  la  fuite ,  soit  qu'on  fût  venu 
leur  annoncer  l'approche  des  troupes  chrétiennes ,  soit , 
comme  le  rapporte  le  chroniqueur  ,  que  Dieu  eût  excité  une 
tempête  horrible  ,  pour  punir  leur  attentat. 

Quelque  temps  après  la  fuite  des  Musulmans ,  les  religieux 
revinrent  et  trouvèrent  leur  abbé  presque  mourant.  Il  put 
encore  les  embrasser  ,  les  exhorter  à  l'amour  du  Sauveur  et  à 
la  charité  fraternelle  ,  ensuite  il  rendit  son  âme  à  Dieu  ,  le 
\  4  octobre. 

La  mort  de  Théofroy  ,  que  Ion  peut  considérer  comme  un 
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enfant  (Je  Lériiis ,  l'ut  ainsi  le  prélude  du  massacre  que  les 
Arabes  devaient  faire  dans  cette  lie. 

En  descendant  vers  le  midi ,  ils  renversèrent  le  monastère 
de  Sain t-Cyr,  fondé  à  Marseille  par  l'illustre  Cassien;  on  con- 
naît l'héroïque  exemple  de  chasteté  que  donnèrent  au  monde 
les  religieuses  quiThabitaient  ».  Les  guerriers  de  l'Islam  s'a- 
vançaient vers  Lérins  ,  au  milieu  des  ruines  et  du  carnage. 

Peu  de  temps  avant  leur  arrivée  ,  un  ange  apparut  à  saint 
Porcaire ,  qui  dirigeait  ce  monastère  ,  et  lui  dit  :  <(  Lève-toi , 
va  déposer  en  un  lieu  sûr  les  reliques  des  saints  que  vous 
possédez  ;  car  bientôt  cette  île  sera  ravagée  et  couverte  du 
sang  des  religieux  qui  l'ont  sanctifiée  par  la  prière  ,  les 
veilles,  l'abstinence  et  l'auguste  sacrifice  du  salut.  Encourage 
donc  et  fortifle  tes  frères ,  afin  qu'au  moment  du  danger  ,  ils 
ne  voient  pas  leur  foi  défaillir  et  parviennent  à  la  vie  éter- 
nelle promise  aux  âmes  qui  confesseront ,  jusqu'à  la  mort  , 
le  nom  du  Seigneur  "^  »  Le  pieux  abbé  s'éveilla  soudain  et  vit 
monter  vers  le  ciel  une  flamme  éclatante ,  ce  qui  lui  prouva 
que  l'apparition  venait  de  Dieu. 

Il  courut  se  prosterner  devant  l'autel  de  saint  Pierre ,  pa- 
tron particulier  du  monastère ,  le  conjurant  avec  larmes  de 
soutenir  ses  frères  dans  l'épreuve,  et  resta  longtemps  la 

'   Mubilloii  plane,  en  732  ^  le  martyre  de  sainte  Eusébie.  Jbid. 

2  Angélus  Domiiii  apparuit  iii  somiiis  sancto  Porcario  dicens  :  «  Surge  vclo- 
citer  et  occulta  venerjndas  rcliquias...  Confirma  fratres  tuos. 

Ckronol.  1er  in.  i ,  p.  221 
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face  contre  terre.  Les  moines,  en  enlrant  dans  l'Église, 
virent  leur  père  dans  cet  état ,  l'entendirent  pousser  des  gé- 
missements et  ,  le  relevant  aussitôt ,  lui  demandèrent  la 
cause  de  son  affliction.  L'abbé  ne  répond  rien  ,  il  monte  à 
l'autel  ,  célèbre  la  messe  du  Saint-Esprit  et ,  quand  le  sacri- 
fice est  terminé  ,  il  adresse  la  parole  aux  assistants  :  «  Mes 
bien-aimés ,  leur  dit-il ,  je  vous  annonce  un  sujet  de  joie 
éternelle  ;  le  Seigneur  a  choisi  cette  île  comme  un  bercail  pri- 
vilégié ;  il  l'a  sanctifiée  et  peuplée  d'une  race  d'élite  ;  par  sa 
protection ,  se&  soins  et  l'accroissement  qu'il  lui  a  donné  , 
Lérins  est  devenue  la  terre  d'où  la  véritable  vigne ,  fortement 
enracinée ,  a  propagé  ses  rameaux  féconds  dans  l'univers  ; 
Dieu  ,  multipliant  les  tabernacles  de  cette  île  bénie  ,  les  a 
étendus  bien  plus  que  ceux  d'aucun  autre  ordre  monastique. 
Aujourd'hui  le  Seigneur  vient  la  visiter ,  comme  un  père  de 
famille  diligent  visite  la  vigne  qu'il  a  cultivée  avec  prédilec- 
tion ;  il  en  appelle  les  habitants  et  les  invite  à  laver  leurs  ro- 
bes dans  leur  propre  sang  ,  désireux  qu'il  est  de  les  admettre 
aux  noces  de  l'agneau  céleste.   » 

Ces  paroles ,  prononcées  par  des  lèvres  encore  teintes  du 
sang  de  Jésus-Christ ,  saisirent  l'âme  des  religieux  ;  mais 
l'impression  redoubla ,  quand  l'assemblée  se  vit  entourée 
d'un  nuage  brillant  et  qu'une  voix  se  fit  entendre  qui  disait  : 
«  Venez,  les  bénis  de  mon  père;  venez  prendre  possession  du 
royaume  pour  vous  préparé  ,  dès  le  commencement  •  !   » 

*  His  ab  fto  prolatis  ,  mox  niibes  lucida  appariiit  super  omncs  qui  aderaiit  ,  et 
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Alors  l'ahbé  leur  communique  la  vision  dont  le  Ciel  l'a  ho- 
nora' ,  il  les  encourage  au  martyre  :  tous  pleurent  de  joie  ,  à 
l'annonce  de  l'épreuve  et  de  la  gloire  qui  en  sera  le  prix. 

Bientôt  on  va  cacher  les  saintes  reliques  ;  ensuite  l'abbé 
(lit  à  ses  frères  :  «  Nous  avons  ,  vous  le  savez  ,  dans  le  mo- 
nastère, seize  enfants  et  trente-six  jeun  es  gens  qui  pourraient 
céder  aux  caresses  ou  aux  tortures  ;  je  pense  qu'il  convient 
de  les  envoyer  en  Italie  ,  afin  ,  qu'après  la  tempête  qui  nous 
menace,  ils  puissent  réédifier  ce  monastère  sacré  et  continuer 
la  vénération  qui  est  due  aux  refiques  que  nous  venons  de 
déposer  en  lieu  sûr.  »  Tous  l'approuvent  ;  il  continue  en 
ces  termes  :  «  Examinez-vous  sérieusement  et,  s'il  se  trouve 
quelqu'un  qui  redoute  le  martyre ,  qu'il  parte  avec  les  en- 
fants ,  pour  ne  pas  succomber  à  la  fin  :  car  une  grande  diffé- 
rence existe  entre  l'esprit  et  la  chair.  « 

Tous  sondèrent  leurs  cœurs,  et  il  se  trouva  cinq  cent  cinq 
religieux  qui ,  en  face  du  martyre  annoncé  pour  une  époque 
si  prochaine  ,  firent  éclater  une  sainte  allégresse.  Compre- 
nant ,  qu'en  pareils  moments  surtout ,  la  force  si  nécessaire 
aux  âmes  vient  d'en-haut  ,  ils  se  préparèrent  au  combat 
par  la  prière  et  par  la  réception  de  la  divine  Eucharistie  , 
comme  les  chrétiens  des  premiers  jours  qui  recevaient  cet 
aliment  céleste,  quand  les  tyrans  les  appelaient  pour  mourir. 

Les  saints  étaient  armés  pour  le  combat  ;  l'ennemi  ne  tarda 

audieruiit  de  uube  singuli  voceni  claram  dicenlen)  :  "  Veuitu  ,  benedicti ,  perei- 
pite  regnuDi  vobis  ab  iqitio  prsparatuœ.  ><  Ibid. 


—  40  i  — 
pas  à  paraître.  Les  felouques  sarrasines  abordant  de  tous 
côtés ,  les  infidèles  ont  bientôt  envahi  l'île  ;  alors  ils  se  pré- 
cipitent vers  le  monastère,  abattant  les  croix  et  tout  ce  qui  est 
consacré  au  culte  ;  ils  rencontrent  enfin  ,  dans  le  cloître  , 
les  moines  qui  les  attendaient  en  silence  :  l'abbé  était  au  pre- 
mier rang  ,  la  croix  à  la  main  * . 

Deux  religieux  manquaient  à  la  troupe  des  martyrs  '  ; 
quand  les  navires  parurent,  Colomb  et  Eleuthère  avaient  eu 
peur  ;  ils  étaient  allés  se  cacher  dans  une  grotte  ,  formée  par 
les  rochers  du  rivage. 

Comme  de  paisibles  agneaux  ,  les  moines  se  laissent  saisir 
par  les  infidèles  ;  on  les  torture  ,  pour  leur  faire  déclarer  en 
quel  endroit  sont  les  objets  précieux  ;  on  cherche  partout  et 
l'on  ne  découvre  que  quelques  pauvres  vêtements.  Déçus  dans 
leur  cupidité ,  les  Arabes  veulent  au  moins  gagner  des  secta- 
teurs à  Mahomet  ;  réunissant  les  plus  jeunes  religieux ,  les 
infidèles  leur  font  mille  promesses  ,  s'ils  consentent  à  em- 
brasser leurs  croyances,  et  les  menacent  de  supplices  atroces, 
s'ils  veulent  résister  jusqu'au  bout.  Pendant  cette  terrible 
épreuve,  les  anciens  ,  tremblants  pour  la  foi  de  leurs  frères  , 
levaient  les  mains  au  ciel  et  imploraient  le  Dieu,  des  mar- 


•  ...  Tune  vexilliim  sanctaj  crucis,  quotl  in  agmine  primo  dux  bonus  prae- 
ferre  consueverat  ,  defixo  cuspide  ,  poiieits...  Ibid.  p.  224. 

■^  Dùm  autem  sacramentis  ecclesiasiicisse  munirent,  cognoverunt  duos  ex  ipsis 
juveues  trepidare.  .  .  Qui  disceduntes  a  caeteris ,  in  quodam  antro  propè  littus 
insulœ  latuerunt.  Ibid. 
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lyrs  '.  S(tut(Muis  par  la  grâce,  les  jeunes  alhlMcs  méprisèrent 
promesses  et  menaces. 

Celte  sainte  fermeté  irrita  le  fanatisme  féroce  des  bour- 
reaux; ils  pensèrent  que  la  vue  des  tortures  ébranlerait  leurs 
cœurs  et  ils  firent  expirer  ,  dans  des  tourments  inouïs  ,  les 
anciens  dont  ils  désespéraient  de  vaincre  la  constance.  Mais 
le  sang  des  martyrs  double  le  courage  de  celui  qui  le  voit 
répandre;  les  jeunes  moines  furent  plus  fermes  encore.  Alors 
les  inGdèles  massacrèrent  tous  les  religieux,  épargnant  seu- 
lement quatre  d'entre  eux  jeunes  et  bien  faits  ,  qu'ils  embar- 
quèrent sur  le  navire  de  leur  chef. 

Pendant  que  leurs  frères  mouraient  pour  la  foi ,  Colomb 
et  Éleuthère  ,  du  fond  de  la  grotte,  voyaient ,  au  milieu  des 
anges,  les  âmes  des  martyrs ,  comme  de  brillantes  étoiles  , 
monter  dans  les  cieux ,  en  sattendant  mutuellement.  «  Mon 
frère,  s'écrie  Colomb  jaloux  d'une  si  belle  gloire,  allons,  nous 
aussi  et ,  couronnés  comme  eux  ,  envolons-nous  vers  le  Sei- 
gneur !  -  »  Éleuthère  tremblait  toujours  ;  Colomb  s'élança  de 


'  Disgregàrunta  senioribus  juveiies,plurima  eis  promittentes,  si  eorum  ritibus 
consentirent,  et,  si  renuerent,  eos  diveisiscruciatibiis  interficeretit.  Tune  nisror 
fuit  senioribus  et  pavor  ,  qui  plis  invecationibus  et  suspiriis  Dorainuni  cui  ser- 
viebant  precabantur  ,  ut  junioribus  constantiae  spiritura  et  animi  forlitudineni... 
largiri  dignaretur...  Ibid.  p.  222. 

2  . . .  Sociorum  animas  ,  sicut  stellas  fuigentes  ,  cum  angelis  gioriautes  et  se 
invicera  praestolantes.  .  .  «  Eamus  ergo  et  nos  ,  ut  cum  eisdeni  laureati  conscen- 
danius  ad  Dominum    i-  Ibid. 
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(le  la  groUe  ;  courant  vers  la  sainte  troupe  ,  il  vint  partager 
ses  souffrances  et  son  triomphe. 

Après  le  massacre  des  religieux  et  le  saccagement  des  édi- 
(ices  que  renfermait  l'ile  ,  les  Sarrasins  se  rembarquèrent. 
Pendant  une  relâche  qu'ils  firent  à  Agay,  les  quatre  religieux 
([u'ils  emmenaient  purent  se  soustraire  à  leur  garde  et  péné- 
trèrent dans  les  bois  ;  après  avoir  marché  toute  la  nuit ,  ils 
parvinrent ,  le  lendemain  ,  au  village  à'Arluc  ,  d'où  ,  ayant 
trouvé  une  barque  près  du  rivage  ,  ils  se  dirigèrent  vers  Lé- 
rins  2. 

A  la  vue  des  corps  de  tant  d'hommes  vénérables  ,  du  sang 
t{ui  couvrait  lile  ,  les  religieux  éclatèrent  en  gémissements  , 
pleurant  leurs  frères  ,  pleurant  la  gloire  dont  eux-m^mes 
avaient  été  privés  par  la  pitié  des  infidèles.  Éleuthère  ,  du 
fond  de  sa  grotte ,  entendit  leurs  cris  de  douleur  ,  et  se  pré- 
senta à  eux  ,  en  rougissant  de  sa  faiblesse.  Aussitôt  ils  ense- 
velirent les  restes  des  martyrs ,  qu'ils  arrosèrent  de  leurs  lar^ 
mes  ;  ils  partirent  ensuite  pour  l'Italie ,  afin  de  rejoindre 
leurs  compagnons.  Tous  ensemble  allèrent  annoncer  au  sou- 
verain pontife  le  martyre  des  religieux  et  la  destruction  du 
monastère. 

Les  historiens  ne  sont  point  d'accord  sur  l'époque  à  la- 
quelle le  monastère  de  Lérins  fut  renversé  par  les  Arabes  :  D. 

'  Ad  locura  .  qui  Araluci  dicitur  ,  perveneruiit ,  quo  in  loco  parvum  (lavi- 
giura  ,  propf-  li'lus  maris,  repcricntes. ..  sacrani  l.erinensem  insulani  ,  rirca 
:uiior:ini  iiitiavciunl.  Ibid. 
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Bouquet  veul  que  ce  soit  en  729*;  d'autres  placent  cette 
destruction  entre  73 1  et  739.  Nous  croyons  qu'elle  eut  lieu  , 
après  la  défaite  des  Musulmans  par  Charles-Martel,  en  732 
ou  733.  «  Peut-être ,  dit  M.  Reinaud  ^ ,  est-ce  à  cette 
retraite  désespérée  des  Sarrasins ,  qu'il  faut  attribuer  une 
partie  des  ravages  dont  nous  avons  parlé ,  à  l'occasion  de 
leur  entrée  en  France.  » 

Plusieurs  auteurs  donnent  le  nom  de  Vandales  et  celui  de 
Païens  ,  aux  hommes  qui  vinrent  couvrir  Lérins  de  sang  et 
(le  ruines. 

11  paraît ,  qu'au  moyen  âge ,  on  désignait  sous  le  nom  de 
Vandales  tous  les  envahisseurs ,  quoiqu'ils  n'appartinssent 
pas  à  ce  peuple.  Les  Sarrasins  venaient  del'Afrique,  d'où  les 
Vandales  avaient  jadis  fait  des  descentes  dans  le  midi  des 
Gaules  ,  ce  qui  a  pu  faire  confondre  les  deux  nations.  Quel- 
ques auteurs ,  pensant  que  saint  Porcaire  P'  est  l'abbé  de  ce 
nom  qui  souffrit  le  martyre,  ont  attribué  à  Genséric  le  mas- 
sacre des  cinq  cents  religieux. 

Quoique  les  Musulmans  aient  toujours  abhorré  le  paganis- 
me ,  les  auteurs  du  moyen  âge  les  désignent  sous  le  nom 
de  païens.  A  l'époque  des  Croisades  ,  les  mots  islamisme  et 
paganisme  avaient  la  même  signification.  Bien  plus  ,  on  ap- 
pela Sarrasim  les  peuples  idolâtres  antérieurs  à  Mahomet , 
tels  que  les  Franks  avant  Clovis  et  même  les  Grecs  et  les  Ro- 

'  Recueil  des  historiens  des  Gaules  cl  île  la  France  ,  t.  m  .  ]>.  700. 
-  Invasions  des  Sarrasins  ,  p.oO 
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mains.  Un  chapitre  de  la  Chronique  de  Guillaume  de  Nangis 
commence  de  la  sorte  ;  «  Ci  commencent  les  chroniques  de 
tous  les  rois  de  France ,  chrétiens  et  sarrasins.  »  On  pourrait 
pourtant  dire  qu'il  y  a  du  vrai  dans  cette  appellation  donnée 
aux  Arabes ,  puisqu'il  est  question  du  culte  des  idoles ,  lors 
de  l'attaque  du  monastère  de  Carméry  ;  probablement  il  se 
trouvait  un  certain  nombre  d'idolâtres ,  dans  les  rangs  de 
l'armée  musulmane. 

Les  habitants  de  Montverdun ,  près  du  Lignon  (Loire)  , 
prétendent ,  sur  la  foi  d'une  ancienne  tradition  ,  que  saint 
Porcaire  échappa  au  fer  des  Sarrasins  et  se  retira  chez  eux  ; 
plus  tard,  dans  une  incursion,  ces  infidèles  saisirent  de  nou- 
veau le  saint  et  le  percèrent  d'une  lance.  «  Je  croirais  diffici- 
lement cela,  dit  Mabillon  ' ,  de  Porcaire  qui  était  à  la  tête 
des  religieux  ;  néanmoins  j'ai  dû  rapporter  le  fait ,  pour  ne 
pas  dédaigner  la  tradition  de  Montverdun.  »  Le  Cointe,  vou- 
lant enlever  à  saint  Porcaire  la  tache  de  faiblesse  et  de  timi- 
dité, a  admis  deux  Porcaire ,  l'un  abbé  de  Lérins  ,  l'autre  de 
Montverdun .  Il  est  plus  probable  que  les  reliques  de  l'abbé 
de  Lérins  furent  transportées  à  Montverdun,  et  que  plus  tard, 
les  souvenirs  de  cette  translation  s'étant  obscurcis.,  on  a  cru 
(jue  le  saint  y  avait  souffert  le  martyre. 

Une  charte  de  1 01 8  confirme  la  tradition  deLérins  '^r  «  Hum- 

'  Annales  ordinis  S.  Bened.  t.  n  ,  lib.  xxi ,  89. 

-   .  .  .  Ab  eo  tempore  ,  quo  monachi  Lerinenses  illùc  ,  cnm  sancti    Porcarii , 
ibbatis  et  raaityris  ,  corpore  ,  ob  Sarraceiios  ,  se  recepeiunt. 
Ibid.  l.  lY,  iib.  Liv,  260. 
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bert  et  Alpane  ,  son  épouse ,  y  est-il  dit ,  donnent  à  l'église 
de  Saint-Jean...  la  chapelle  de  Saint-Pierre,  située  dans  le 
pays  de  Forez ,  sur  le  mont  nommé  Verdun,.,  chapelle  dé- 
diée à  saint  Porcaire  et  à  saint  Pierre,  depuis  le  temps  où  les 
moines  de  Lérins  se  réfugièrent  en  ce  lieu  ,  à  cause  des  Sar- 
rasins ,  avec  le  corps  de  saint  Porcaire  ,  abbé  et  martyr.  » 

Les  religieux  de  Lérins  ,qui  avaient  échappé  au  massacre, 
allèrent,  avec  leurs  jeunes  frères  d'Italie,  se  présenter  au 
Pape.  Saint  Grégoire  III,  alors  assis  sur  le  trône  pontifical , 
trouvait ,  dans  son  affection  pour  les  malheureux ,  une  con- 
solation au  milieu  des  douleurs  qui  déchiraient  son  âme. 
Celui  qui  mérita  le  beau  surnom  de  Père  des  pauvres  ac- 
cueillit ,  avec  sa  bonté  ordinaire  ,  les  religieux  de  Lérins  et 
pleura  sur  leurs  infortunes.  Mais  ce  malheur ,  quelque  grand 
qu'il  fût ,  n'était  rien  à  côté  des  calamités  qui  affligeaient 
l'Église:  l'Orient ,  déjà  envahi  presqu'en  entier  parles  Mu- 
sulmans ,  voyait  encore ,  dans  les  provinces  qui  restaient 
à  l'Empire  ,  les  défenseurs  de  la  foi  persécutés  et  les  saintes 
images  profanées  ;  les  Lombards  menaçaient  Rome  ,  dont 
les  Césars  de  Constantinople  voulaient  la  ruine,  plus  encore 
que  les  Barbares  eux-mêmes;  l'Espagne  gémissait  sous  le 
joug  des  infidèles:  un  seul  coin  de  terre  ,  les  montagnes 
des  Asturies  ,  servait  de  refuge  aux  chrétiens  ;  la  France , 
(}ui  avait  vu  les  Arabes  au  cœur  de  son  territoire  ,  tremblait 
encore  ,  en  pensant  au  danger  dont  le  bras  de  Charles-Martel 
l'avait  délivrée. 

A  i\m  s'adresser  ,  pour  (obtenir  la  restauration  cl  la  défense 
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(lu  monastère  de  Lérins?  Un  instinct  providentiel  tournait  , 
depuis  quelque  temps  ,  dans  les  jours  de  danger  ,  les  regards 
de  Rome  vers  la  France  ,  parce  que  le  secours  devait  venir 
delà.  Ainsi  le  pape  Grégoire ,  pressé  par  les  Lombards, 
avait  imploré  l'appui  de  Charles-Martel  ;  si  le  héros  de  Poi- 
tiers ne  put  aller  en  Italie ,  il  obtint  pourtant ,  par  négocia- 
tion ,  que  les  possessions  de  l'Eglise  fussent  respectées. 

Mais  Charles ,  loin  de  penser  à  relever  et  à  doter  les  mo- 
nastères détruits ,  se  croyait  forcé,  par  des  raisons  politiques, 
à  s'emparer  des  biens  de  l'Eglise  ,  afin  de  contenter  ses 
leudes.  S'il  comprenait  l'avantage  que  pouvait  lui  offrir  le 
concours  du  clergé  ,  pour  raffermir  son  autorité  et  soumettre 
enfin  les  peuples  du  Nord  ,  que  son  épée  avait  vaincus  tant 
de  fois  ,  il  savait  aussi  que  les  guerriers  franks  voulaient  des 
bénéfices,  des  possessions  territoriales  et,  pour  se  les  attacher, 
il  usurpa  plus  d'une  fois  les  propriétés  des  évéchés  et  des 
monastères.  Aussi ,  à  côté  des  éloges  que  lui  ont  donné  quel- 
ques chroniqueurs  ,  à  cause  de  l'appui  qu'il  accorda  à  saint 
Boniface  dans  ses  missions  de  Germanie ,  on  trouve  les  mur- 
mures provoqués  dans  plusieurs  Églises  par  l'usurpation 
qu'il  fit  de  leurs  biens  ' .  Du  reste  ,  ce  prince  ne  pouvait  alors 
rien  faire  pour  le  monastère  de  Lérins  ,  puisque  la  Provence 

*^  Hic  (  Carolus)  res  Ecclesiarum  ,  propter  assiduitatem  bellorum  ,  laïcis  tra- 
didit.  DeMajoribus  domùs  regiae ,  Scriptor.  rerum  Franc,  t.  i.,  p.  700. 

Eo  tempore,  bella  graviora  et  intestina  parricidialia  orta  sunt  in  hâc  provinciû 
(  Trevirensi  j  .   qiiandô     Carolus  tyrannus   laïcis   episcopatus  dédit...     Cujus 
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/îtait  en  giierreavec  lui  etque  Mauronte venaitde  l'aire  allian- 
ce avec  les  Musulmans  ,  afin  d'être  eu  état  de  résister  à  ses 
armes. 

Nous  avons  vu  Charles  exiger  d'Eudes,  avant  la  bataille  de 
Poitiers,  qu'il  se  reconnût  sou  vassal.  A  la  mort  d'Eudes 
(  735  )  ,  il  réclame  le  serment  des  deux  fils  que  laissait  le  duc 
d'Aquitaine  ;  ces  princes  le  refusent,  et  Charles ,  envahissant 
leurs  états ,  les  contraint  à  se  soumettre.  De  son  côté  ,  Mau- 
ronte ,  qui  commande  la  Provence ,  craignant  que  Charles 
ne  veuille  se  rendre  maître  de  ce  pays ,  fait  avec  les  Sarrasins 
un  traité  dont  les  bases  ne  sont  pas  connues ,  mais  qui  con- 
tenait une  alliance  ofîensive  et  défensive  contre  les  Austra- 
siens. 

Après  la  défaite  des  Sarrasins  à  Poitiers  ,  Àbd-el-Malek 
était  venu  ,  en  Septimanie ,  relever  le  courage  des  Arabes  , 
et  ce  fut  alors  qu'eut  lieu  le  traité  avec  Mauronte.  Ce  chef 
stipula  sans  doute  que  les  Églises  et  leurs  propriétés  seraient 
respectées  ;  mais  Joussouf ,  gouverneur  de  Narbonne ,  après 
son  entrée  dans  Arles  ,  saccagea  le  monastère  des  Apôtres  , 
ainsi  que  celui  de  la  Sainte- Vierge ,  et  détruisit  le  tombeau 

infelici  terapore  ,  his  de  Ecclesiis  multa  suiit  ablata  ,  et   res  ab  episcopis  divisae, 
domiis  religiosae  destructœ ,  EcclesiiB  disciplina  disperdita. 

Gesla  episc.  Trevir.  Ibid.  t.  m. 
Inde  Wilcarius ,  cùm  furioso  et  insano  consilio  Fraaci  res  sacras  Ecclesiarum 

ad   usus   suos  rétorquèrent,  videns   Viennensem   Ecclesiam   suani   humiiiari  , 
relicto  episcopatii,  in  mouasterium  iiigressus.  .  . 

Ado  Vienn.  Comment   jEtatis  VI. 
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de  saint  Césaire  •.  Ensuite  il  s'empara ,  après  une  longue  ré- 
sistance ,  de  la  ville  de  Fretta  (  aujourd'hui  Sainl-Remi  , 
remonta  le  Rhône  ,  jusqu'à  la  Durance ,  se  rendit  maître 
d'Avignon  et ,  s'il  faut  en  croire  les  historiens  arabes  ,  les 
Musulmans  arrivèrent  à  Lyon  ,  qu'ils  prirent  et  où  ils  se  for- 
tifièrent. 

Charles  ,  qui  faisait  la  guerre  dans  la  Germanie  ,  revient 
vers  le  Midi ,  se  précipite  sur  Lyon,  dont  la  garnison  effrayée 
s'enfuit  et  va  s'unir  aux  défenseurs  d'Avignon.  Les  Franks 
attaquent  cette  ville  ,  la  prennent  d'assaut  et  passent  tous  les 
Arabes  au  fil  de  l'épée.  Charles  se  dirige  vers  Narbonne  et 
la  trouve  mieux  défendue  qu'il  ne  s'y  attendait  ;  il  voit  bien- 
tôt une  armée  arriver  d'Espagne  ,  pour  secourir  cette  place  ; 
en  vain  il  la  met  en  fuite,  et  noie  une  partie  des  ennemis  dans 
l'étang  de  Berre  ^  ;  quelques  bataillons  ont  pu  entrer  à  Nar- 
bonne ,  dont  le  siège  doit  être  levé ,  peu  de  temps  après. 


*  Une  iuscription  ,  placée  plus  tard  sur  le  nouveau  tombeau  du  saint,  fait  men- 
tion de  cet  acte  de  vandalisme  : 

Cernitur  hic  pario  renovatum  marmore  tegmen 

Patri  Caesario  ,  pontificique  sacro  : 
Quod  scelerata  cohors  rabie  destruxit  acerbâ  ; 
Hanc  ,  virtute  Dei  ,  sorbuit  unda  maris.. . 

Chronol.  lerin.  i,  p.  276. 
'  La  plupart  des  auteurs  parlent  de  l'étang  de  Berre  ;  mais  il  est  bien  distant 
de  Narbonne  et  probablement  il  s'agit  ici  de  l'étang  de  Sigean  .  voisin  de  cette 
ville. 

C'est  dans  cet  étang  ,  que  les  Arabes  reçurent  le  châtiment   dont  il  est  parlé 
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Fn  rotolirnani  vers  le  Nord  ,  les  Franks  ravagent  le  pays, 
enlèvent  nne  multitude  de  captifs  ,  abattent  les  remparts  de 
Nimes  et  mettent  le  feu  avixÀrènes.  Heureusement  l'incendie, 
qui  a  laissé  dans  ce  grand  monument  des  traces  inefïaça- 
bles  ,  ne  put  en  détacher  une  pierre. 

Tout  tremblait  devant  les  Austrasiens  ;  mais  leurbarbarie, 
en  irritant  les  infidèles  ,  éloignait  en  même  temps  d'eux  la 
population  chrétienne  :  les  biens  des  Eglises  .  repris  sur  les 
Sarrasins  ,  étaient  donnés  aux  leudes  ;  ceux  des  particuliers 
étaient  pillés  ou  ravagés  par  les  soldats  ;  souvent  la  servitude 
punissait  le  moindre  signe  de  résistance.  Ce  fut  surtout  la 
conduite  des  Franksqui éloigna  Tidée  de  guerre  sainte  contre 
les  musulmans  et  qui  paralysa  l'élan  national  seul  capable  de 
repousser  le  croissant  du  sol  chrétien.  On  trouve  bien  peu 
d'évêques  appelant  le  peuple  aux  armes  :  pourtant  on  voit 
saint  Ebbe .  évêque  de  Sens ,  faire  une  sortie  contre  une 
bande  de  Sarrasins  qui  assiégeait  cette  ville  ,  et  la  mettre  en 
déroute,  peu  de  temps  avant  la  bataille  de  Poitiers.  Haincmar, 
évêque  d'Auxerre ,  dont  les  vastes  propriétés  s'étendaient 
sur  une  grande  partie  de  la  Bourgogne  ,  laissant  à  une  autre 
l'administration  de  son  diocèse  ,  alla  signaler  sa  valeur  du 
côté  des  Pyrénées. 

dans  l'inscription  de  la  note,  précédente  :  «  Qui  (  Sairaceni)  evaserant,  cupientes 
navali  evectione  evadere  ,  in  stagnum  maris  natanles  muluo  conatu  insiliunt. 
Mox  Franci  cum  n;ivibu5  et  jaculis  super  eos  insiliunt  ,  suffocantesque  in  aquis 
interiraunt. 

Aiinonius  ,  De  gestis  i'rancoruin  .  lib.  ix  ,  cap.  57. 
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D'ailleurs  ,  la  plupart  des  èvêques ,  témoins  des  désordres 
qui  désolaient  le  Midi ,  ne  virent ,  dans  les  ravages  des 
Sarrasins  ,  que  des  fléaux  envoyés  de  Dieu ,  pour  punir  les 
crimes  des  peuples  corrompus  :  aussi  se  contentèrent-ils  de 
prêcher  la  conversion  et  la  pénitence  ,  sans  chercher  à  orga- 
niser une  résistance  contre  les  infidèles. 

739.  Charles  voulut  repousser  entièrement  les  Sarrasins  de 
la  Provence  et  soumettre  les  chefs  chrétiens  qui  avaient  fait 
alliance  avec  eux.  Il  savait  que  leurs  troupes  réunies  venaient 
de  reprendre  Avignon  ,  où  elles  s'étaient  fortitîées.  Charles 
demanda  le  concours  de  Luitprand,  roi  des  Lombards  ' ,  sans 
doute ,  parce  que  les  Sarrasins  ,  que  favorisait  Mauronte  , 
occupaient  quelques  passages  des  Alpes.  Pressés  des  deux 
côtés  ,  les  Arabes  et  leur  allié  furent  écrasés  ou  mis  en  fuite  ; 
Charles  s'empara  de  Marseille  et  fit  visiter  avec  soin  les  côtes 
de  la  mer,  où  les  vaincus  avaient  pu  chercher  un  abri.  On  ne 
sait  ce  que  devint  Mauronte  :  il  est  probable  qu'il  se  retira  en 
Septimanie  ou  en  Espagne. 

La  tradition  veut  que  Théobalde  de  Grimaldi  reçut ,  plus 
tard  ,  de  Pépin,  la  ville  et  le  territoire  d'Antibes,  pour  avoir 


•   On  trouve  les  vers  suivants,  dans  l'épitaphc  de  Luitprand  ,  a  Pavie  : 

Deinceps  fremuére  féroces 

IJsque  Sarraceni  ,  quos  dispulil  impiger,  ipso  . 
Ciim  premerrnt  Gallos,  Carolo  poscente  juvari. 
Sitroniu!- ,  Pe  rrr/no  ifalicu  .  an  743. 
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chassé  les  Sarrasins  de  nos  contrées.  11  est  probable  qu  il 
s'agit  ici  de  Charles-Martel  ». 

Dans  les  pays  où  la  population  chrétienne  s'arma  contre 
les  Musulmans ,  on  vit  des  actes  d'une  cruauté  inouïe. 

Pendant  leurs  courses  en  Aquitaine ,  les  Arabes  avaient  re- 
poussé les  habitants  vers  les  montagnes  ;  plusieurs  solitu- 
des se  remplirent  de  ces  fuyards ,  entre  autres  le  désert  de 
Conques ,  dans  le  Rouergue.  L'ennemi  ne  les  y  laissait  pas 
tranquilles  •  de  leur  côté ,  les  chrétiens  faisaient  souvent  des 
incursions  sur  les  terres  d'où  l'on  venait  de  les  chasser. 

Un  noble  Gallo-romain ,  nommé  Datas  ,  demeurait  avec 
sa  mère  dans  une  villa  de  la  gorge  de  Conques.  Pendant  une 
expédition  qu'il  fit  sur  le  territoire  qu'avaient  envahi  les  infi- 
dèles ,  ceux-ci ,  par  hasard  ou  sur  l'avis  de  leurs  espions  » 
fondirent  sur  la  villa  et  sur  le  bourg,  pillèrent  tout  et  ne  lais- 
sèrent que  les  murailles  nues.  Après  leur  départ,  les  habitants 
sortirent  des  cavernes  où  ils  s'étaient  cachés  ,  et  annoncèrent 
bientôt  à  Datus ,  qui  retournait ,  le  pillage  de  sa  maison  et 
l'enlèvement  de  sa  mère.  Ce  jeune  guerrier  ,  dans  la  fureur 
du  désespoir ,  remonta  à  cheval  et  courut ,  avec  ses  compa- 
gnons, à  la  forteresse  des  Sarrasins.  Comme  il  en  faisait  le 
tour,  frémissant  decolète  et  mesurant  d'un  œil  découragé  la 
hauteur  des  murailles ,  le  chef  arabe  parut  aux  créneaux  et 
lui  dit  d'une  voix  railleuse  :  «  Quoi  !  c'est  l'habile  Datus  qui 
vient  visiter  notre  fort  ?  Dis-nous  le  motif  qui  vous  amène 

'   Ar;izy  .  Hi.st.  d'Antibes,  ii  ,  p.  65. 
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ici  toi  et  les  tiens, . ,  Que  si  tu  veux  me  donner  ton  cheval  avec 
ses  riches  ornements ,  je  te  rendrai  ta  mère  et  tout  le  butin  ; 
sinon  ,  ta  mère  va  mourir  à  tes  yeux.  »  Datus  répond  par  ces 
affreuses  paroles  :  «  Tue  ma  mère  ,  scélérat ,  si  tu  le  veux  ; 
mais  tu  n'auras  pas  ce  noble  coursier ,  qui  ne  sentira  jamais 
ton  frein.  »  A  ces  mots ,  l'arabe  fait  amener  l'infortunée ,  lui 
déchire  le  sein  avec  son  cimeterre  et,  après  lui  avoir  tranché 
la  tête ,  il  crie  à  Datus  :  «  Voilà  ta  mère  !  *  » 

L'insensé  qui  avait  provoqué  pareil  malheur ,  pour  con- 
server un  cheval,  devint  fou  et  s'enfuit  dans  les  bois,  loin  du 
regard  des  hommes.  Plus  tard  ,  Dieu  calma  son  désespoir  ; 
Datus  renonça  au  monde,  prit  l'habit  religieux  et  fonda  le 
monastère  de  Conques. 

Nous  ne  trouvons  rien  de  semblable ,  dans  les  Annales  de 
la  Provence  ,  l'alliance  de  Mauronte  avec  les  Sarrasins  de- 
vant empêcher  semblables  luttes.  Aussi  croyons-nous  ,  avec 
M.  Reinaud  ^ ,  que  le  prologue ,  qui  est  en  tête  de  la  passion 
de  saint  Porcaire  et  des  religieux  de  Lérins  ,  doit  s'appliquer 
à  une  autre  époque  :  probablement  après  le  règne  de  Louis- 
le-pieux  ,  lorsque  les  Sarrasins   s'établirent  au  Fraxinet. 


'   Voir  Éclaircissements  N»  XV. 

On  a  lin  «iapitulaire  de  Louis-le-pieux  ,  eu  laveur  de  l'abbaye  de  Conques ,  a 
lii  date  de  819  (  Gallia  christ,  t.  i  ,  p.  236  ).  On  sait  que  Datus  mourut  a  Ja  tin 
du  VlIP  siècle  ;  le  poète  ,  en  lui  donnant  i'épithète  de  juferiîs,  indique  assez 
elairenieni  que  le  fait  eut  lieu  ,  vers  735. 

'^  Invasions  des  !>arrasins,  p.  62. 
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Mais  les  "inlidèles  n'en  pillaient  pas  moins  les  églises  el  les 
monastères  ,  comme  nous  l'avons  vu ,  à  leur  entrée  dans 
Arles  ;  et  les  Provençaux  qui ,  sous  Eudes  ,  avaient  caché  les 
reliques  de  sainte  Madeleine  ,  se  gardaient  bien  de  les  repla- 
cer dans  leur  sanctuaire. 

«  Charles-Martel ,  dit  un  chroniqueur  » ,  ne  laissant  plus 
d'adversaires  derrière  lui ,  et  ayant  soumis  toute  région  à 
son  empire  ,  retourna  au  pays  des  Franks,  à  la  villa  de  Ver- 
berie-sur-Oise.  Tous  les  ennemis  des  Franks  étant  vaincus , 
en  l'année  740  ,  il  gouverna  ses  États  ,  et  ne  conduisit  pas 
d'armée  vers  aucun  point  de  l'horizon.   » 

741 .  Pépin  et  Carloman  ,  héritiers  de  la  puissance  de  leur 
père ,  voulurent  s'attacher  le  clergé ,  en  réparant  les  pertes 
causées  par  le  don  des  bénéfices  fait  aux  leudes.  Au  champ- 
de-mars  tenu  à  Leptines,  en  743  ^,  ces  princes  firent  décider: 
I  "  que  les  laïques  ,  détenteurs  des  biens  ecclésiastiques  ,  en 
partageraient  les  revenus  avec  les  églises ,  qui  les  avaient 
possédés  autrefois;  2°  qu'un  militaire,  en  jouissance  de  ces 
biens  ,  venant  à  mourir  ,  la  propriété  retournerait  à  l'église  ; 
3°  que  tout  bénéfice  ,  dont  la  privation  réduirait  une  église  à 
la  pauvreté ,  devrait  être  restitué  immédiatement. 

Lorsqu'en  732  ,  Pépin  eut  pris  le  diadème  ,  il  redoubla  de 
dévouement  envers  fÉghse  :  on  sait  les  services  qu'il  rendit 


'   Annales  Metensef>. 

^  hredeg.  Chrome.  Contmuator.  iv  .  ad  aniiuiii  760. 


—  il.i  — 
à  la  Papauté  ,  en  la  défendant  contre  les  Lombards.  Dans  sa 
reconnaissance  envers  ce  prince  ,  le  pape  Etienne  II  vint  en 
France ,  pour  sacrer  le  nouveau  roi  (754).  Au  milieu  des 
questions  si  importantes  qu'il  avait  à  traiter,  Etienne  n'oublia 
pas  Lérins  :  il  dut  dire  à  Pépin  la  gloire  de  ce  monastère  ,  les 
services  qu'il  avait  rendus  à  l'Église  des  Gaules  ,  la  dévasta- 
tion qu'il  venait  de  subir  de  la  part  des  Sarrasins  et  aussi 
l'ardent  désir  qu'avaient  les  moines  de  rentrer  dans  ce  saint 
asile.  L'abbé  Eleuthère  vint  à  Riersi  déposer,  au  pied  du 
trône  ,  l'humbla  demande  de  ses  frères  ;  il  exprima  en  même 
temps  les  espérances  qu'avait  fait  concevoir  à  leurs  cœurs  un 
souverain  qui  se  montrait  le  consolateur  de  l'infortune  et 
l'ami  de  l'Église. 

Pépin ,  touché  de  ces  supplications ,  qu'appuyaient  les  pa- 
roles du  pontife  suprême,  voulut  contribuer  à  la  restauration 
du  monastère  et  à  l'entretien  des  religieux  :  il  accorda  donc 
une  étendue  immense  de  terrain ,  dont  les  confronts  sont 
spécifiés  dans  l'acte  qu'il  fit  dresser  '  :  c'étaient  sans  doute 
des  propriétés  enlevées  aux  Arabes  et  aux  Provençaux  qui 
avaient  combattu  contre  Charles-Martel. 

Les  religieux  quittèrent  alors  les  asiles  où  ils  s'étaient  reti- 


'  Voir  Éclaircissements  ,  N°  XVI. 

Evolutis  autem  ,  post  hoc  exitium  ,  aliquibus  annoriim  curriculis  et  por  poteii- 
tiam  Francorura  expulsis  a  Provinciâ  Barbaris ,  vir  Dei  Eleutherius  eversum  Le- 
rinense  monasterium,  cura  cœteris  motiachis  ab  Italiâ  veriientibus,  procuraveruiit 
restaurari.  "   Chronol.  lerin  i ,  p.  223. 
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rés,etrenln'*renl  à  Lérins  :  ils  travaillèrent  au  rétablissement 
des  édifices  renversés ,  ils  s'appliquèrent  surtout  à  ressusciter 
l'esprit  de  foi  et  la  discipline  monastique:  cette  terre  arrosée 
du  sang  des  martyrs,  en  leur  rappelant  les  vertus  des  anciens 
moines  ,  les  excitait  à  marcher  sur  leurs  traces  glorieuses. 

Ici  finit  la  période  la  plus  brillante  de  Lérins  ;  pendant 
plus  de  trois  siècles  ,  cette  île  fut  une  école  célèbre  de  piété 
et  de  science  ,  et  donna  des  évêques  à  plusieurs  des  grandes 
Églises  de  le  Gaule.  Nous  avons  fait  connaître  quelques-uns 
des  pontifes  qui  sortirent  de  ce  monastère  ,  nous  les  avons 
suivis  sur  les  sièges  où  ils  apprirent  aux  peuples  à  quel  degré 
de  vertu  Lérins  savait  élever  ses  enfants  '.  Sans  doute  le 
nombre  de  ces  évêques  dut  être  bien  plus  considérable  ,  et 
Dieu  seul  connaît  le  bien  que  les  disciples  d'Honorat  firent 
au  monde ,  dans  ces  siècles  de  calamités  et  de  régénération 
chrétienne.  Nous  avons  dit  les  prodiges  de  piété  dont  Yïle 
des  Saints  fut  témoin  ,  pendant  ces  jours  de  ferveur  ,  du  dé- 
veloppement que  l'enseignement  y  donna  aux  intelligences. 
Dans  les  temps  qui  vont  suivre  ,  cette  action  sera  moins  sen- 
sible ,  mais  il  restera  toujours  aux  moines  qui  habiteront  ces 
rivages  bénis ,  la  fidélité  à  la  règle  qui  enfante  la  vertu  et  la 
prière  qui  attire  la  grâce  divine  sur  le  monde. 

'  Praedieare  quô  liquidô  clarescereni  sarjse  insulse  Lerinensis  .studia  ,  quau- 
tùDique  valerent.  Chronol.  lerin.  ii ,  p.  181 . 
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LKS    T.FTTRES    A    LERINS. 


Nous  n'avons  considéré  jusqu'ici  le  monastère  de  Lérins 
que  comme  une  école  de  piété  et  en  même  temps  un  noviciat 
pour  les  vertus  nécessaires  à  l'exercice  du  ministère  pastoral  ; 
mais ,  quand  on  lit  les  ouvrages  publiés  par  ses  religieux ,  on 
comprend  qu'il  rendit  à  la  société  un  autre  service  très  pré- 
cieux ,  en  conservant ,  au  cinquième  et  au  sixième  siècle  , 
bien  plus  qu'aucune  autre  école,  les  traditions  anciennes  sur 
l'art  d'écrire. 

S'il  est  vrai  que  les  lettres  sont  comme  le  reflet  des 
mœurs  d'une  époque  ,  jamais  cette  parole  n'a  pu  s'ap- 
pliquer plus  justement  qu'aux  siècles  dont  nous  parlons. 
«  Pour  que  la  culture  de  l'esprit  '  ,  les  sciences  ,  les  lettres 

'    M    Guizot,  Histoire  de  la  civilisation  en  France,  t.  i  ,  p.  135. 
Voir,  sur  l'état  de  la  littérature  a  cette  époque,  le  D.  Baerh  ,  Histoire  de  la 
littér.  rom.  §  116  ,  p.  fiO. — Fauriel,  Hist.  de  la  Gante  mérid.  t.  i  ,  chap.  x. 
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prospèrent  par  etles-mêmes ,  il  raiil  des  temps  lieureux  , 
paisibles,  des  temps  de  contentement ,  de  bonne  fortune  pour 
les  hommes.  Quand  l'état  social  devient  difficile  ,  rude , 
malheureux  ,  quand  les  hommes  souffrent  beaucoup  et  long- 
temps ,  l'étude  court  grand  risque  d'être  négligée  et  de  dé- 
cliner. Le  goût  de  la  vérité  pure,  le  sentiment  du  beau  séparé 
de  tout  autre  besoin  ,  sont  des  plantes  délicates  autant  que 
nobles  ;  il  leur  faut  un  ciel  pur,  un  soleil  brillant,  une  atmos- 
phère douce  ;  elles  courbent  la  tête  et  se  flétrissent  au  milieu 
des  orages.  »  Les  intelligences  ne  manquaient  pas,  à  l'époque 
dont  il  est  question  '  ;  mais,  dans  les  bouleversements  de  l'Em. 
pire  et  la  corruption  des  mœurs  ,  les  esprits  étaient  faussés 
par  l'absence  de  l'enseignement  ou  rendus  stériles  par  les 
malheurs  qui  pesaient  sur  le  monde.  Claudien  Mamert  croit 
devoir  prononcer  l'oraison  funèbre  des  études  ,  ce  qu'il  fait 
dans  un  style  qui  n'est  pas  exempt  d'affectation  et  de  recher- 
che. Selon  lui  ^ ,  la  langue  romaine  est  non  seulement  né- 
gligée ,  mais  encore  entourée  de  mépris  ;  on  abandonne  la 
grammaire ,  la  dialectique  ,  la  rhétorique  ;  la  géométrie , 
l'arithmétique  et  la  musique  elle-même  effraient ,  comme 
trois  furies;  la  philosophie  n'inspire  pas  un  moindre  dédain. 


'   Nostro  sa'culo  non  ingénia  déesse  ,  sed  studia. 

Claud.  Mameitus  ,  Epist.  ad  Sapaudum. 

-  Os  romanum  non  mode  negligentiae  sed  pudori  esse  Romanis  ;  grammaticam 
uti  quamdam  barharam  barbarismi  et  solaecismipugno  et  caice  propeIli...Musicen 
verô  et  geomelriam  atque  arithmeticara  très  quasi  furias  respui  ...      Ibid. 


—    tll)    — 

A  côté  de  cette  négligence  ,  on  voyait  les  esprits  ,  appli- 
qués à  des  minuties  ,  soulever  les  questions  les  plus  bizarres, 
se  lancer  dans  des  discussions  pour  les  objets  les  moins  sé- 
rieux :  on  se  rappelle  la  lettre  par  laquelle  saint  Avite  «  crut 
devoir  s'expliquer  sur  la  quantité  d'une  syllabe  ,  auprès  d'un 
rhéteur  qui  avait  fait  bien  du  bruit,  à  l'occasion  de  cette  pré- 
tendue faute  de  prononciation.  Les  paroles  du  pieux  évêque, 
empreintes  de  politesse  et  de  modération,  calmèrent-elles  du 
moins  l'exaltation  du  puriste  et  lui  ouvrirent-elles  les  yeux 
sur  le  peu  de  fondement  de  sa  critique  ? 

Dans  ces  jours  d'agitation  ,  les  écrivains  perdent  la  jus- 
tesse de  pensée ,  la  pureté  de  diction  dont  le  siècle  d'Au- 
guste avait  offert  de  si  beaux  modèles.  Ce  qui  caracté- 
rise principalement ,  en  Gaule  ,  comme  partout ,  la  littéra- 
ture de  ces  siècles  ,  c'est  un  certain  contraste  plus  ou  moins 
choquant  entre  la  forme  et  le  fond  des  ouvrages  ,  entre  les 
idées  et  le  style:  les  idées  en  sont  généralement  graves  et 
intéressantes  ,  tandis  que  le  style  est  à  l'excès  maniéré  et 
affecté  ;  les  moyens  d'effet  les  plus  recherchés  s'y  heurtent  à 
chaqueinstant.La  multiplicité  des  mots  inutiles,  une  emphase 
insupportable  et  poussée  jusqu'au  ridicule  étaient  des  défauts 
de  plus  en  plus  communs  ;  la  langue  perdait  de  jour  en  jour 
sa  précision  ;  le  sens  de  beaucoup  de  mots  devenait  douteux 
et  confus.  La  forme  étant  ainsi  profondément  altérée  ,  l'in- 
telligence devait  perdre  à  la  fin  sa  fécondité  et  sa  justesse. 

'    Episl.  ol   :i(l  Vivcnlieliiin. 
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«  L'élude  ,  les  lettres ,  la  pure  activité  intellectuelle ,  dit 
M.  Guizot  '  ,  n'auraient  pu  résister  seules  aux  désastres ,  aux 
souffrances  ,  au  découragement  universel  ;  il  fallait  qu'elles 
se  pussent  rattacher  aux  sentiments  et  aux  intérêts  populai- 
res ;  qu'elles  cessassent  de  paraître  un  luxe  et  devinssent  un 
besoin.  La  religion  chrétienne  leur  en  fournit  le  moyen  ;  ce 
fut  en  s'alliant  avec  elle  ,  que  la  philosophie  et  les  lettres  se 
sauvèrent  de  la  ruine  qui  les  menaçait  ;  leur  activité  eut  alors 
des  résultats  directs  ,  pratiques  ;  elles  se  montrèrent  appli- 
quées à  diriger  les  hommes  dans  leur  conduite ,  vers  leur 
salut.  On  peut  le  dire  sans  exagération  :  l'esprit  humain  pros- 
crit ,  battu  de  la  tourmente,  se  réfugia  dans  l'asile  des  églises 
et  des  monastères  ;  il  embrassa  en  suppliant  les  autels ,  pour 
vivre  sous  leur  abri  et  à  leur  service,  jusqu'à  ce  que  des  temps 
meilleurs  lui  permissent  de  reparaître  dans  le  monde  et  de 
respirer  en  plein  air.  » 

M.  Guizot  établit  un  parallèle  entre  les  écrivains  laïques 
et  ceux  que  l'Eglise  fournit  à  cette  époque.  «  Ces  derniers, 
dit-il  ^ ,  s'adressent  en  même  temps  aux  plus  grands  intérêts 
de  la  pensée  et  de  la  vie  ;  ils  sont  actifs  et  puissants  dans  le 
domaine  de  l'inteUigence  et  dans  celui  de  la  réalité  ;  leur 
activité  est  rationnelle  et  leur  philosophie  populaire  ;  ils  trai- 
tent des  choses  qui  remuent  les  âmes  au  fond  de  la  solitude, 
et  les  peuples  au  milieu  des  cités.  » 

1  ibid. 

^  Ihid.  129,  130. 
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Parmi  les  écrivains  ecclésiastiques  cités  par  M.  Guizoi , 
nous  rencontrons  un  seul  nom  qui  se  rattache  à  Lérins  : 
c'est  celui  de  Salvien.  Sans  doute ,  l'auteur  du  Gouvernement 
de  Dieu  a  illustré  ce  monastère  ;  mais  saint  Eucher ,  saint 
Hilaire  et  saint  Vincent  ne  sont  pas  même  nommés  ,  et  leurs 
œuvres ,  sous  bien  des  rapports ,  sont  supérieures  à  celles  de 
Salvien.  En  effet  les  écrits  de  ces  moines  prouvent ,  qu'au 
milieu  de  l'abaissement  presque  général  des  esprits  ,  Lérins 
offrit  l'une  des  plus  glorieuses  exceptions  ,  parce  qu'avec 
Télévation  que'  donne  à  l'intelligence  l'enseignement  chré- 
tien ,  ses  religieux  purent  trouver ,  dans  l'enceinte  même  du 
monastère  ,  des  hommes  qui  avaient  su  conserver  les  tradi- 
tions littéraires  les  plus  pures. 

Les  amis  de  la  littérature  chrétienne  doivent  regretter  la 
perte  d'un  grand  nombre  d'écrits  sortis  de  Lérins.  Le  temps 
n'a  rien  conservé  des  nombreuses  lettres  de  saint  Honorât  : 
elles  devaient  être  pleines  d'affectueuse  douceur ,  à  en  juger 
par  un  mot  de  saint  Eucher  répondante  son  ami  :  Vous  avez 
rendu  son  miel  à  la  cire ,  lui  dit-il ,  faisant  allusion  aux  ta- 
blettes sur  lesquelles  Honorât  avait  écrit. 

Nous  n'avons  de  saint  Loup  que  la  lettre  adressée  à  saint 
Sidoine  ;  elle  a  été  donnée  en  entier,  dans  le  chapitre  V;  une 
seconde,  qu'il  écrivit  de  concert  avec  un  autre  évêque,  n'offre 
rien  d'intéressant. 

Presque  toutes  les  œuvres  de  saint  Hilaire  sont  perdues  : 
nous  avons  au  moins  de  lui  une  lettre  à  saint  Eucher  et  le 
beau  panégyrique  de  saint  Honorât, 
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Ce  dernier  ouvrage  ,  le  6'o?«?womfo^>e  de  saint  Vincent, 
les  écrits  de  saint  Eucher  et  ceux  de  Salvien  sont  sans  con- 
tredit les  œuvres  les  plus  importantes  de  la  science  et  de 
l'éloquence  religieuse  du  cinquième  siècle.  Pour  le  sixième, 
Lérins  peut  ofl'rir  les  belles  homélies  de  saint  Césaire. 

Les  productions  sorties  de  Lérins  constatent  la  vérité  des 
paroles  suivantes  de  M.  Guizot  '  :  «  Les  écrits  ,  les  études 
prennent  un  caractère  et  un  but  pratique.  Quiconque  s'y  livre 
aspire  à  agir  immédiatement  sur  les  hommes ,  à  régler  leurs 
actions ,  à  gouverner  leur  vie  ,  à  convertir  ceux  qui  ne 
croient  pas  ,  à  réformer  ceux  qui  croient  et  ne  veulent  point 
pratiquer.  La  science  et  l'éloquence  sont  des  moyens  d'action 
et  de  gouvernement.  »  Ces  hommes  de  foi  n'avaient  pas  be- 
soin de  cher'cher  la  vérité ,  ils  la  possédaient  par  la  révéla- 
tion ;  ils  ne  s'occupaient  point  de  vagues  questions  métaphy- 
siques ,  lorsqu'il  fallait  sauver  le  monde  par  la  sainteté.  Si 
parfois  ils  subissent  l'influence  de  leur  siècle  pour  la  recher- 
che et  la  diffusion,  ce  n'est  qu'en  passant;  leur  pensée  cons- 
tamment grande  et  sainte  est  exprimée  presque  toujours  avec 
une  précision  pleine  d'élégance. 

1°  SoAnt  Eucher. 
Le  style  de  saint  Eucher ,  encore  plus  que  son  nom  ^,  por- 

'   Histoire  de  la  cioilisalion  en  France  ,  leçon  Vl". 
^  F.^,  bien;  yjr.o,  u\n\n:  Aux  belles  mains. 
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lerait  à  iulmettre  la  conjecture  de  quelques  savants  qui  lui 
donnent  une  origine  grecque.  En  effet ,  plusieurs  familles 
illustres  de  l'Asie  mineure  et  de  la  Grèce  avaient  suivi  le 
grand  Constantin  ,  lorsque  ce  prince  vint  établir  le  siège  de 
son  Empire  dans  la  ville  d'Arles ,  qui  de  là  fut  nommée  la 
Rome  Gauloise.  On  croirait,  en  parcourant  les  belles  pages 
de  V Éloge  de  la  solitude  et  du  traité  sur  le  Mépris,  dumonde, 
lire  un  travail  venu  des  bords  du  Mélès  ou  des  écoles  d'Athè- 
nes ,  tant  on  y  rencontre  d'élégance ,  de  pureté  et  de  parfait 
atticisme. 

Claudien  Mamert ,  après  avoir  entendu  le  grand  évêque  de 
Lyon  adresser  à  son  peuple  cette  parole  éloquente  et  harmo- 
nieuse ,  ne  sait  où  trouver  des  expressions  propres  à  rendre 
l'impression  qu'il  en  conserve  *  ;  saint  Isidore  de  Séville  ^ 
parle  des  œuvres  de  saint  Eucher  avec  de  grands  éloges  ; 
Erasme  ^  les  met ,  pour  le  style ,  au-dessus  de  toutes  les 
productions  des  saints  Pères. 

*  Haudquaqukm  Eucherium  praeterierim  mihi  nunc  viveiiteni  doctrinâ  et  prae- 
sentaneis  coràm  disputationibus  cognitum...  perindè  ingeniisubtilissimus,  scien- 
tiae  pleuus,  eloquii  profluus  ,  magnorum  sui  saeculi  pontificum  longè  maximus  , 
editis  in  rem  fidei  multijugis  variorum  operum  voluminibus... 

De  statu  animœ. 

-  De  Script,  eccles.  cap.  xv. 

ï  Si  quid  raeo  suffragio  tribuis,  nihil  video  profeclum  a  noslra;  religionis  ho- 
minibus  ,  qui  eloquentiœ  quoque  gloriâ  floruerint  ;  quod  cum  hujus  phrasi  sit 
conferendum  Ut  nusqubm  non  prsstat  egregium  artificera,  sivespectes  ordinem, 
sive  transitas  subindè  novos  ,  sive  nt)ii  vulgarem  ingressum  ,  veiuti  limen  argu- 
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Le  Irailé  adresse"  à  A  alrrien  sur  le  Mépiis  du  monde  et  de 
la  philosophie  du  siècle  ,  esl  la  première  production  sortie 
de  Lérins  et  aussi  la  première  publication  de  saint  Eucher. 

J .  Anthelmi  croit  que  cet  ouvrage  parut  en  432  ;  le  car- 
dinal Noris  veut  que  ce  soit  en  430.  Ils  se  fondent  sur  un 
passage  qui  fait  allusion  à  l'élévation  de  Pétronius  sur  le 
siège  de  Bologne  ;  or,  Pétronius  n'ayant  été  évêque ,  d'après 
Sigonius  ,  qu'en  430  ,  saint  Eucher  n'a  pu  écrire  au  plus  tôt 
que  cette  année.  Mais,  dans  le  passage  même  que  l'on  cite  , 
pour  soutenir  cette  opinion  ,  il  est  dit  que  saint  Hilaire  était 
encore  religieux  ,  quand  saint  Eucher  écrivit  à  Valérien.  Ce 
ne  fut  qu'en  429,  que  saint  Hilaire  monta  sur  le  siège  d'Arles, 
d'où  il  faut  conclure  que  le  traité  de  saint  Eucher  est  antérieur 
à  cette  date.  Quant  à  l'époque  de  l'élévation  de  Pétronius  ,  le 
texte  que  l'on  cite  pourrait  probablement  servir  à  rectifier  une 
erreur  chronologique.  Il  semblerait  même  que  saint  Eucher 
dut  écrire  à  Valérien  ,  avant  426 ,  parce  que  sa  lettre  à  saint 

mentationis.  Nullam  suasorii  generis  parteni  non  tractât.  Nusquàm  desidet  in 
locis  communibus.  Magis  urget  et  instat  argumentis  ,  miré  pungit  epiphonema- 
libus,  delectat  juxtk  et  movel  sententiis.  Quodque  magis  etiam  rairandum  est,  sic 
Isocratis  stemmatibus  modulata,  structa  ,  pieturataque  est  oratio  ,  ut  nusquàm 
frigeataut  ineptiat  ;  sic  arguta  ,  ut  intérim  nervosa;  sic  elaborata  ,  ut  tamen  di- 
luci-da:  sic  nova  ,  sed  ut  tsedio  careat  affectatiouis;  sic  festiva  ,  ut  nihilo  seciùs 
gravis  ac  séria  ;  sic  rhetorica  ,  ut  yv/îo-twc  tamen  christiana  ;  deniquè  sic  acris 
et  vehemens  ,  utsuî  tamen  ubique  similis  ,  pari  intentione  ad  exlreraum  usquè 
calrem  properans.  sani  videlicet  vegetique  ingenii  argumentum.  .  . 
Epist.  Alardo.  Èdit.  de  s.  Eucher,  Io30. 
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Hilaire  sur  V Éloge  de  la  solitude ,  qui  parut  en  426  ou  427  , 
montre  clairement  qu'il  vivait  loin  du  monastère  ,  tandis  que 
la  fin  du  traité  sur  le  Mépris  du  monde  fait  supposer  qu'il 
était  encore  à  Lérins  ou  à  Sainte-Marguerite. 

Le  pieux  écrivain  commence  par  ces  touchantes  paroles  : 

«  Les  liens  du  sang  sont  bien  forts,  quand  Familié  vient  les  res- 
serrer... Ce  double  motif  d'affection  m'a  poussé  à  l'écrire  un  peu 
longuement,  pour  recommander  à  tes  réflexions  la  cause  de  ton  âme; 
car,  t'aimant  autant  que  moi,  je  dois  désirer  que  lu  arrives  au  souverain 
bien  ,  comme  uu'autre  moi-même.  » 

Après  ce  début  si  saintement  affectueux  ,  Eucher  ramène 
l'esprit  de  son  parent  au  principe  le  plus  élevé  et  en  même 
temps  le  plus  élémentaire  de  la  vraie  philosophie  ;  il  laisse 
les  paroles  vagues  :  voulant  sauver ,  il  expose  simplement 
la  vérité. 

«  Mon  bien-aimé  Valérien,  lui  dit-il ,  le  premier  devoir  de  l'homme 
est  de  reconnaître  son  créateur ,  d'employer  la  vie ,  qui  est  un  don  de 
Dieu  ,  à  l'accomplissement  des  devoirs  que  ce  Dieu  impose  ;  de  sorte 
que  ce  que  nous  avons  reçu  de  la  munificence  du  Seigneur,  sans  l'avoir 
mérité,  retourne  par  le  dévouement  à  celui  qui  en  est  la  source... 

ft  Un  homme  sage  doit,  en  outre,  donner  à  l'âme  un  soin  tout 
spécial ,  pour  ne  pas  reléguer  au  second  rang,  dans  sa  pensée,  ce  qui 
tienlla  première  place  par  son  importance.  Que  notre  attention  ait  donc 
d'abord  pour  objet,  les  choses  les  plus  essentielles;  que  le  salut,  notre 
affaire  principale ,  attire  toutes  nos  sollicitudes  ;  car  il  n'est  pas  seu- 
lement notre  premier  intérêt  ,  mais  bien  notre  intérêt  unique;  aussi 
tout  en  nous  doit-il  l(Midre  à  le  procurer  et  à  le  garantir  ..  On  apporte 
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beaucoup  d'allenlion  pour  la  guérison  du  corps  ;  Têspoir  de  recouvrer 
la  santé  encourage  dans  les  moyens  que  l'on  emploie  ;  esl-ce  que 
l'âme  ne  mérile  pas  qu'on  soit  plus  vigilant  encore  pour  la  guérison  de 
ses  maux  ?...  La  plus  noble  partie  de  nous-mêmes  réclame  à  bon  droit 
nos  prcdileclions ,  parce  que  notre  sollicitude  doit  surtout  s'appliquer 
à  ce  qui  constitue  prii.cipalemonl  la  dignité  de  notre  être  '.... 

*  Quelle  compensation  trouver,  si  notre  âme  rencontre  des  dangers, 

si  elle  est  exposée  à  se  perdre? Puisque  quelques  jours  peuvent 

nous  procurer  une  éternelle  vie ,  alors  même  que  ces  jours  si  rapides 
offriraient  une  félicité  sans  trouble  et  sans  mélange,  on  devrait  les 
estimer  bien  peu,  à  cause  de  leur  brièveté... .  Resserrés  dans  les  bor- 
nes étroites  du  temps ,  et  destinés  à  établir  notre  demeure  dans  l'éter- 
nité .  donnons  à  la  vie  qui  ne  doit  point  finir  les  soins  qu'elle  mérite, 
n'accordant  à  cette  vie  passagère  que  ce  qui  est  en  rapport  avec  sa  du- 
rée. Gardons-nous  ,  par  un  renversement  de  toute  raison,  de  porter 
toute  notre  sollicitude  sur  quelques  heures  fugitives  .  étant  presque 
indifférents  pour  ce  qui  est  éternel '» 

Après  ces  coasiderations  si  puissantes  ,  l'auteur ,  qui  a 
convaincu  l'esprit ,  va  s'adresser  au  cœur  par  l'appel  le  plus 
tendre  et  le  plus  persuasif. 

<«  Si  un  homme  illustre  et  riche,  dit-il.  voulait  l'adopter  pour  fils, 
lu  braverais  la  crrandeur  et  le  nombre  des  obstacles  :  tu  arriverais  , 


'  Meritô  poscit  stadia  majora  pars  melior  ,  quia  omoi  nobis  eorà  iiloe  respi- 
eieodum  est .  ubi  sub^^tantis  nostrs  abuDd^ibtior  dignitas  consislit. . . 

'  Nobis  quoque  ,  quia  in  prssentiarum  brevissinium  angnstiis  coarctantibos 
tempus  est ,  in  futuro  saecula  eraot,  competentibus  copiis  Tîtam  exangeanas 
zternaiD  ,  compelentibas  iastruamos  cxigoam;  ne  ,  provisione  perrersâ ,  îoipeD- 
damusbrevi  tempori  caram  maximain  et  maxiino  temporî  coram  brevem. . . 


maigre  la  longueur  de  la  route.  Or,  le  Dieu  ,  maître  du  monde  et  de 
loales  choses ,  t'offre  son  adoption  ;  tu  pourras ,  si  tu  le  veux ,  rece- 
voir de  lui  le  doux  nom  d'enfant,  qui  te  sera  commun  avec  notre 
Seigneur ,  son  fils  unique,  et  lu  ne  voles  pas  animé  d'une  sainte  ar- 
deur? Tu  ne  te  hâtPs  pas,  craignant  qu'une  mort  prématurée  ne  vienne 
te  ravir  cette  noble  condition  ?... 

<f  II  est  deux  liens  surtout  qui,  selon  moi  ,  retiennent  l'homme 
comme  enchaîné  aux  choses  du  siècle,  l'éblouissant  par  des  apparences 
trompeuses ,  et  séduisant  ses  sens  avec  une  déplorable  facilité  : 
ce  sont  les  plaisirs  de  la  fortune  et  l'éclat  des  honneurs.  Mais  les  noms 
qu'ils  portent  sont-ils  d'accord  avec  la  vérité  ?  Ces  honneurs  n'offrent 
que  vanité,  on  ne  trouve  que  misère  dans  celle  prétendue  fortune.  > 

Ici  l'auteur  présente  un  tableau  saisissant  de  l'instabilité 
des  grandeurs  mondaines, 

«  Nous  avons  vu  naguère  des  hommes  distingués  atteindre  au  faîte 
des  dignités  les  plus  élevées;  posséder,  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  d'immenses  domaines;  le  succès  a^ait  dépassé  leur  ambition; 
leurs  désirs  les  plus  exagérés  étaient  encore  au-dessous  des  moyens 
qu'ils  avaient  de  les  satisfaire.  Mais  pourquoi  parler  du  bonheur  ré- 
servé aux  simples  particuliers?  Des  rois  ont  vécu  dans  la  grandeur  et 
la  puissance  ;  ils  élincelaient  sous  l'éclat  de  l'or  et  des  diamants  ;  leurs 
manteaux,  chose  admirable!  resplendissaient  de  métaux,  que  l'art 
avait  tissés  ;  leur  diadème  éblouissait  par  le  reflet  des  pierreries  ;  leur 
cour  étalait  un  luxe  prodigieux  ,  dans  de  somptueuses  demeures. 
Leurs  volontés  étaient  la  règ'e  suprême  de  l'humanilé  ;  on  regardait 
comme  des  lois  leurs  plu>  simples  paroles.  Mais  qui  peut  s'élever  au- 
dessus  de  la  condition  humaine  ,  quand  il  n'a  pour  base  qu'une  gran- 
deur passagère  ?  De  cette  pompe  ,  il  ne  reste  plus  rien  ;  ces  immen- 
ses richesses  ont  disparu,  et  avec  elles  ceux  qui  les  possédaient. Quoi- 
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que  si  récent  encore,  le  souvenir  de  ces  règnes  fameux  ne  nous 
semble  déjà  plus  qu'une  fable  ,  et  ce  qui  avait  paru  si  élevé  à  nos 
yeux  est  aujourd'hui  enseveli  dans  le  néant.  Ceux  qui  possédaient  ces 
empires  qu'onl-ils  pu  emporter  de  leuropulence  et  de  leurs  honneurs? 
Rien,  je  crois;  que  dis-je?  j'ensuis  certain,  rien  autre  que  les  trésors 
de  la  foi  et  de  la  piété ,  s'ils  en  ont  su  faire  les  œuvres.  Seules  ,  ces 
œuvres  saintes  leur  re^^lent,  lorsqu'ils  sont  dépouillés  de  tout  ;  com- 
pagnes fidèles  et  inséparables,  elles  les  suivent,  quand  ils  quittent 
la  terre,  leur  servant  d'aliment,  étant  pour  eux  en  même  temps  gloire 
et  fortune  '.  » 

Bien  plus  sages  que  les  hommes  du  monde,  les  saints  n'ont 
pas  attendu  que  les  révolutions  ou  la  mort  vinssent  leur 
enlever  des  biens  dorït  la  possession  ne  saurait  rendre  heu- 
reux ;  témoins  de  l'agitation  et  du  vide  qui  tourmentent  ceux 
mêmes  que  le  siècle  'appelle  fortunés  ,  ils  ont  pu  admirer  le 
bonheur  et  la  douce  quiétude  des  âmes  qui  se  livrent  à  Dieu; 
aussi  est-ce  vers  ce  Dieu  qu'ils  tendent ,  en  dédaignant  les 
prétendues  félicités  de  la  terre. 

L'auteur  va  citer  de  nombreux  modèles  : 

«  Issu  d'une  famille  sénatoriale  et  descendant  des  Césars ,  Clément, 
après  avoir  enrichi  son  esprit  de  toutes  les  sciences ,  après  avoir  brillé 
dans  les  arts  libéraux ,  entre  dans  cette  voie  des  justes  ,  et  ses  vertus 

'  ...  Eorum  voluntates  jura  liomiiium  ,  eorum  verba  leges  appellabanlur. . . 
Nihil  ,  ut  pulo  ,  imo  ut  certù  scio  .  ex  illis  opihus  ,  bonoribus ,  regnis  secuni 
abstulerunt  iiisi  ,  si  qua  in  his  fuit  ,  fidei  pietatisque  suhstantiam.  Sola  bsec  illos, 
caeteraruni  reruin  cgenos  .  sola  prosequitur  ;  hsec  abeuntes  inseparabilis  et  quasi 
tida  coniitalur. .  . 
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l'y  rendent  lellemenl  recommandable,  qu'il  est  appelé  à  l'honneur  de 
succéder  au  prince  des  apôtres. 

«  Grégoire  ,  évêque  du  Pont,  le  premier  philosophe,  le  plus  grand 
orateur  de  son  siècle,  parvient  par  sa  piété  à  un  rang  et  à  une  gloire 
plus  élevés  encore.  Dieu  lui  communique  sa  puissance  ,  et  l'histoire , 
entre  autres  prodiges  admirables ,  parle  d'une  montagne  que  ses  priè- 
res ont  pu  transporter  ,  d'un  lac  dont  les  eaux  ont  été  desséchées. 

«  Un  autre  saint ,  du  même  nom  de  Grégoire,  également  adonné 
aux  lettres  et  à  la  philosophie  humaine ,  fut  attiré  vers  cette  philoso- 
phie céleste.  On  ne  saurait  omettre  une  de  ses  paroles,  qui  touche  de 
si  près  à  la  question  dont  je  veux  t'occuper  :  tandis  que  Basile  ,  son 
ami ,  voué  d'abord  aux  études  du  siècle,  en.seignait  la  rhétorique  , 
Grégoire  entre  un  jour  dans  son  école,  le  saisit  par  la  main  et  l'entraîne 
avec  lui,  en  disant  :  Laisse  tout  cela,  pour  travailler  à  ton  salut.  De- 
venus bientôt  de  célèbres  évêques  ,  tous  deux  ont  laissé  dans  les  tré- 
sors de  notre  Église  d'admirables  monuments  de  leur  génie  '. 

«  Le  noble  et  merveilleux  modèle  de  notre  Gaule ,  Paulin  ,  dont  les 
richesses  étaient  si  grandes,  dont  l'éloquence  ressemblait  à  une  source 
intarissable  ,  Paulin  s'est  inspiré  des  mêmes  sentiments ,  il  a  pris 
semblable  détermination ,  avec  une  ardeur  telle,  que  toutes  les  parties 
du  monde  publient  la  sainteté  de  ses  paroles  et  de  ses  œuvres...  * 

Ces  exemples  ne  suffisent  pas  à  l'éloquent  solitaire  :  après 
avoir  énuméré  les  autres  saints  ,  les  princes  et  les  rois  qui 
ont  accepté  le  joug  du  Seigneur ,  il  s'écrie  : 

«  Tu  vois  comment  les  jours  et  les  années  ^ ,  comment  tous  ces 

'  . . .  Auditorium  ejus  ingressus  manu  liunc  apprehensum  scholà  abduxit 
dicens  :  Omitte  ista  et  da  saluti  pperani. 

^  Cernis  ut  etiam  dies  atque  aiini  et  cuncta   hac    oriiameiita  cœli  Dei  veibum 
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astres  ,  ornements  du  ciel  ,  observeiil,  par  une  fidélité  que  rien  ne 
lasse,  la  parole  el  les  ordres  du  Seigneur,  obéissant  à  ses  lois  avec  une 
soumission  constante,  et  nous ,  pour  qui  tontes  ces  choses  ont  été 
faites  ,  devant  qui  ces  mer\eilles  ont  été  placées  ,  instruits  des  com- 
mandements célestes  et  de  la  volonté  divine,  fermerions-nous  l'oreille 
aux  préceptes  du  Seigneur  ?  A  ces  sphères ,  qui  sont  comme  les  sou- 
tiens de  l'univers ,  c'est  une  seule  fois  qu'il  a  tracé  la  marche  à  suivre, 
durant  les  siècles;  pour  nous,  il  réitère  ses  commandements,  à  chaque 
pagodes  li\re5  sacrés.  Que  l'homme  apprenne  du  moins  par  là,  à 
accomplir  les  volontés  de  son  créateur, à  garder  ses  préceptes  ,  puisque 
c'est  le  devoir  qui  lui  est  imposé  ;  que  le  spectacle  du  monde  ,  destiné 
à  répondre  aux  besoins  de  notre  nature  ,  serve  encore  de  leçon  à  notre 
cœur. 

«  Après  avoir  donné  à  l'univers  un  regard  d'admiration  ,  sachons 
élever  nos  pensées  vers  l'auteur  de  celte  merveille:  considérons  quelle 
splendeur  éclatante  doit  frapper  un  jour  nos  regards  clans  le  monde  à 
venir,  lorsque  dans  celui-ci  la  lumière  et  si  radieuse  ;  quelle  sera  la 
magniflcence  des  choses  éternelles ,  quand  nous  trouvons  tant  de 
beauté  dans  ce  qui  doit  périr.... 

«  La  grandeur  allire-t-eîle  ton  cœur  par  ses  charmes  ?  Rien  d'aussi 
magnifique  que  Dieu.  Si  lu  es  entraîné  vers  la  gloire  ,  tu  trouveras  en 

mandaîumque  iiifatigahili  observatione  conservent  ,  prœceptorumque  ejus  custo- 
diant  irremissà  loge  fansulalum  ?  Nuraquid  nos,  quorum  ista  usibus  fabricata 
sunt,  quorum  luminibus  ingesta  sunt ,  cœlestium  mandatorum  non  nescii  ,  nec 
divina;  voluntatis  ignari ,  prseceptum  Dei  surdà  aure  transibiraus  ?  Et  his  quidem 
praedictis  muiidi  adminiculis,quid  in  saecula  observarent  semel  jussura  est;  nobis 
vero  tôt  voiurainibus  divinîE  legis  ileranlur  imperia.  Ad  baec  saltem  ,  quod  ho- 
miiii  ipsi  attributum  est,  volunlati  auctoris parère, prfeceptisque ejus  vacare  discat, 
quia  omiie  istud  .,  rùm  pra?bet  ministerium  .  prsstat  exemplum. 
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lui  une  gloire  infinie.  As-tu  du  penchant  pour  la  beauté  ,  pour  la  vé- 
rité ,  pour  ce  qui  est  pur  et  simple  ?  Rien  d'aussi  beau  ,  d'aussi  pur , 
d'aussi  simple  que  le  Seigneur  ;  seul  il  est  la  vérité.  Tu  cherches  l'a- 
bondance "5*  11  est  riche  en  toutes  choses.  Tu  aimes  les  cœurs  lidèles  ? 
qui  peut  offrir  une  constance  pareille  à  la  sienne?  Veux-tu  être  con- 
duit par  la  sévérité  ou  la  douceur  ?  Rien  de  terrible  comme  sa  puis- 
sance, rien  de  rassurant  comme  sa  miséricorde.  As-tu  besoin  d'un 
consolateur  dans  l'aflliclion,  d'un  guide  dans  la  prospérité  ?  De  lui  seul 
nous  viennent  toute  joie  dans  la  bonne  fortune,  tout  allégement  dans 
les  douleurs.  La  raison  exige  donc  que  lu  aimes  souverainement  celui 
en  qui  les  dons  les  plus  parfaits  se  rencontrent.  Les  richesses  et  tout 
ce  dont  le  charme  peut  captiver  ton  cœur ,  non  seulement  se  trouvent 
en  lui  ,  mais  encore  c'est  lui  qui  en  est  la  source.  Un  amour  que  tu 
prodiguais  jusqu'ici ,  sans  raison,  dirige-le  désormais  vers  Dieu  seul  ; 
tes  affections  si  longtemps  vagabondes,  ramène-les  à  un  saint  objet 
pour  les  épurer  ;  ton  âme,  qui  se  trompe  et  qui  s'égare  ,  dispute-la  à 
l'erreur  ;  tourne  vers  Dieu  ses  affections,  après  les  avoir  purifiées  ; 
souviens-toi  que  tout  ce  que  tu  aimes  est  à  lui  ;  à  lui ,  te  dis-je  ;  car  il 
est  si  grand  ,  que  ceux  mêmes  qui  ne  l'aiment  pas  ,  tout  en  faisant  le 
mal,  ne  sauraient  pourtant  rien  aimer  qui  ne  lui  appartienne  *  » 


'  Itaque  ratione  plenissimum  est  te  illum  ,  in  quo  liabes  omnia  ,  ainare  praf 
omnibus.  Divitiae  et  qusecuraque  illa  sunt  que  te  nunc  amsenitatibus  suis  obtinent, 
nou  solùrn  intra  Ipsum  ,  sed  etiam  ab  ipso  habentur.  Malè  hactenùs  amor  sparsus 
divinis  deinceps  reddaturexcubiis.  Vagaadhùc  affectibus  suis  in  sacres  reducatur 
usus  jam  casta  caritas  ,  dileclionemque  opinionibus  deviam  ,  cobibito  errore , 
castigans  dirige  atque  in  Deum  aniorem  confer  tuum,  quia  et  quidquid  nunc  amas 
suumcst;  suum  ,  inquam ,  suura  est.  Est  enim  tanlus  ille,  ut  qui  non  amant 
eura  ,  inique  quidem  ,  sed  tamen  non  nisi  ejus  quidquam  amare  possint. 
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Val^rien  était  savant ,  aussi  Eucher  croit-il  devoir  entrer 
dans  des  considérations  encore  plus  élevées;  peut-être  veut-il 
répondre  à  certains  doutes  ,  que  les  malheurs  de  l'Empire 
avaient  pu  jeter  dans  l'esprit  de  son  ami  sur  l'action  de  la 
Providence. 

a  Pourquoi  penses-lu,  lui  dit-il.  que  lanl  de  nations  et  de  royaumes, 
autrefois  étrangers  les  uns  aux  autres  ,  soient  passés  sous  la  domina- 
lion  romaine?  Pourquoi  une  grande  partie  du  genre  humain  ne  forme- 
t-elleplus  qu'un  seul  peuple?  N'est-ce  pas  pour  que  lafoi  éclairât  l'en- 
semble des  individus  composant  une  nation  unique,  et ,  de  même  que 
les  remèdes  agissent  sur  le  corps  tout  entier,  elle  pût,  en  s'introduisant 
dans  la  tête  ,  se  répandre  dans  tous  les  membres  ?  Sans  cela  ,  elle  se 
serait  propagée  moins  rapidem.ent  parmi  des  peuples  que  séparaient  des 
coutumes  et  une  langue  différentes,  et  n'aurait  pu  s'étendre  aussi  loin, 
en  face  d'obstacles  multipliés  à  chaque  pas.  Le  bienheureux  Paul ,  qui 
semait  la  foi  au  milieu  du  monde,  écrit  que ,  depuis  Jérusalem  jusqu'à 
rillyrie.il  a  tout  rempli  de  l'Évangile  de  Jésus-Christ.  C'est  parce 
que  le  lien  de  l'unité  avait  rapproché  des  nations  innombrables  par 
leur  multitude  ,  barbares  par  leurs  instincts  ,  que  l'univers  entier,  de 
l'Orient  à  l'Occident,  du  Septentrion  au  Midi ,  retentit  du  nom  de 
Jésus-Christ  ;  que  toutes  les  extrémités  du  monde  aspirent  à  une  vie 
nouvelle  ,  que  le  Thrace  ,  le  Libyen ,  le  Syrien  .  l'Espagnol  reçoivent 
la  foi.  Dieu  a  donné  un  grand  témoignage  de  sa  bonté  ,  en  choisissant, 
pour  descendre  sur  la  terre  ,  le  moment  où  la  puissance  romaine  avait 
atteint  son  apogée  ,  sous  César  Octavien.  Aussi ,  te  dirai-je  ,  en  me 
servant  de  les  propres  arguments  :  Tout  ce  que  TEmpii^e  romain  ,  qui 
compte  aujourd'hui  onze  cent  quatre-vingt-cinq  ans  ,  depuis  sa  fonda- 
tion ,  a  reçu  d'accroissement ,  sous  l'antique  domination  de  ses  rois  et 
ensuite  sous  la  double  administration  des  consuls ,  avait  pour  objet  de 
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préparer  les  peuples  à  la  venue  du  Christ  et  à  la  propagation  de  l'Évan- 
gile. Un  écrivain  capable  pourrait  exposer  cette  conduite  de  la  Provi- 
dence '.  » 

Cet  écrivain  ,  en  même  temps  inspiré  par  la  foi  et  soutenu 
par  un  admirable  génie  ,  a  paru  :  c'est  Bossuet  qui ,  dans  la 
III®  partie  du  Discours  sur  l'histoire  universelle,  a  développé 
la  pensée  de  l'illustre  solitaire. 

Il  importe ,  d'après  saint  Eucher  ,  que  le  chrétien  se  dé- 
fende contre  les  séductions  d'une  doctrine  dont  la  raison  hu- 
maine est  la  base  unique  :  les  enseignements  de  la  philo- 
sophie profane  détournent  les  esprits  de  la  vérité  ;  Eucher 
conseille  à  son  ami  de  les  abandonner  ,  pour  se  nourrir  de 
la  sagesse  chrétienne  •  celle-ci  guide ,  soutient  et  console  , 
et,  en  éclairant  l'intelligence,  elle  révèle  au  cœur  le  Dieu  qui 
déjà  a  comblé  de  biens  ses  enfants  ,  qui  leur  en  réserve  de 
plus  précieux  encore. 

Après  ces  considérations  bien  capables  d'ébranler  un  es- 
prit droit  et  sérieux  ,  l'auteur  dit  à  son  ami  : 

«  Du  milieu  de  l'Océan  de  tes  préoccupations,  regarde  autour  de 
toi ,  porte  enfin  les  yeux  sur  notre  retraite,  comme  sur  un  port  assuré, 
et  tourne  la  proue  vers  nos  rivages.  C'est  l'asile  unique  qur  nous  soit 


*  Itaque  ,  ut  tua  apud  te  proferam  ,  cùni  ab  orlu  regni  hujus  ceiitesiraus  et 
octogesimus  quintus  ferè  suprâ  millesimum  vertatur  annus  ,  quidquid  vel  sub  illâ 
dominatione  regum  vetustâ  ,  vel  sub  illà  deiiidè  geminâ  administratione  consu- 
lum  ,  romano  accessit  iroperio,  omnia  Christi  adventui  prœparata  et  diffundend* 
fidei  provisa  potest ,  si  quis  idoneus  est  assertor,  ostendere. 
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Diivcrl  ,  (|iinn(l  nous  sorlons  du  milieu  des  lûurmentes  du  siècle  ,  fati- 
gués par  les  tempêtes  dont  le  monde  est  bouleversé  ;  c'est  un  refuge 
pour  tous  ceux  dont  le  cœur  est  aflligé  par  les  agitations  do  l'Empire 
romain.  Ici  le  navire  trouve  un  mouillage  assuré,  une  paix  que  rien 
ne  saurait  troubler;  il  rencontre  un  abri  que  ne  peut  atteindre  la 
fureur  des  vagues  ;  le  calme  le  plus  parfait  répand  ici  la  sérénité. 
Quand  tu  seras  arrivé ,  après  les  inutiles  fatigues  dans  le  siècle  ,  ton 
navire  se  trouvera  en  sûreté  ,  parce  que  tu  l'auras  attaché  à  la  croix  , 
comme  à  une  ancre  inébranlable.  »  ' 

Lo  deuxième  ouvrage  de  saint  Eucher  est  VÉloge  de  la 
solitude  ,  (ju'il  adressa  à  saint  Hilaire  ,  quand  celui-ci  re- 
tourna d'Arles  à  Lérins.  C'est  bien  plutôt  une  élévation  ,  une 
effusion  de  Tàme  ,  qu'un  traité  proprement  dit.  On  y  voit 
l'homme  fuyant  les  choses  périssables  ,  pour  s'attacher  au 
Seigneur  2.  C'est  Moïse  rencontrant  son  Dieu  au  milieu  du 
désert,  et  conduisant  Israël  dans  la  solitude  ,  après  l'avoir 
arraché  à  la  captivité  ^  ;  c'est  Israël  recevant  la  loi  qui  des- 

'  Ciicumfer  oculos  ,  et  de  |)e!ago  iiegotiorum  tiiorura  velut  in  quemdam  pro- 
fessionis  nostrœ  portum  prospice  ,  proranique  couverte.  Uiius  hic  portus  est  ,  in 
quem  nos  ab  omni  fluctuantis  sœculi  jactatione  referaraur  ;  quem  inter  irruentes 
niundi  turbines  fessi  petamus.  Hiic  cunctis  confugiendum  est,  qui  frenientis  sseculi 
tempestate  vexantur  :  hic  statio  fidissima  et  quiescerta;  hic  latè  recessus  exclusis 
fluctibus  silet  :  liic  blanda  tranquillitas  serenura  renidet.  Hùc  cùni  fueris  delatus, 
tuto  navis  tua  ,  posl  inanes  labores  .  hic  ad  Crucis  anchoram  fundata  retinebitur. 

2  .  .  .  Ut  accedens  ad  eremum  [)ristiiiis  curarum  obligationibus  vitae  se  absol- 
vat  et  anferioribus  viiiculis  expedilus  iiicedat,  ne  locum  polluât... 

^  Ibi  priniiim  Moyses  divini  colloquii  familiaris  adhibetur  interprcs  ;  accipit 
vcrba  ac  viciîsini  icf<Tt:  direnda  agendavc  et    percontatiir  paritcr  et  docetur.  ac 
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cend  du  Sinai  '.  La  solitude  offre  le  salut  à  David  fuyant  les 
habitations  des  hommes  ;  Élie  demande  au  Carmel  un  peu 
de  repos  pour  son  âme  découragée  ^.  Le  divin  Sauveur  aime 
la  solitude  ;  il  y  appelle  ses  disciples,  et  c'est  sur  le  sommet 
(!u  Thabor  ,  que  l'un  d'eux  lui  dit  :  Seigneur  ,  il  fait  bon 
pour  nous  être  ici  ^ . 

La  solitude  est  aux  veux  d'Eucher  comme  une  halte  ,  dans 


mutuo  coiifubulutioiiis  usitatoque  conimercio  cuni  cœli  Domino  bermocinatur.  Ibi 
virgam  rcsumit  in  o^cra  signorum  potentera  ,  iiigressusque  ercmum  pastorovium, 
pastor  ab  eremo  revertitur  populoruin. 

^  DeiiifJè  piebs  Dei  ,  ab  JEgypto  liberaiida  et  operibus  absolvenda  terrenis  , 
numquid  non  avia  petiit,  ad  solitudinesque  coiifugit?  Appropinquatura  in  ercmo 
utique  Deo,  ii  quo  fuerat  exempta  seivitio...  Ipse  plané  dux  iiineris  populum-suum 
Dominus  ad  déserta  ducebat ,  iii  usum  titriusque  temporis  trahens  viantibus  co- 
lumnam.  nunc  nibentom  ilammà,  nunc  nube  randenteni...lllic  etiam  idem  populus 
demissum  cœlitùs  cibum  albenti  solo  legit ,  cùm  è  nubibus  Dominus  panem  plu- 
vium  sicco  imbre  dejecil  .  Et,  quia  sufficit  diei  œalitia  sua,  quotidianum  divina 
indiilgentia  victura  contulit. ...  Sic  quondàm  in  erenio  constitulis,  quia  pisestare 
victura  ierrena  non  poferant,  cœlum  ministrabat.  Legem  etiam  et  cœleslia  edicla 
Hebi'seus  idem  numquid  non  erenii  inbabitator  acccpit,  tune  cùm  propiiis  admotus 
inspicere  divino  digito  impressa  tabulis  signa  meruil? 

^  Elias  verô,  maximus  secrelorum  colonus  ,  cœlum  imbribus  clausit,  ignibus 
reseravit ,  minislrâ  alite  cibum  surapsit ,  fixa  mortis  jura  revocavit... 

'  Ipse  qnoque  Dominus  ac  salvator  noster  baptisatus  confestim  ,  ut  Scriptura 
ail,  a  spiritu  in  dcsertum  ducitur. .  .  Ad  exceisa  montis  rcraotiora  secessit,  cùm 
tribus  tantùmsibi  adhibitis  electis  insoiità  claritalevultùs  cffulsit;  (jui,  cùm  assump- 
tura  paiîim  hominem  privîfcrret,  deciarandœ  majestatis  indicium  scuretis  credidit. 
Ibi  tune  ilie  apostoloruoi  maximus  :  Bonum  est  ,  inquit,  nos  h'tc  esse  ,  adamans 
sciiicelmagniludincm  sigui  ,  inrcmotione  deserti. 
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la  marche  vers  la  véritable  patrie  ;  il  faut  avoir  habité  le 
désert ,  pour  voir  les  biens  du  Seigneur  dans  la  terre  des 
vivants.  Arrêtant  leurs  regards  sur  les  choses  éternelles  ,  les 
solitaires  atteignirent  dans  leurs  pensées  les  hauteurs  du  ciel 
et  furent  inondés  de  grâces  ,  par  des  révélations  secrètes  ou 
par  des  signes  éclatants  ;  à  l'aide  de  la  solitude  ,  ils  parvin- 
rent à  un  degré  de  perfection  tel,  que  leur  esprit  possédait 
déjà  le  ciel  ,  quand  leur  corps  était  encore  arrêté  sur  la 
terre. 

«  Jadis  ,  continue  le  pieux  écrivain  ' ,  la  divine  Providence  monlra 
une  tendresse  extrême  pour  ceux  qui  habitaient  le  désert;  celte  ten- 
dresse n'est  pas  moindre  aujourd'hui.  Car  les  aliments  ,  qui  arrivent 
de  nos  jours  aux  solitaires  par  des  voies  inattendues  ,  ne  descendent- 
ils  pas  du  Ciel  ?  Les  enfants  de  la  solitude  trouvent  leur  manne  dans 
cette  céleste  munificence  ,  et  le  bras  du  Seigneur  leur  dispense  la 
nourriture  d'une  façon  mystérieuse.  Lorsque ,  du  sein  des  rochers 
creusés  par  leurs  mains  ,  les  eaux  enfin  obéissantes  coulent  miracu- 
leusement,  ne  semblent-elles  pas  jaillir  du  roc  qu'a  frappé  la  verge 
de  Moïse  ?  Aujourd'hui  encore  ,  les  vêlements  ne  manquent  pas  à  ceux 
qui  habitent  l'immensité  du  désert  :  renouvelés  sans  cesse  par  des 
mains  que  la  Providence  rend  généreuses  ,  ils  sont  perpétués  parcelle 
prévoyance  paternelle.  Aulrefois  le  Seigneur  nourrit  ses  enfants  dans 


*   Fuitolim  crga  eremum  cura  diviriœ  Proyideiitiœ  summa  et  maxinia  ;  sed  nec 
tune  quidem  parva  est.  Nanti  et  nunc  ,  cùm  eremi  incolis  victus  divinitùs  inspe- 
ratà   supervenil   largitate  ,  quid  aliud  qu'am  è  cœlo   lapsus  defluit?...  Et   cùm 
silicibus  perfossis  tandem  divino  munere  respondentes  è  saxis  aquae   prolluant 
quid  aliud  quam  velut  Moysi  virgse  ictu  percussà  rupe  emeigunt  ? 
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le  désert ,  il  les  nourrit  aujourd'hui  encore  ;  ce  ne  fut  pour  eux  que 
durant  quarante  années ,  pour  nous  ce  sera  pendant  la  durée  des 
âges. 

a  Que  celui  qui  brûle  du  feu  divin  abandonne  donc  sa  demeure  , 
pour  choisir  le  désert  ;  qu'il  le  préfère  à  ses  proches ,  à  ses  enfants  ,  à 
ceux  dont  il  reçut  le  jour  ;  qu'il  l'achète  ,  au  prix  de  ses  plus  chères 
affections.  Pour  le  chrétien  qui  abandonne  le  sol  natal ,  que  le  désert 
devienne  une  patrie  transitoire  ,  d'où  rien  ne  puisse  le  rappeler ,  ni  la 
crainte  ,  ni  les  désirs  ,  ni  la  joie  ,  ni  les  peines;  oui ,  on  peut  bien 
payer  le  bonheur  de  la  solitude  parle  sacrifice  de  tout  ce  qu'on  aime...' 

«  Quoique  souvent  dans  lé  désert  se  rencontre  une  poussière  légère 
qui  couvre  le  sol  ,  nulle  part  néanmoins  on  ne  place  d'une  manière 
plus  solide  les  fondements  de  la  maison  dont  parle  l'Évangile  2.  Peut- 
être  quelqu'un  voudra  s'y  arrêter  sur  le  sable  ,  mais  jamais  pour  bâtir 
sa  demeure;  nulle  part  plus  qu'ici,  on  ne  trouvera  la  pierre  ferme  , 
soutien  de  l'édifice  qui ,  fondé  sur  une  assise  solide  ,  résistera  par  sa 
construction  inébranlable  ;  ainsi  établi,  il  verra  les  tempêtes  s'élever  , 
les  vents  souffler ,  les  torrents  déchaîner  leurs  flots  ,  sans  jamais  être 
ébranlé.  Les  habitants  du  désert  élèvent  ainsi,  dans  leurs  cœurs,  de 
semblables  édifices;  aspirant  aux  grandeurs  par  l'abaissement,  à 
l'élévation  par  l'humilité.  L'espérance  et  le  désir  des  biens  célestes  les 
rendent  oublieux  et  indifférents  pour  tout  ce  que  la  terre  peut  offrir  ; 
ils  rejettent  les  richesses  ,  par  amour  de  la  pauvreté;  ils  se  hâtent 
de  s'appauvrir ,  parce  qu'ils  soupirent  après  les  trésors  véritables. 
Le  jour,   la  nuit,   ils  combattent  par  le  travail  et  les  veilles  ,  pour 

*   Meritù  plané  uiiiversorum  affectuum  sola  sit  preliuni. 

2  Et  quamTJs  sapé  in  eremo  tenuis  soli  pulvis  occurrat ,  nusquam  tamen  tii- 
iniùs  evaDgelicse  iMius  domùs  fuDdameiiîa  jaciuntur.  In  illis  licët  aliquis  consis- 
lere  arenisvelit  ,  ne((uaqukm  tamên  super  arenas  domuni  construit... 
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aileindre  au  commencement  de  celle  \ie  doni  ils  ne  \  en  ont  jamais  It- 
lerme.  Ainsi  la  solilude  reçoit,  dans  son  sein  malernel,  les  liommes 
saintement  avares  de  l'élernilé  et  sagement  prodigues  de  celle  courte 
vie.  Par  leur  indifférence  pour  la  vie  présente  ,  il  assurent  Leur  avenir, 
parce  qu'arrivés  au  terme  du  temps,  ils  verront  s'ouvrir  devant  eux  les 
siècles  qui  n'ont  pas  de  fin  ,  dans  un  séjour  oîi  régnent  uniquement 
les  lois  salutaires  qui  régissent  la  conscience  de  Ihomme  et  les  codes 
de  rélernité....  ' 

»  Dans  le  désert,  tout  se  lait  :  alors  l'âme  heureuse  est  attirée  vers 
Dieu  par  je  ne  sais  quels  aiguillons  du  silence,  qui  la  font  jouir  d'inef- 
fables extases.  Là ,  point  de  bruit  qui  trouble .  pas  d'entretien  ,  si  ce 
n'est  avec  Dieu.  Ce  commerce  si  doux  interrompt  seul  le  silence  de 
cet  asile  retiré  et  sa  paisible  quiétude,  par  une  conversation  angélique 
plus  suave  encore  que  celle  quiétude  elle-même.  Alors  les  chœurs 
animés  font  relenlir  les  airs  de  leurs  hymnes  pieuses;  le  Ciel  accueille 
en  même  temps  les  chants  et  les  prières.  Cependant  l'ennemi  frémit 
vainement  et  rôde,  comme  le  loup  autour  des  brebis  que  le  bercail 
protège.  Lesanges  pleins  d'allégresse  viennent-  admirer  les  beautés 
de  la  solitude  et ,  comme  jadis  le  long  de  l'échelle  de  Jacob  ,  ils  peu- 
plent et  embellissent  le  désert  par  leur  présence  mystérieuse.  Mais  , 


'  Itaque  habitantes  desertum  taiia  sibi  œdificia  sed  iii  coidibus  fabricaiitur  , 
lili  qui  summa  irais  pcluiit,  qui  celsa  Lumilitate  sectantur,  desides  atque  imme- 
iiiores  terrciiorum  ob  spem  votorumque  cœlcstium....  Fervent  ibi  coriscriptae  in- 
terioris  hominis  salubriler  Jt-ges  et  œleriii  steculi  jura  .. 

2  Invisit  sanè  speciosa  deserti  iaetantium  aiigeiorura  chorus,  et  pei'  illaui  Jacob 
scaiam  commcatites  crcrnum  frequentià  abdilœ  visilalionis  illustrant  ;  ac  ne  in 
vanum  vigileiit  (|ui  custodiunt  civitatom,  peculiariùs  Christo  propugnatore  munilui-, 
qui  laiiquàm  murorura  objectu  ità  ereiui  ambitu  hostes  suossubmovet,  utadopliva 
Dec  gens  quantum  secrcti  spatiis  cxposita  ,  tantùra  hoslibus  suis  dausa  sil.  .  .  . 
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afin  quo  ceux  qui  veillent  sur  la  cité  ne  le  fassent  pas  en  vain  ,  la  soli- 
tude trouve  clans  le  Christ  un  gardien  spécial,  qui,  pareil  à  un  rempart, 
éloigne  les  ennemis  des  approches  de  cel  asile  ,  afin  que  la  race  choi- 
sie de  Dieu ,  exposée  au  danger  par  l'immensité  du  désert ,  soit  à 
l'abri  de  toute  embûche.  C'est  là  que  l'époux  repose  ,  au  milieu  du 
jour  ;  c'est  là  que  les  habitants  de  la  retraite  ,  blessés  d'amour,  le 
contemplent  et  disent  :  Nous  avons  trouvé  celui  que  chérit  notre  âme; 
nous  le  saisit-onx  ,  pour  ne  jamais  le  laisser.   » 

Aux  veux  (rEucher .  le  désert  est  la  demeure  de  la  foi, 
l'arche  de  la  vertu  ,  le  tabernacle  de  la  charité  ,  le  trésor  de 
la  piété  et  le  réservoir  de  la  justice.  Après  avoir  aihsi  énu- 
méré  les  biens  que  l'on  trouve  dans  la  solitude ,  l'auteur 
parle  de  Lérins ,  des  saints  qu'il  a  vus  sur  ses  rivages  ,  des 
prodiges  de  vertu  dont  il  a  été  le  témoin.  Nous  avons  dofiné 
ailleurs  les  belles  pages  que  le  souvenir  de  cette  île  lui  a  ins- 
pirées. 

Il  a  été  dit ,  dans  un  des  chapitres  précédents  ,  que  saint 
Eucher ,  élevé  alors «ur  le  siège  de  Lyon ,  écrivit  deux  trai- 
tés pour  ses  fils  Véran  et  Salonius  qui  avaient  été  ,  de  son 
vivant ,  élevés  à  l'épiscopat. 

Le  premier  de  ces  traités ,  intitulé  :  Formules  de  l intelli- 
gence spirituelle ,  est  adressé  à  Véran  alors  évêque  de 
Yence.  L'objet  que  l'auteur  se  propose  est  de  faciliter  l'intel- 
ligence du  sens  figuré  de  l'Ecriture  ;  car  ,  puisque  la  lettre 
tue  et  l'esprit  vivifie  ,  ainsi  qu'il  le  rappelle  dans  sa  préface , 
il  importe  grandement  de  connaître  le  sens  spirituel  des 
livres  sacrés. 


—     140     — 

Pendant  sa  vi(^.  évangélique,  le  Sauveur  ,  après  avoir  parlé 
par  figure  au  peuple  ,  expliquait  aux  apôtres  le  sens  caché 
de  ce  qu'il  avait  dit.  Ceux-ci  transmirent  à  leurs  disciples  ces 
explications  que  l'Église  conserva  religieusement ,  en  ne  les 
communiquant  qu'avec  prudence  ;  car ,  dans  ces  jours  où  la 
vérité  trouvait  de  toute  part  des  ennemis ,  les  philosophes 
païens  travestissaient  les  doctrines  chrétiennes ,  insultant  lâ- 
chement aux  fidèles  ,  tandis  que  les  bourreaux  préparaient 
les  supplices.  Dès  les  premiers  siècles,  saint  Méliton  recueillit 
ces  traditions ,  dans  un  livre  que  l'on  regardait  jusqu'à  ce 
jour  comme  perdu,  et  qui  vient  d'être  retrouvé  par  l'un  des 
savants  bénédictins  de  Solesmes  ' . 

Si,  aux  jours  de  la  persécution,  les  fidèles  cherchaient  dans 
l'Écriture  un  surcroit  d'énergie,  ils  voulurent  aussi,  quand  la 
paix  leur  fut  donnée  ,  éclairer  et  soutenir  leur  âme  par  les 
divins  enseignements  qu'elle  renferme.  Le  traité  des  Formu- 
les répond  à  ce  désir,  et  l'auteur  l'a  composé ,  en  déclarant 
qu'il  est  seulement  l'écho  d'une  tradition  qui  remonte  à  l'é- 
tablissement de  l'Église. 

Il  distingue  ,  dans  les  livres  saints  ,  le  sens  littéral  ,  le 
sens  moral  et  le  sens  anagogique  ,  auxquels  il  joint  le  sens 
allégorique ,  d'après  lequel  les  faits  historiques  sont  la  figure 
des  choses  à  venir  ^.  Ainsi ,  selon  lui  ,  le  mot  Ciel  indique  , 

'  Spicilegiujn  Solesmense  ,  t.  ii ,  Proleg.  p.  23. 

^  Corpus  ergô  scripturae  divinae  ,  sicut  traditur  ,  littera  est  ;  auiraa    in  nioralj 
sensu  ,  qui  tropicus  dicitur  ;  spiritus  in  superiore  inteilectu  ,  qui  anagoge  appel- 
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d'après  le  sens  littéral,   le  firmament  que  nous  voyons  ; 
d'après  le  sens  moral ,  la  vie  céleste  ;  le  baptême  est  indiqué 
par  l'allégorie,  et  les  anges  ,  par  le  sens  anagogique.  ' 

Les  premiers  chapitres  de  ce  livre  sont  consacrés  à  expli- 
quer la  signification  des  noms  donnés  à  Dieu  et  des  formes 
humaines  que  l'Écriture  sainte  lui  prête  ;  dans  les  autres  , 
l'auteur  explique  quelques  locutions  prises  métaphorique- 
ment ,  les  mots  abstraits  et  certains  nombres  employés  par 
allégorie. 

Cet  ouvrage  <,  qui  est  loin  d'avoir  le  mérite  littéraire  des 
autres  productions  de  saint  Eucher  ,  puisqu'il  n'est  qu'une 
nomenclature  de  noms  et  de  textes ,  dut  pourtant  être  d'une 
grande  utilité,  en  résumant  dans  quelques  pages  les  traditions 
anciennes  sur  plusieurs  parties  de  l'Écriture. 

Les  deux  livres  des  Institutions  adressés  à  Salonius  ,  et 
principalement  le  premier ,  sont  de  beaucoup  supérieurs  au 
traité  des  Formules.  On  y  trouve  l'éclaircissement  des  diffi- 
cultés qui  se  rencontrent  dans  certains  passages  des  saints  li- 
vres ,  à  cause  de  l'obscurité  du  texte.  Les  solutions  précises, 
claires  et  pleines  d'exactitude  sont  empruntées  aux  docteurs 


lalur  ;  sunt  etiam  qui  allegoriani ,  in  iioc  scientiae  génère  ,  quarto  in  loco  adji- 
ciendam  putent  ,  quam  gestorum  narratione  futuroruin  unibram  praetulisse  con- 
firment. 

'  Cœlumest,  sccundûm  historiam,  hoc  quod  inluemur  ;  secundùm  tropologiam. 
vita  cœlestis:  atque  secundùm  allegoriani.  Iiaptismus  ;  senindùni  ïiiagogeu  . 
angeli. 
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les  plus  iliiisln^'s  ,   ainsi  que  l'auleiir  If  dérlare  dans   sa 
préface. 

Nous  citerons  \m  seul  exemple  . 

«  Quel  crime  ont  commis  les  Juifs,  en  crucifiant  le  Sauveur,  puis- 
qu'ils n'ont  pas  pu  croire  ,  d'après  la  prophétie  d'Isaïe  qui  devait  s'ac- 
complir ?—  Le  prophète  l'a  prédit ,  parce  que  Dieu  avait  prévu  qu'ils 
agiraient  ainsi.  Dieu  ne  saurait  porter  au  péché  ,  lui  à  qui  le  péché 
ne  peut  plaire;  gardons-nous  donc  devoir  ici  la  prédestination,  au  lieu 
de  la  prescience  divine....  On  dit  qu'ils  n'ont  pas  pu  .  comme  nous 
disons  souvent  que  nous  ne  pouvons  pas  ,  alors  que  nous  manquons 
seulement  de  bonne  volonté  *.  Si  quelqu'un  n'est  pas  satisfait  de  la 
solution  donnée  à  celle  question  si  difficile  ,  qu'il  tremble  avec  moi 
et  dise  :  Les  juge7nents  du  Seigneur  ont  la  profondeur  de  Vabime  ; 
car  ces  jugements  .toujours  justes  ,  sont  souvent  cachés  pour  nous.  » 

Le  second  livre  n'est  qu'une  liste  de  noms  de  personnes  et 
de  choses  que  l'on  rencontre  dans  les  saintes  Écritures  et 
dont  l'auteur  donne  l'étymologie.  Ces  interprétations  mon- 
trent que  l'auteur  connaissait  l'hébreu  et  le  grec- 

Ce  double  travail  reçut  l'accueil  qu'il  méritait  :  Cassiodore 
place  saint  Eucher  au  nombre  de  ceux  qui  ont  donné  des 
règles  ,  pour  entendre  les  divines  Écritures  et  dont  il  avait 
mis  les  œuvres  dans  sa  bibliothèque  ^ 


-  Prophela  hoc  pradixit,  quia  Deus  hoc  futurum  praescivit....  In  bis  ergô  non 
prœdestinatio  divina  intelligenda  est,  sed  prsescientia...  non  poterant  eredere  ,  itk 
dicilur  ,  sicut  et  nos  saepè  aliqua  dicimus  non  posse ,  quia  noiumus.... 

-  Cassiodorus.  Instit.  cap.  x. 


—     443     — 

On  a  encore  de  saint  Eucher  plusieurs  homélies  qui  ont  été 
publiées  sous  le  nom  d'Eusèbe  d'Emèse  *. 

Parmi  les  travaux  de  l'illustre  évêque  ,  on  trouve  Y  histoire 
du  martyre  de  la  légion  thébéennc.  Eucher  la  composa  ,  de 
peur  que  le  temps  n'effaçât  de  la  mémoire  des  hommes  un 
souvenir  si  glorieux  pour  l'Eglise.  Il  avait  appris  ce  qu'il 
en  rapporte  de  personnes  qui  avaient  connu  saint  Isaac  , 
évêque  de  Genève.  Ce  prélat  fut  contemporain  de  saint 
Théodore  d'Octodure  ou  Martignac  ,  qui  assista ,  en  381  , 
au  concile  d'Ajquilée  et  qui  avait  pu  interroger  les  témoins 
oculaires  d'un  fait  arrivé  dans  son  diocèse  ^. 

Surius  a  donné  cette  histoire ,  avec  divers  changements  et 
des  additions  considérables;  déjà,  dans  le  septième  siècle^  un 
auteur  (  probablement  moine  d'Agaune  )  avait  amplifié  et 
modifié  l'œuvre  de  saint  Eucher  ;  ce  dernier  compilateur  fait 
même  mention  de  la  mort  de  saint  Sigismond ,  roi  de  Bour- 
gogne, qui  périt  en  52l4.  Heureusement  le  P.  Chifflet  trouva; 
dans  l'abbaye  de  Saint-Claude,  le  manuscrit  original ,  bien- 
tôt reconnu  pour  authentique  par  les  critiques  les  plus  habi- 
les ^  :  Tillemont,  Ruinart ,  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire 


'   D.  Cellier,  Hist.  gén.  des  auteurs  sacrés  ,  t.  xiii ,  p.  560. 

Histoire  littér.  de  la  France,  t.  ii ,  p.  288. 

Tillemont ,  Mémoires,  t    vi ,  p.  569  ;  t.  xv  ,  p.  152. 

Bibliothèque  des  Pères ,  t.  vi ,  p.  619. 

-    Hisl.  iiltér.  \oco  citato. 

3  rassio  Agauncnsium  inartijrutit. —  l'auimus  illuslralus  ,  p.  86. 


'.  ',  f. 


—     î-ï-l-    — 

de  la  France  ,  (3lc.  '  Le  P.  Cliilllet  considère  cette  production 
comme  supérieure  à  toutes  les  autres  œuvres  de  saint  Eu- 
ciier  ^.  Le  discours  adressé  à  Maximien  par  les  chefs  de  cette 
illustre  légion,  «  pourrait  figurer,  sans  trop  de  désavantage, 
parmi  les  harangues  de  Thucydide  ,  de  Tite-Live  ,  de  Sal- 
luste  ,  de  Tacite  et  des  autres  auteurs  anciens.  ^  » 

Plusieurs  des  ouvrages  de  saint  Eucher  sont  perdus.  Le 
moine  Hariulfe  ,  auteur  du  onzième  siècle  ,  dit  que  l'on 
conservait ,  au  monastère  de  Saint-Riquier,  le  livre  de  saint 
Eucher  ,  évêque  ,  sur  l'éclipsé  du  soleil  et  de  la  lune.  Pro- 
bablement il  s'agit  ici  de  saint  Eucher  de  Lyon  :  il  serait  à 
désirer  que  ce  livre  fût  un  jour  découvert. 

Lorsque  Claudien  Mamert  réfuta  l'assertion  de  saint  Fauste, 
qui  prétendait  que  les  anges  et  les  saints  ont  un  corps  ,  il 
rapporta  divers  témoignages  des  docteurs  de  l'Église;  entre 
autres  autorités  ,  il  cite  le  passage  suivant  de  saint  Eucher  *  : 
«  Quelques-uns  demandent  assez  souvent  comment  l'homme 
et  Dieu  ont  pu  être  unis  dans  le  Christ.  Ils  demandent  en- 
core la  raison  de  ce  mystère  ,  qui  s'est  accompli  une  seule 
fois  ,  tandis  qu'ils  ne  peuvent  eux-mêmes  rendre  raison  de 


*  Mémoires,  t.  iv  ,  p.  421. 

Admonitio  in  passionem  S.  S.  Mauritii _et  sociorum  ,  p.  285. 

Hist.  litlér.  t.  u. 

2  Paulinusillust.  p.Sè. 

^  Grégoire  et  Colorabct ,  Œuvres  de  *•.  Vincent  et  de  a.  Eucher  ,  p.  286. 

■*  Mignc  ,  Patrologiv  ,  t.  l  ,  p.  866. 
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ce  (jui  se  lait  tous  les  jours,  par  l'union  de  l'àme  avec  le 
corps ,  pour  former  l'homme.  De  la  même  manière  ([u'une 
chose  corporelle  est  unie  à  une  chose  incorporelle  ,  le  corps 
à  l'âme  ,  pour  composer  l'homme  ;  ainsi  l'homme  est  uni 
à  Dieu  pour  faire  le  Christ.  Et  encore  l'union  de  l'âme  avec 
Dieu  ,  l'un  et  l'autre  incorporels  ,  est  plus  facile  à  concevoir 
que  celle  du  corps  avec  l'âme  incorporelle  ,  dont  l'union 
forme  la  personne  de  l'homme.  » 

!§  2'"".  S.  Véran  et  Salonius. 

On  attribue  à  ces  deux  frères  un  traité  en  forme  de  dia- 
logue sur  les  Proverbes  et  sur  VEcclésiaste  :  Salonius  ré- 
sout les  difficultés  que  Yéran  propose  ;  «  Ce  qui  marque  ,  dit 
Tillemont  ' ,  que  Salone  était  l'aîné ,  ainsi  que  l'observe 
Gennade  ;  il  signeaussile  premier  dans  la  lettre  à  saint  Léon, 
comme  le  plus  ancien  dans  l'épiscopat.  »  Dignes  enfants 
d'Eucher ,  ils  donnaient ,  même  dans  leurs  écrits ,  des  preu- 
ves de  l'intime  union  qui  régnait  entre  les  membres  de  cette 
sainte  famille. 

«  Le  style  de  ce  traité ,  dit  VHistoire  littéraire  de  la 
France  ^ ,  est  simple  et  net.  La  plupart  des  explications  ont 
rapport  à  la  morale  ;  elles  sont  pleines  de  piété.  Salone  y 


'  Mémoires  ,  t.  xv ,  p.  134. 
2  Tome II,  p.  435,  436. 
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explique  Tort  bien  la  ditréreiice  qu'il  y  ii  entre  la  sagesse  el 
la  discipline  ou  la  prudence  ,  comme  il  les  confond  lui-même 
dans  la  suite  :  la  sagesse  consiste  à  savoir  et  à  entendre  ce  que 
l'on  doit  croire  dans  la  foi ,  et  la  prudence  à  connaître  com- 
ment il  faut  régler  sa  conduite  et  où  il  faut  diriger  l'intention 
de  son  esprit  ' .  On  acquiert  la  sagesse  ,  lorsque  l'on  étudie  et 
que  l'on  goûte  la  doctrine  de  la  vérité  dans  les  divines  Ecri- 
tures. On  acquiert  la  prudence,  lorsqu'on  se  plaît  à  s'instruire 
des  préceptes  divins  et  que  l'on  s'applique  à  y  conformer  sa 
conduite.  On  y  explique  encore  fort  bien  la  défense  de  s'ap- 
puyer sur  sa  propre  sagesse ,  en  disant  que  c'est  avoir  la 
confiance  de  pouvoir  accomplir  les  préceptes  par  ses  propres 
forces  ^  :  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  le  système  des  semi- 
pélagiens.   » 

*    Veranus.  Quid  ulilitatis  parabolae  Salomonis  Iribuuiit? 

Salonius.  Sapienliam  videlicet  et  disciplinam;  et  hoc  est  quod  ait:  Ad  discen- 
darn  sapicntiam  et  disciplinam. 

Veranus.  Ouid  distat  inter  sapientium  et  disciplinam  ? 

Salonius.  Sapientia  est  divinarum  rerura  cogiiitio  ,  disciplina  verô  est  sanctai 
et  purse  vitseconvorsatio. 

Veranus.  Quid  est  ergù  discere  sapientiam  ? 

Salonius.  Scire  et  inteliigere  quoraodô  rectc  credere  debeas. 

Veranus.  Quid  est  discere  disciplinam  V 

Salonius.  Cognosceie  qualiter  unuraqucraque  oporteat  vivcre  et  quid  opérande 
conveiiiat  agere  et  quo  debeat  intenlionem  cordis  dirigere. 

2  Veranus.  Quid  est  quod  ait  :  Inclina  cor  luum  ad  intellirjcndampruden- 
tiam  ?  Quomodo  polest  homo  inclinare  cor  ? 

Salonius.  Ulc  inclinât  cor  suum  adcognosccndaui  prudenliam  ,  qui  humiliai  se 


Nous  allons  ri  (or  (juelquos  passages  de  ce  dialogue. 

P'éran.  Que  faut-il  entendre  par  ceUe  parole  :  La  Sagesse  s'est 
construitvne  maison  ? 

Salonius.  La  Sagesse  ,  c'est-à-dire  le  fils  de  Dieu,  s'est  construit 
une  maison  ,  en  créant  dans  le  sein  de  la  Vierge  l'homme  qu'il  a  pris 
dans  l'unité  de  sa  personne. 

Véran.  Comment  a-t-elle  taillé  sept  colonnes  ? 

Salonius.  Elle  les  a  taillées  ,  lorsque ,  par  les  sept  dons  du  Saint- 
Esprit,  elle  a  établi  l'Église  dans  l'univers;  semblables  à  des  colonnes, 
ils  soutiennent  et  conservent  sa  mémoire  ,  c'est-à-dire  le  mystère  de 
son  Incarnation. 

Véran.  Peut-on  l'entendre  autrement  ? 

Sa/omM5.  Certainement:  la  maison  de  la  Sagesse  est  l'Église  de  Jésus- 
Christ  ;  les  colonnes  de  cette  maison  sont  les  saints  docteurs  ;  le  nom- 
bre de  sept  est  désigné ,  parce  que  les  docteurs  sont  remplis  des  sept 
dons  de  l'Esprit-Saint. 

Féran.  Comment  donc  la  Sagesse  a-t-elle  taillé  ces  colonnes  ? 

Salonius.  En  détachant  l'esprit  de  ces  prédicateurs  de  Famour  du 
siècle  présent ,  et  en  l'élevant  bien  haut  pour  supporter  l'édifice  de 
l'Église  '. 


et  eraundat  animum  suum  à  peccatis  ,  ut  dignusfiat  ad  percipienda  mysteria  Di- 
vinitatis. 

Veranus.  Quid  est  quod  dicit  :  Ne  innitaris  sapientiœ  tuœ  ?  Quis  enim  in- 
nilitur  sapientiae  suse? 

Salonius.  Ille  qui  suâ  sapientiâ  aut  suis  viribus  coafiditseposse  impleredivina 
mandata. 

'  Excidit  columnas  ,  quia  raeiites  praedicatoruin  ab  amore  praesentis  sœculi 
separavit  ;  et  erexiteos  ad  poitandani  ejusdem  Ecclesi»  fabricam. 
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Plus  loin  \(''ran  (lemando  comiiiciil  on  pouf  concilior  rc 
texte  de  Salomon  :  La  terre  demeure  éternellement  ,  avec  les 
paroles  de  Notre- Seigneur  :  Le  ciel  et  la  terre  passeront. 

Salonius  répond  que  les  paroles  de  Notre-Seigneur  s'en- 
tendent d'un  changement ,  d'une  amélioration  ,  et  non  d'un 
anéantissement  ». 

Véran  désire  l'explication  spirituelle  de  cette  parole  :  //  est 
un  et  n'a  pas  de  second  :  il  n'a  ni  fils  ni  frère,  et  pourtant  il 
m  cesse  de  travailler,  et  ses  yeux  ne  peuvent  se  rassasier  par 
les  richesses. 

Salonius.  Ces  paroles  s'appliquent  à  Notre-Seigneur  Jéîus-Christ  qui, 
par  sa  nature, est  le  fils  unique  de  Dieu  et  qui  seul  descendit  des  cieux , 
pour  racheter  le  genre  humain. 

Véran.  Comment  n'a-t-il  ni  fils  ni  frère ,  puisque ,  par  le  saint,  bap- 
tême ,  tous  les  chrétiens  deviennent  fils  de  Dieu  et  frères  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  ? 

Salonius.  Seul  il  est  par  nature  le  propre  fils  de  Dieu  ,  les  autres  ne 
le  sont  que  par  adoption  ;  aussi  c'est  la  grâce  et  non  la  nature  qui  les 
rend  ses  frères  ^. 

Féran.  Comment  est-ce  qu'il  ne  cesse  de  travailler  ? 

Salonius.  En  supportant  patiemment  nos  péchés,  en  attendant  mi- 

*  Verè  juxla  DomiDÏ  sententiam  :  Cœlum  et  terra  transibunt  ,  per  meliora- 
tionem  ,  sed  non  per  ablationera  ;  quia  igné  judicii  purgata  raeliorabuntur  , 
quoniam  renovabuntur ,  sed  penitùs  non  d£struentur.  Tantùni  quippè  ardebit 
cœlum  sursùra  et  terra  deorsùm,  quantum  maliliâ  liominum  simùl  et  dœmonum 
coinquinari  potuit.  . .  » 

^  lllc  solus  proprius  et  naturalis  filius  ,  csteri  verù  sunt  adnptivi  et  ide6 
fratres  ejus  sunt  non  natunt  sed  ^ratià. 
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séricordieusenienl  noire  repentir  et  en  intercédant  ponr  nous ,  chaque 
jour,  auprès  de  Dieu  son  père. 

Véran.  Comment  ses  yeux  ne  peuvent-ils  se  rassasier  par  les  ri- 
chesses ? 

Salonius.  Parce  que  toujours  il  désire  notre  salut. 

Le  traité  est  écrit  tout  entier  avec  cette  aimable  simplicité  ; 
il  révèle  en  même  temps  nne  grande  pureté  de  goût  et  une 
piété  pleine  d'onction. 

§  .'i**.  Sainf  Vincent. 

L'Église  ,  après  avoir  lutté  contre  le  fer  des  bourreaux  et 
contre  les  systèmes  philosophiques  qui  voidaient  concilier 
l'enseignement  chrétien  avec  les  opinions  des  écoles  païen- 
nes ,  vit  surgir  des  hommes  qui  dénaturaient  ses  croyances  , 
tout  en  se  disant  les  défenseurs  de  l'orthodoxie.  Souvent  une 
hérésie  n'était  que  le  résultat  de  l'entraînement  auquel  cé- 
daient certains  esprits,  en  combattant  ce  qu'ils  regardaient, 
avec  raison,  comme  une  erretu*.  Si  l'Orient  enl^anta  plusieurs 
hérésies  métaphysiques,  l'Occident,  plus  positif ,  voit  les 
hérétiques  attaquer  les  mœurs  ,  la  discipline  :  les  Donatistes, 
trop  rigides  pour  le  pécheur  que  le  repentir  ramène  aux  pieds 
de  Dieu,  sont  combattus  parJovinien,  qui  tombe  dansl'excès 
contraire  ;  Pelage  nie  le  péché  originel  et  enlève  ,  dans  le 
mérite  surnaturel  de  l'homme  ,  la  part  qui  est  due  à  l'action 
de  la  grâce  ;  la  lutte  contre  cette  erreur  conduit  des  esprits 
exagérés  dans  le  système  déplorable  des  Prédestinatiens  ; 
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d'autres  arrivont  an  serni-pélagianisme ,  croyant  ne  montrer 
qu'un  zèle  raisonnable  contre  ce  fatalisme  désespérant. 

An  milieu  de  rfs  discussions  .  de  ces  luttes,  la  vérité  se 
constatait  plus  nettement  ;  les  croyances  arrivaient  à  unp 
exposition  plus  précise  et  plus  parfaite;  mais  ,  en  attendant, 
lésâmes  avaient  à  souffrir  ,  pendant  de  longs  jours  d'incer- 
titude ,  car  les  hérésiarques  appuyaient  leurs  erreurs  d'argu- 
ments capables  de  séduire  et  ils  inspiraient  parfois  une  cer- 
taine confiance  par  des  apparences  de  sainteté.  Il  était  donc 
nécessaire  que,  pour  raffermir  la  foi  et  amener  les  esprits 
droits  à  la  vérité ,  des  livres  parussent  qui  indiquassent  un 
moyen  sûr  et  facile  de  discerner  le  vrai  du  faux.  Des  ouvra- 
ges avaient  été  publiés  pour  montrer ,  par  les  monuments  de 
la  tradition  et  les  décisions  dogmatiques  ,  quelle  était  la  foi 
de  l'Église  ,  il  fallait  encore  prouver  la  nécessité  de  croire  à 
l'Église  elle-même. 

«  L'anliquilé  clirélieiiiie  ,  (lii  M^i' Gerbol  '  ,  a  produit  sur  ce  sujet 
deux  ouvrages  fondammilanx  ,  I  un  \ers  le  commeiicemenl  du  troi- 
sième siècle,  et  l'autre  au  cinquième  ;  les  Prescripiions  de  Terlullien 
et  le  Coinmonitoire  de  Viuceut  de  Lérins.  Nous  les  disons  fondamen- 
taux .  parce  qu'effeclivemeni  les  considérations  qui  y  sont  développées 
frappent  également  tontes  les  sectes,  quelles  que  soient  leurs  doctrines 
particulières;  et,  de  même  qu'en  algèbre,  on  obtient  ,  en  éliminant 
les  conditions  spéciales  de  tel  problème  particulier  ,  des  formules  gé- 

'  Coup  'd'œrl  sur  la  controverse  chrétienne  ,  df-puis  les  premiers  siècles 
jusqu'à  nos  joiir<;    p.  39. 
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nérales  applicables  à  loule  espèce  de  quaiililé  ;  de  même,  en  écartaiil 
dans  la  lecture  de  ces  deux  écrits  les  noms  des  hérétiques  contempo- 
rains et  les  réflexions  accessoires  qui  s'y  rattachent ,  on  voit  se  déga- 
ger, dans  sa  pureté  logique,  le  principe  général  de  la  controverse 
avec  tous  ceux  qui  créent  ou  choisissent  leur  foi ,  suivant  la  significa- 
tion propre  de  ce  nom  d'hérétiques.  Tertullien  prouve  que  Thérésic 
n'est  pas  la  voie  pour  arriver  au  vrai  christianisme  ,  premièrement 
parce  que  toute  hérésie  est  nouvelle,  comparée  à  la  vérité  ,  qui  a  dû 
exister  dès  le  commencement  ;  secondement ,  parce  que  chaque  héré- 
tique ,  réduit  à  son  propre  jugement ,  dispute  sur  le  sens  des  Écritures 
sans  règle  et  sans  (in;  troisièmement,  parce  que  toutes  les  hérésies 
étant  réciproquement  contradictoires  et  prétendant  chacune  ,  au 
même  titre  ,  posséder  la  vérité,  elles  sont  également  incertaines; 
c'est-à-dire  qu'il  oppose  aux  hérétiques  un  ordre  d'idées  identique  à 
celui  sur  lequel  Lactance  ,  par  exemple  ,  dans  son  livre  De  la  fausse 
sagesse  ,  s'appuie  pour  combattre  les  philosophes  rationalistes.  Aux 
caractères  de  l'hérésie  ,  Tertullien  oppose  ceux  de  l'Église  catholi- 
que ,  qui  se  réduisent ,  ainsi  que  le  montre  particulièrement  Vincent 
de  Lérins ,  au  caractère  de  la  plus  grande  autorilé.  Lorsque  celui-ci 
établit  que  le  signe  dislinclif  de  la  vérité  est  la  croyance  constante  et 
universelle  ,  il  ne  fait  pas  dépendre  cette  maxime  de  la  discussion  et 
de  l'interprétation  des  textes  de  TÊcrilure,  ce  qui  serait  contradictoire, 
puisqu'il  cherche  la  règle  de  cette  interprétation  ;  mais  il  l'établit 
comme  règle  à p/2on  ,  comme  règle  fondamentale  qui  subsiste  par 
elle-même  ;  ce  qui  implique  nécessairement  qu'elle  est ,  au  fond  ,  la 
loi  de  la  raison  humaim^  et  la  base  de  toute  croyance.... 

«  La  maxime  que  Vincent  de  Lérins  établit  contre  les  hérétiques  , 
dans  le  sens  restreint  de  ce  mot,  est  donc  aussi  identique  à  celle  que 
l'auleurdu  linilième  livre  des  Stromates  établit  contre  les  hérétiques 
en  grand  ou  les  philosophes,  lorsque,  recherchant  la  base  sur  laquelle 
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il  est  nécessaire  de  s'appuyer  pour  prouver  quoi  que  ce  soil ,  il  dit  a 
peu  prés  dans  les  mêmes  termes  :  La  foi  qui  rend  les  choses  certaines 
et  incontestables  ,  étant  attachée  au  consentement  général ,  c'est  donc 
ce  consentement  qu'il  faut  poser  comme  principe  de  la  doctrine.  » 

Après  avoir  lu  attentivement  le  Commoniloire  ,  on  com- 
prend l'impression  ([ti'il  doit  faire  sur  tout  esprit  droit  cher- 
chant sérieusement  à  découvrir  la  vérité  :  le  savant  Pierre 
Pithou  avoua  au  P.  Sirmond  '  que  rien  n'avait  plus  contribué 
à  lui  faire  abjurer  le  calvinisme  ,  que  la  lecture  des  Pères  de 
l'Église  et  entre  autres  du  livre  tnni  d'or  de  Vincent  de  Lérins; 
on  comprend  aussi  les  éloges  qu'ont  doimés  au  Commoni- 
loire  tous  les  écrivains  ecclésiastiques  ^. 

•   Histoire  littér.  de  la  France  ,  t.  u  ,  p.  310. 

-  Hoiiorius  (l'Aututi  :  Vir  in  scripturis  sanctis  doctus  (  De  Ecclesiœ  luinina 
ribus  ). 

Pierre  de  Natalibus  :  Vir  saiictitate  admiraiidus ,  iii  divinis  scripturis  cruditus. 

Sixte  de  Sienne  :  Doctissimus  ac  disertissimus   Vincentius    I^erinensis,    édite* 
libeilo  vcrè  aureo  {Bihlioth.  lih.  vi ,  annot.  105). 

Posseviii  :  Vincentius  Lirinensis  Gallus  aureiim  scripsit  librura  (  In  apparatu 
sacro  ,  t.  III.  ). 

Bellarmin  :  Opusculura  parvuni  mole  sed  virtute  maximum  {  Ad  an.  400). 

P.  Pitliou  :  Niliil  eo  génère  aut  majori  judicio,  aut  acutiore  stylo  conscriptum 
memini  (  Epist.  dedic.  Salviani  ad  Fabrum). 

Petau  :  Vincentius  Lirinensis  aureatum    odidit  libellura  (  Rat.  temp.  Pars  i  , 
lib.  VI  ,  anno  43i]. 

Suarez  :  Vir  religiosissiraus  fuisse  perbibetur  et  dicto  libro  suo  talem  se  ostendit 
(  De  gratiâ ,  t.  i ,  Proleg.  v  ,  cap.  5). 

Canisius  :  Vincentius  Lcrinensis  ,  in  libelle  suo  aurco  adversus  profanas  hie- 
rcscon  novationes  (  Opus  catechisticum  ,  p.  146). 
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Sailli  Vincent,  plein  d'une  touchante  modestie  ,  cache  son 
nom  et  écrit  sous  le  pseudonyme  de  pèlerin  ou  d'étranger  . 
il  ne  se  pose  pas  en  docteur  ayant  la  prétention  de  conduire 
les  autres  :  il  réunit  des  notes  qui  lui  faciliteront  le  souvenir 
des  principes  et  des  vérités  les  plus  nécessaires  ,  pour  se  pré- 
munir contre  l'erreur  '.  S'il  écrit ,  c'est  afin  de  se  raffermir  et 
de  raffermir  ses  frères  ,  au  milieu  des  discussions  ardentes 
qui  agitaient  le  midi  des  Gaules ,  entre  les  admirateurs  de 
saint  Augustin  et  les  adversaires  que  certaines  opinions  de  ce 
docteur  lui  avaient  suscités. 

Pour  découvrir  la  vérité  et  pour  la  conserver ,  Vincent  in- 
dique deux  moyens  que  lui  ont  enseignés  des  hommes  pleins 
de  piété  et  de  science  :  les  saints  livres  et  la  tradition^  de 
l'Église  universelle.   Sans  doute  l'Écriture  est  inspirée  de 


Godescard  :  u  Vincent  de  Loiins  avait  en  vue  les  liérétii|ues  de  >.on  leiiips  , 
mais  surtout  les  Nestoriens  et  les  Apollinaristes.  Il  les  réfute  par  des  prinripes 
généraux  et  lumineux,  qui  s'appliqueront  à  tous  ceux  qui  oseront  dogmatiser 
jusqu'à  la  fin  du  monde.  .  .  Il  n'y  a  point  de  livre  de  controverse  qui  renferme 
tant  de  choses  en  si  peu  de  mots.   » 

'  In  nomine  Domini  quod  instat  adgrediar,  ut  scihcel  a  ni;ijoribus  tradita  et 
apud  nos  deposita  describam,  relatoris  tide  potiùsquàm  aucloris  prsesumptionc... 
Me  vero  sublevandae  recordationis  vcl  potiùs  oblivionis  mese  graliâ  Commonito- 
riura  miliimet  parasse  suifecerit.  Prœfalio. 

On  donnait,  k  cette  époque,  le  nom  de  Commonitoire 'i^  un  recueil  de  notes  qui 
devaient  aider  la  mémoire  :  c'est  ainsi  que  l'empereur  Théodosc  donna  un  com- 
rnonituire  au  comte  Elpidins  partant  pour  le  concile  d'Éphèse  ,  et  que  le  pape 
Zosime  en  remit  un  a  Fauslin  qu'il  envoyait  en  Afri((uc. 
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Dieu:  mais  ,  si  riiomme  veut  liiiterpréler ,  eu  s'appuyaiil 
uniquement  sur  les  lumières  de  sa  raison  ,  il  peut  ne  pas  la 
comprendre  et  tomber  dans  l'erreur  ;  de  là  des  sens  divers 
donnés  à  certaines  paroles  ;  de  là  des  opinions  contraires 
qui ,  de  part  et  d'autre  ,  se  disent  fondées  sur  l'Écriture  :  dès 
lors  incertitude  et  soufi'rance  ,  quelquefois  égarement.  Tandis 
que  Ton  est  sûr  de  ne  point  se  tromper  ,  lorsque-,  dans  cette 
interprétation ,  on  s'en  tient  à  ce  qui  a  été  cru  par  tous  ,  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  '. 

Cette  règle  ,  qui  s'applique  à  tous  les  points  de  la  croyance, 
n'exige  ni  discussion  ni  examen  du  fond  de  la  doctrine  :  ce 
(jui  serait  impossible  au  plus  grand  nombre  ;  elle  réclame 
seulement  im  sens  droit  et  le  désir  de  connaître  la  vérité. 
Les  quinze  siècles,  qui  ont  suivi  la  publication  du  Commoni- 
toire  ,  ont  à  l'envi  embrassé  cette  règle  salutaire  et  en  ont 
proclamé  la  sagesse. 

L'auteur  aborde  simplement  les  questions  et  les  résout  avec 
une  clarté  et  une  précision  admirables  : 

«  Que  doit  taire  un  chrétien  catholique,  dil-il  ,  si  quelque  partie  de 
l'Église  se  reU'anche  de  la  communion  de  la  foi  universelle?   Hien 

'  Quia  videlicet  scripUiram  siicraui  ,  pro  ipsà  suù  allitudine  ,  non  uno  eodem- 
quc.  sensu  universi  accipiuul ,  sed  ejusdein  eloquia  aliter  atquc  aliter  alius  atque 
aiiusintt;ri)retalur  ,  ut  peiiè  quot  horaines  snjit  .  lot  illiiic  seiitentiaj  erui  posse 
videaulur  ....  Idcircù  miiltiim  neccsbe  est .  .  .  .  ut  pi  o|)liclicai  ol  apustolicie  ioter- 
pretutionis  linea  seriindum  ecclesiastiri  et  catliolici  s.  nsûs  noriiiam  dirigatur.  .  .  . 
In  ipsà  Item  calliolic'i  Ecclesiâ  niaguoperc  curanduin  est  ut  id  irneanius  quod 
ubiquc  ,  quod  .^cmper  .  quod  ah  omnibus  traditum  est.  Caji.  ii. 
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autre  ,  que  de  préférer  la  sanlé  île  tout  le  corps  à  un  membre  pestiféré 
elcorrompu?— Etsi  quelque  nouvelle  conlagion  s'efforce  d'infecter  non 
plus  seulement  une  faible  partie  de  l'Église ,  mais  l'Église  elle-même 
toute  entière  ?—  Alors  il  faudra  avoir  soin  de  s'attacher  à  l'antiquité  , 
qui  ne  saurait  être  séduite  par  les  artifices  trompeurs  de  la  nouveauté. 
—  Mais  si  ,  dans  l'antiquité  même  ,  le  fidèle  trouxe  l'erreur  soutenue 
par  deux  ou  trois  personnes,  par  une  cité  entière,  ou  bien  par  tout  une 
province  ?  —  Il  aura  soin  de  préférer  à  la  témérité  ou  à  l'ignorance  du 
petit  nombre  les  décrets  d'un  concile  universel  ,  si  toutefois  il  eu 
existe.—  Et  dans  le  cas  où  il  surgirait  une  doctrine  contre  laquelle  on 
ne  trouverait  rien  de  semblable?— Alors  il  faudra  que  le  chrétien 
consulte .  interroge  ,  compare  entre  eux  les  sentiments  des  anciens  , 
de  ceux-là  seulement  qui,  bien  qu'en  divers  temps  et  en  divers  lieux, 
sont  demeurés  néanmoins  dans  la  communion  et  la  foi  de  la  seule 
Église  catholique  et  sont  devenus  ainsi  des  docteurs  légitimes  ;  Tout 
ce  qu'il  verra  avoir  été  professé,  écrit,  enseigné  ,  non  point  par  un  ou 
deux  hommes  seulement  ,  mais  par  tous  à  la  fois  ,  et  cela  d'un  accord 
unanime  ,  ouvertement,  fréquemment  ei  sans  variation  ,  il  doit  lui 
aussi  le  croire  ,  sans  hésiter.  » 

Saint  Vincent  se  sert  de  cette  règle  contre  les  Donatistes , 
les  Ariens  ,  etc. ,  déplorant  les  malheurs  dont  leurs  hérésies 
ont  accablé  le  tiionde.  C'est,  pour  l'avoir  oubliée,  que  de  hau- 
tes intelligences  se  sont  éloignées  de  la  vérité ,  tandis  qu'elle 
préserve  de  l'erreur  les  âmes  simples  et  droites.  Mais  la  chute 
des  esprits  égarés  ne  doit  point  ébranler  le  fidèle,  qui  trou- 
vera toujours  la  vraie  foi  dans  l'Église,  et  pourra  facilement 
discerner  la  vérité  de  l'erreiu-,  pu  suivant  la  règle  donnée 
par  le  pape  saint  Étienue  :  Ne  rien  innover  ,  main  garder  ce 
qui  a  été  transmif;. 


—  \-M\  — 
«  C'est  (lonr  un  tîrand  exemple  ,  ajotile  l'auteur .  uu  exemple  divin 
«tans  doute  et  digne  de  fixer  assiduemeni  les  méditalions  de  Ions  les 
catholiques  véritables,  que  relui  de  ces  bienheureux  personnap^esqui. 
rayonnants ,  comme  le  chandelier  à  sept  branches .  des  sept  lumières 
du  Saint-Esprit  ,  ont  enseiî^né  à  la  postérilé  de  quelle  manière  il  fau- 
dra désormais,  à  travers  tous  les  vains  raisonnements  de  l'erreur, 
écraser  l'audace  des  nouveautés  profanes  ,  avec  l'autorité  de  l'antiquité 
sacrée.  Et  certes  ceci  n'est  point  nouveau  :  car  il  a  toujours  été  en 
usage  dans  l'Église,  que  les  hommes  les  plus  zélés  pour  la  religion 
aient  aussi  manifesté  le  plus  d'empressement  à  se  déclarer  contre  les 
inventions  nouvelles....  » 

L'auteur  expose  ensuite  les  errements  des  divers  héréti- 
ques, qui  ont  abandonné  l'enseignement  ancien  et  imiversel: 
Photinne  reconnaissant  pasla  Trinité;  Apollinaire  prélendanl 
que  la  nature  du  Verbe  est  muable,  et  n'adraettaiit  point  deux 
substances  dans  le  Christ  ;  Nestorius  prêchant  qu'il  y  a  deux 
Christs  ,  toujours  ou  du  moins  pendant  un  certain  temps. 

Vincent  résume  ,  en  un  chapitre  ' ,  la  croyance  de  l'Eglise 
sur  la  Trinité  .  sur  l'Incarnation  et  la  personne  du  Verbe. 

»  Que  personne  ,  ajoute-l-il  ^ ,  ne  soit  assez  téméraire  ,  pour  vou- 
loir dépouiller  la  Sainte- Vierge  Marie  des  privilèges  d'une  grâce  divine 
et  de  SB  gloire  spéciale.  Car  ,  par  un  singulier  bienfait  de  Nolre-Sei- 

'    Cap.  XIII. 

-  Absit  ut  quisquum  sanntam  Mariam  divin»,  gratiœ  privilegii,^  et  .s|te(;iali  glo- 
ria  fraudare  conetur.  .  .  .  In  pjus  sacrato  utero  sacrosanctum  ilhul  mysterium 
perpetratum  est  ,qi.6d  propter  singularem  quaradam  atque  unicam  peisons  uiiita- 
tem  ,  sjput  Verlmm  in  carne  o aro  ,  ith  honno  In  Deo  Deus  est.  Cap.  xv. 
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gneur  el  noire  Dieu  son  Uls,  il  la  faut  confesser  véritablement  el 
heureusement  Mère  de  Dieu  ;  non  point  Mère  de  Dieu,  à  la  façon  de 
certains  hére'tiques  impies,  qui  soutiennent  que  nous  devons  l'appeler 
mère  de  Dieu  seulement  de  nom  ,  parce  qu'elle  a  enfanté  un  homme 
qui  depuis  est  devenu  Dieu  ,  ainsi  que  nous  appelons  mère  d'un 
Prêtre  ou  mère  d'un  Évéque  ,  non  pas  celle  qui  a  enfanté  un  homme 
déjà  prêtre  ou  évéque  ,  mais  un  homme  qui  depuis  est  devenu  prêtre 
ou  évéque.  Ce  n'est  point  ainsi,  dis-je,  que  la  Sainte-Vierge  Marie  est 
Mère  de  Dieu  .  mais  plutôt ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  parce  que  le  mys- 
tère sacré  de  l'Incarnation  s'est  accompli  en  son  chaste  sein  ;  et  que  , 
par  une  singulière  et  ineffable  unité  de  personne  ,  de  même  que  le 
Verbe  est  chair  dans  la  chair ,  ainsi  l'homme  est  Dieu  en  Dieu.  » 

Notre  auteur  n'est  pas  seulement  un  dialecticien ,  il  est  en- 
core plein  d'une  douce  éloquence,  lorsqu'il  parle  des  erreurs 
auxquelles  les  écrits  mal  compris  ou  altérés  du  grand  Origène 
ont  conduit  bien  des  esprits  ,  ainsi  que  lorsqu'il  déplore  la 
chute  de  TertuUien  *.  Son  style  revêt  des  couleurs,  son  âme 


•  ...  Nenio  penèsit  qui  Origenis  tentationi  valent  comparai'!,  in  quo  plura 
adeô  praeclara,  adeo  singularia,  adeô  mira  extiterunt ,  ut  inter  initia  habendam 
cunctis  adsertionibus  ejusfidem  quivis  facile  judicaret.  Nara,  si  vitafacil  auctori- 
tatem  ,  magna  illi  industria  ,  magna  pudicitia,  patientia  ,  tolerantia.  Si  genus  , 
vel  eruditio,  quid  eo  nobiliùs  ,  qui  priraùm  in  eâ  domn  natus  est  quse  est  iiilus- 
trala  martyrio ,  deindè  pro  Christo  non  solùm  pâtre  sed  omni  quoque  facultate 
privatus,  tantùm  inter  sanctse  paupertatis  profeciî  angustias  ,  ut  pro  nomine  do- 
minicœ  confessionis  ssepiùs  .  ut  ferunt,  adfligeretiir?  Neque  verô  hœc  in  illo  sola 
erant  quse  cuncta  poste'a  tentationi  forent;  sed  tanta  etiam  vis  ingenii ,  tam  pro- 
fundi  ,  tam  acris  ,  tam  elegantis  ,  ut  omnes  penè  niultùm  longèque  superaret  : 
tanta  doctrin»  ac  totius  erudifionis  magnificentia  .  utpauca  forent  divins,  penè 
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révèle  une  tendresse  que  Ion  ne  s'attendait  point  à  trouver 
dans  un  traité  dogmatique  ,  au  milieu  d'une  exposition  de 
principes ,  qui ,  de  sa  nature  visant  à  la  précision  ,  parvient 
rarement  à  éviter  la  sécheresse. 

Mais  ,  par  cette  fidélité  aux  traditions  anciennes  ,  l'Église 


fortassis  iiulia  humaiia'  pliilosophis,  quae  non  penilùs  adsequeretur  ;  ciijus  scienlis 
cùm  Graeca  coiicudercnt,  Hebraea  quoque  olaborata  sunt.  Eloquentiam  Ycr6  quid 
niemorem  ,  cnjnsfuit  tam  amana  ,  tam  latlea  .  tam  dulcis  oratio,  ut  mihi  ex  ore 
ipsius  non  tam  verba  quam  niella  quœdam  fluxisse  videaiitur?.  .  . .  Scd ,  credo  , 
pauca  consrripsit?  Nerao  niortalium  plura  ....  Sed  forsan  discipulis  parûm  felix? 
Quis  unquam  felicior?..  .  Quis  non  ad  eum  paulô  religiosior  ex  uUimis  mundi 
partibus  advolarit ?  Quis  chiistianorum  non  penè  ul  prophetam  ,  quis philosopbo- 
rum  non  ul  magistruiu  vcnoratus  est?.  .  .  .  Dies  me  citiùs  defeceril  quam  ea  quse 
de  illo  viro  piseclaia  exiitcrunt ,  vel  ex  niiniiuà  saitem  parte,  perstringam  :  quae 
tamen  omnia  non  soiùm  ad  religionis  gloriam  ,  sed  etiam  ad  tentationis  magnitu- 
dinem  perlinebant.  Quotus  enim  quisque  tanti  ingenii  ,  tantae  doclrinae,  tautae 
graliae  viruni  à  se  facile  deponeret ,  ac  non  illâ  potiùs  uteretur  sententiâ  :  se  cum 
Origene  errare  malle  ,  quam  cum  alils  vera  sentire?  Et  quid  plura  ?  Eo  res  deci- 
dil ,  ut  tantœ  personaï,  tanti  doctoris  ,  tanti  proplietae  non  humaiia  aliqua  sed  ,  ut 
exitus  docuit,  niraiùm  periculosa  tentatio  plur  mos  a  fidei  integritale  deduceret... 
Verè  non  solùm  tentatio  ,  sed  etiam  magna  tentatio  ,  deditam  sibi  atque  in  se 
pendentem  Ecclesiam  adrairatione  ingenii  ,  scientiae ,  eloquentiae ,  conversationis 
et  gratis,  nihil  de  se  suspicantem  ,  nihil  verentem  ,  subito  à  veteri  religione  in 
novam  profanitatem  sensim  paulatimque  traducere. 

Sed  dicet  aliquis  corruptos  esse  Origenis  libros  ;  non  resisto  ,  quin  potiùs  et 
malo....  Sed  illud  est  quod  nunc  debemus  advertere,  etsi  non  ipsum  ,  libros 
tamen  sub  nomine  suo  editos  magnae  esse  tentation! ,  qui  multis  blasphemiarum 
vulneribus  scatentes  ,  non  ut  alieni  ,  sed  quasi  sui  et  leguntur  et  amantur  ;  ut  , 
etsi  in  errore  concipiendo  Origenis  non  fuit  sensus  ,  ad  errorem  tamen  persua- 
dendum  Origenis  auclorifas  valere  videatur. 
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ne  se  coiuiaimie-t-elle  pas  à  rester  stationiiaire,  en  reiiuiiçanl 
à  tout  progrès  ?—  Non  ,  car,  pour  la  vérité,  le  progrès  c'est 
le  développement ,  ce  n'est  pas  un  changement  quelconque. 
Écoutons  notre  judicieux  auteur  '  : 

«  Quelqu'un  dira  peut-éire:  Ne  peul-il  donc  y  avoir  de  progrès 
pour  la  religion  dans  l'Église  du  Christ?—  Il  faut  qu'il  yen  ail  cl  qu'il 
y  en  ail  beaucoup.  Car  qui  serait  ennemi  des  hommes  et  maudit  de 
Dieu  ,  au  point  de  vouloir  empêcher  ce  progrès  ?  Néanmoins  ce  doit 
être  un  progrés  vérilahleet  non  un  changement.  Ce  qui  constitue  le 
progrés  (l'une  chose  ,   c'est  qu'elle  prenne  de  l'accroissement,  sans 

Sed  et  Tertulliarii  quoque  oadem  r;ilio  est.  Quid  eiiim  lioc  viro  doctiiis  ,  quid 
in  diviiiis  atquc  huiDaiiis  rébus  exercitatiùs  ?  Ncmpè  omnem  philosopliiam  et  cunc- 
tas  philosophorum  sectas  ,  auclores  adserloresque  sectarum  ,  omiicsque  eoriim 
disciplinas,  omnem  historianim  ac  studiorum  \aviL'lafem  mira  quâdam  mentis 
çapacilale  coinplcxus  est.  Ingenio  verô  nonnii  tam  gravi  ac  vehemciiti  excelluit, 
ul  bibiniliii  penè  ad  expugnandum  proposurrit  quod  non  aut  acumiiie  inruperit, 
aut  pondère  eliserit  ?  Jara  porro  orationis  suœ  laudes  quis  cxequi  valeat ,  qu« 
t.antft  nescio  quâ  rationumnecessiluteconserla  ost.ut  ad  consensum  sui  quossuadcre 
non  poluerit  impeilat  ;  cujus  quot  penè  verba  ,  tôt  seiitentiae  sunt  :  quoi  sensus  . 
lot  viclorisR.  Sciunt  hoc  Marcioiies  .  Apell<"S,  Praxoîe  ,  Herniogenes .  Judsei  , 
Genliits  .  Gnostici  ,  cœterique  ,  quorum  ille  hlasphemias  multis  ac  niagnis  velu- 
minum  suorutn  molibus  ,  velut  quibusdam  fulminibus  ,  evertit.  Et  tamen  hic 
quoque,  post  haec  omnia  ,  hic  ,  inquam  ,  Tcrtullianus  ,  cathoiici  dogmatis  ,  id  est 
universalis  ac  vetustae  fidei  parùm  tenax  ,  disertior  raagis  qnam  felicior  ,  mutatâ 
deinceps  sententià,  fecit  ad  extremumquod  déco  beatuscunfessor  Hilarius  quodani 
loco  &crii)it  :  Sequnnti  .  inquit  ,  crrore  dctraxil  srriptis  jirobabilibus  auclo- 
rilntem.  (In  M.illli    rap.  v  ).  Et  fuitipse  quoque  in  Efflesiâ  nia.i^iia  tentatic». 

Cap.  XYii  ,  xvin. 

'    Cap.  XXIII. 
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cliaiiger  d'essence  ;  ce  qui  en  faii  au  contraire  le  changement ,  c'est 
qu'elle  passe  d'une  nature  à  une  autre.  Il  est  donc  nécessaire  que  l'in- 
telligence ,  la  science  ,  la  sagesse  de  chacun  ,  comme  de  tous,  d'un 
seul  homme,  comme  de  l'Église  entière  .  suivant  l'âge  elle  siècle  , 
croissent  et  grandissenlbeaucoup.  mais  toutefois  dans  le  genre  qui  leur 
est  propre  :  en  conservant  la  même  doctrine  ,  le  même  sens ,  la  même 
pensée.  La  religion  des  âmes  doit  imiter  l'étal  des  corps,  qui ,  tout  en 
se  développant  et  grandissant  avec  les  années  ,  ne  laissent  pas  néan- 
moins d'être  les  mêmes.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  la  fleur  de 
l'enfance  et  la  maturité  de  la  vieillesse  ;  mais  les  mêmes  deviennent 
vieillards,  qui  furent  d'abord  adolescents;  de  sorte  qu'un  seul  et  même 
individu  a  beau  changer  d"état  et  d'extérieur,  il  ne  change  cependant 

ni  de  nature  ni  de  personne La  doctrine  de  la  religion  chrétienne 

doit  suivre  les  mêmes  lois  de  perfectionnement  :  se  consolider  par  les 
années,  s'étendre  avec  le  temps ,  s'élever  avec  l'âge,  mais  demeurer 
cependant  pure  et  intacte;  se  montrer  pleine  et  entière  dans  toutes 
les  mesures  de  ses  parties ,  comme  dans  ses  sens  et  dans  ses  membres 
en  quelque  sorte,  n'admettre  aucun  changement ,  ne  rien  perdre  de 
ce  qui  lui  est  propre  et  ne  subir  aucune  variation  dans  les  points  défi- 
nis.... Tout  ce  que  la  foi  de  nos  pères  a  semé  dans  le  champ  de  la 
divine  Église,  il  faut  que  les  soins  de  leurs  enfants  le  cultivent  et  l'en- 
ireiiennent;  que  par  eux  il  fleurisse  et  vienne  à  maturité,  qu'il  profile 
et  arrive  à  la  perfection.  Car  il  est  permis  de  soigner,  de  limer  ,  de 
polir ,  avec  le  temps,  ces  dogmes  anciens  d'une  céleste  philosophie  ; 
mais  c'est  un  crime  de  les  changer ,  c'est  un  crime  d'en  rien  retran- 
cher ,  de  les  mutiler.  Qu'ils  reçoivent  l'évidence  ,  la  lumière,  la  dis- 
tinction ;  mais  qu'ils  conservent  leur  plénitude  ,  leur  intégrité  ,  leur 
propriété.  Si  l'on  accordait  une  fois  cette  licence  impie  et  frauduleuse  , 
je  frémis  en  pensant  au  danger  que  courrait  la  religion  de  se  voir 
scindée  et  abolie....  L'Église  du  Christ ,  soigneuse  et  prudente  gar- 
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dieime  des  dogmes  à  ellocoidiés,  n'y  cliange  jamais  rien  ,  n'y  diminue 
rien  ,  n'y  ajoute  rien  ;  elle  évite  d'en  retrancher  rien  do  ce  qui  est 
nécessaire,  d'y  rien  introduire  de  superllu  ;  elle  ne  laisse  rien  perdre 
de  ce  qui  lui  appartient ,  comme  elle  n'accepte  rien  d'étranger;  mais 
elle  met  toute  son  industrie,  toute  son  étude  à  conserver  fidèlement 
et  sagement  les  choses  anciennes ,  à  façonner  et  à  polir  ce  qu'il  put  y 
avoir  autrefois  de  commencé  ,  d'ébauché  ;  à  consolider  .  à  affermir  ce 
qui  fut  exprimé,  développé;  à  garder  ce  qui  fut  confirmé,  défini.  Enfin 
quel  autre  but  s'esl-elle  jamais  proposé  dans  les  décrets  des  conciles  , 
sinon  défaire  croire  avec  plus  de  force  ce  que  l'on  croyait  avec  plus  de 
si.Tîplicilé  ;  de  faire  prêcher  avec  plus  de  véhémence  ce  qui  se  prêchait 
moins  fortement;  de  faire  adorer  avec  plus  de  zèle  ce  que  déjà  on 
adorait  dans  une  tranquille  sécurité  ?  Le  seul  et  unique  but  que  l'É- 
glise, éveillée  par  les  nouveautés  des  hérétiques,  se  soit  proposé  dans 
les  décrets  do  ses  conciles .  c'a  été  de  consigner  à  la  postérité  ,  par'le 
sceau  de  l'écriture,  tout  ce  qu'elle  avait  reçu  des  ancêtres  par  la  tra- 
dition seule,  embrassant  en  peu  de  mots  une  grande  quantité  de  cho- 
ses, et,  plus  d'une  fois,  pour  en  faciliter  l'intelligence,  désignant  par 
une  dénomination  nouvelle  un  dogme  qui  n'avait  rien  de  nouveau.   » 

Dès  lors  ,  quand  urje  erreur  quelconque  est  énoncée ,  il 
faut  réunir  contre  elle  les  témoignages  de  ceux  qui  ont  vécu 
dans  la  communion  de  l'Eglise ,  assuré  qu'on  a  la  vérité  ,  si 
l'on  suit  la  croyance  de  tous  ou  de  la  plupart  d'entre  eux. 
Une  opinion  isolée ,  quelque  saint  ou  savant  qu'ait  été  celui 
qui  l'a  professée  ,  fût-il  évêque  ,  confesseur  ou  martyr ,  doit 
être  écartée  comme  un  sentiment  privé  et  douteux. 

Après  l'exposé  de  ces  principes  ,  l'auteur  se  proposait  de 
montrer  l'application  qu'en  avait  faite  le  concile  d'Ephèse  ; 
il  devait  publier ,  siu'  la  question  dont  les  Pères  s'y  étaient 
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occupés  ,  les  témoignages  des  docteurs  les  plus  vénérés  des 
siècles  précédents,  Ce  projet  avait  été  réalisé  ;  mais  la  plus 
grande  partie  du  travail  fut  dérobée  ,  et  l'auteur  se  contenta 
d'en  faire  un  résumé  que  l'on  voit  à  la  suite  du  Commoni- 
toire. 

Dans  ce  résumé ,  Vincent  montre  comment  le  concile  cons- 
tate la  valeur  de  la  règle  qu'il  proposait  lui-même ,  pour 
discerner  la  vérité  ;  il  rapporte  les  noms  des  docteurs  cités 
par  les  Pères,  une  partie  du  discours  de  saint  Cyrille  et  enfin, 
pour  couronner  son  œuvre  ,  les  paroles  du  pape  Sixte  à  Jean 
d'Antioche  et  celles  de  saint  Célestin  aux  évêques  de  la  Gaule 
méridionale. 

La  valeur  doctrinale  du  Cotnmontioin-  n'a  jamais  été 
contestée  :  ce  petit  livre  a  mérité  d'être  placé  à  coté  du  traité 
des  Pr.".s'rr/y^//o/;s  de  TertuUien.  Les  deux  ouvrages  tendent 
au  même  but;  s'il  est  inférieur  à  Tertullien,  pour  l'éloquence 
et  l'énergie  du  style  ,  le  moine  de  Lérins  l'emporte  ,  pour  la 
précision  et  la  méthode  ,  sur  le  grand  docteur  africain. 

'<  La  clarté  jointe  à  une  élégance  simple  et  naturelle,  dit 
-M.  l'abbé  Goux  *  ,  distingue  à  un  degré  éminent  le  style  du 
Commonitorium.  On  aime  ,  en  parcourant  ces  pages  ,  où 
l'art  a  su  ne  se  montrer  jamais  ,  la  netteté  du  plan ,  l'enchaî-, 
nement  facile  des  idées ,  la  disposition  méthodique  des  preu- 
ves ,  l'aisance  et  la  pureté  de  l'expression.  Ces  qualités ,  dont 
1(1  présence  est  le  signe  infaillible  d'un  esprit  judicieux  et 


'    Lrrins  au  <  imiuii^mc  sirclc  ,  p.  111. 
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délicat ,  n'enlèvent  pas  à  Vincent  l'énergie  et  la  vivacité  des 
sentiments.  Simple  et  concis  dans  son  début ,  abondant  pres- 
que jusqu'à  l'excès ,  quand  il  compare  les  lois  du  progrès 
permis  à  la  religion  à  celles  qui  règlent  le  développement  gra- 
duel du  corps  humain,  précis  dans  les  expositions  et  dtansles 
conclusions  dogmatiques ,  il  est  véhément  contre  les  Ariens, 
pathétique  ,  lorsqu'il  déplore  la  chute  d'Origène...  Si  nous 
portons  un  jugement  si  favorable  au  style  de  saint  Vincent , 
nous  ne  craignons  pas  qu'il  le  paraisse  trop  à  ceux  qui 
auront  lu  attentivement  son  livre.  » 

Nous  ajouterons  à  ce  jugement,  qu'on  rencontre,  presqu'à 
chaque  page  du  Commonitoire ,  une  saveur  de  piété  ,  un 
amour  tendre  pour  l'Eglise  ;  l'esprit  est  facilement  entraîné 
par  une  exposition  aussi  lumineuse  ,  et  le  cœur  embrasse  vo- 
lontiers la  vérité  présentée  avec  tant  de  charité  etde  douceur. 

Divers  auteurs  attribuent  à  saint  Vincent ,  non  sans  quel- 
ques raisons ,  le  symbole  :  Quicumque  vult  salvus  esse  ,  qui 
porte  le  nom  de  saint  Athanase. 

Si  l'on  a  donné  ,  si  l'on  donne  encore  aujourd'hui  à  cet 
écrit  le  titre  à'Athanasien.  c'est  probablement  parce  qu'ayant 
été  découvert  à  Trêves  ,  vers  le  milieu  du  cinquième' siècle  . 
sans  que  l'on  en  connût  l'auteur  ,  il  a  été  attribué  à  saint 
Athanase  qui  avait  longtemps  séjourné  dans  cette  ville. 

On  conçoit  difficilement  que  saint  Athanase  ait  publié  cet 
écrit,  lui  qui,  plus  que  personne,  redoutait  les  moindres  chan- 
gements dans  l'exposé  de  la  foi  :  il  connaissait  l'astuce  des 
Ariens,  et  pnuvait-il   leur  offrir  une  raison  dopposer  un 
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symbole  à  (X'iui  pour  lequel  il  avait  lanl  ('om])att)i  et  tant 
souffert  ? 

S'il  l'avait  composé ,  il  n'aurait  certainement  pas  omis  le 
mot  consubstanliel ,  qui  était  comme  la  pierre  de  touche  de 
l'orthodoxie. 

Ce  symbole  a  été  certainement  écrit  en  latin,  ainsi  que  l'in- 
dique le  style.  En  admettant  que  saint  Athanase  l'ait  composé, 
pendant  son  exil  dans  les  Gaules,  peut-on  supposer  qu'il  ne 
l'ait  pas  traduit  en  grec  ,  lors  de  son  retour  à  Alexandrie  , 
pour  le  faire  connaître  à  l'Orient  ? 

D'ailleurs  comment  expliquer  le  silence  que  les  Pères  grecs 
et  latins  ont  gardé  sur  cet  écrit ,  quand  le  nom  d'Athanase 
eût  été  si  puissant  contre  Macédonius,  Nestorius  et  Eutychès, 
dont  les  erreurs  sont  condamnées  dans  ce  symbole ,  d'une 
manière  si  formelle  ? 

Ces  raisons  ont  fait  croire  à  plusieurs  critiques  que  le  sym- 
bole appartient  à  un  autre  auteur  ;  quelques-uns  l'ont  attri- 
bué à  saint  Hilaire  de  Poitiers  :  J.  Anthelmi  '  et  un  moderne 
éditeur  ^  du  Commonitoire  l'attribuent  à  saint  Vincent. 

Anthelmi  dit ,  pour  appuyer  son  opinion ,  qu'après  avoir 
constaté  la  foi  de  l'Église  sur  la  Trinité  et  sur  la  personne  de 
Jésus-Christ ,  saint  Vincent  ajoute  ^  :  «  Nous  avons  exposé 

'   De  initiis  Ecclesiœ  Forojul. —  De  symholo  Athanasiano  Disquinitio. 
'■*  M.  R***  ,  Athanasianum  ^j/mbolum  sit-ne    Vincenlio  altrUmendum  ? 
]).  0.  Vesiiiit.  1837. 
3   Commonit    e;i[).  xvi. 
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ceci  en  abrégé  ;  s'il  plait  à  Dieu  ,  nous  le  traiterons  et  l'expli- 
querons ailleurs  avec  plus  d'étendue.  »  D'où  Antelmi  conclut 
que  l'auteur  du  Commonitoire  a  rempli  sa  promesse  par  la 
publication  du  symbole. 

Mais  ,  répond  avec  raison  Casimir  Oudin  ' ,  Vincent  pro- 
met un  travail  plus  complet  sur  les  dogmes  chrétiens  ,  et  ce 
ne  peut  être  le  symbole ,  puisqu'on  n'y  trouve  aucun  article 
qui  ne  soit  aussi  longuement  exposé  dans  le  Commonitoire. 
Voici  quelques  raisons  qui  nous  paraissent  bien  autrement 
concluantes  :    - 

Saint  Vincent  a  vécu  ,  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle  , 
époque  de  la  découverte  du  symbole  ,  puisque  le  Commoni- 
toire fut  publié  peu  d'années  après  le  concile  d'Éphèse. 

Ce  dernier  livre  ,  nous  l'avons  vu  ,  révèle  une  précision  et 
une  exactitude  peu  ordinaires,  en  même  temps  qu'un  désir 
ardent  de  conserver  les  esprits  dans  la  foi  et  delesy  ramener. 
Né ,  d'après  l'opinion  commune  ,  dans  la  première  Belgi- 
que ,  Vincent  dut  conserver  des  relations  avec  sa  patrie  ,  et 
Ton  conçoit  qu'il  ait  adressé  à  ses  concitoyens  cet  abrégé  de 
la  foi  catholique. 

Après  avoir  donné  son  Commonitoire,  sous  le  titr-e  de  Pè- 
lerin ou  d'Étranger ,  il  put  suivre  une  semblable  inspiration, 
pour  la  publication  du  symbole.  S'il  vit  lui-même  son  œuvre 
attribuée  au  grand  Athanase  ,  l'humble  cénobite  dut  bénir  le 
Seigneur  d'une  erreur  qui  ,  en  rassurant  son  humilité,  don- 

.'.  Comment,  de  Scriptnr.  Ecoles    f.  i  .  p.  1218. 
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liait  à  cette  pul)lication  une  autorité  plus  grande,  par  le  nom 
vénéré  sous  lequel  les  fidèles  l'acceptaient. 

Ces  raisons ,  ({iii  nous  paraissent  avoir  une  certaine  force, 
sont  corroborées  par  des  rapports  très-frappants  entre  le 
symbole  et  plusieurs  passages  du  Commnnitoirc.  Le  lecteur 
va  pouvoir  on  juger. 


SYMBOLUM. 

Fidesautem  catholica  haec 
est  ut  unum  Deiim  in  Trini- 
tate  et  Trinitatem  in  iinilale 
veneremur. 

Neque  confundentes  per- 
sonas ,  neque  subslanliam 
séparantes. 

Alia  est  enim  persona  Pa- 
tris  ,  alia  Fiiii ,  alia  Spirilûs 
Sancli. 

SedPatris  et  Filii  et  Spi- 
rilûs Sancli  unaestDivinitas, 
?equalis  gloria  ,  coœlerna 
majestas. 

Est  ergo  fîdes  recta  ut  cre- 
damus  et  conflteamur  quia 
Dominns  noslerJesus-Ctiris- 
tus  Dei  filius  Deus  et  homo 
est. 


COMMONITORHJM. 

Ecclesia  verô  calholica  unam  Divi- 
nilalem  in  Trinitatis  pleniludine  et 
Trinitatis  aequalilalem  in  unâ  eâdem- 
que  majestate  veneratur.      Cap.  xii. 

Ul  neque  singularilas  subslanliae 
personarum  confundat  proprietatem, 
neque  ilem  Trinitatis  distinclio  uni- 
tatem  separet  Deilatis.        Cap.  xvi. 

Quia  scilicet  alia  est  persona  Pa- 
tris  ,  alia  Filii ,  alia  Spirilûs  Sancli. 
Cap.  XII. 

Sed  Patris  et  Filii  et  Spirilûs  Sancli 
non  alia  et  alia  ,  sed  una  eademque 
nalura  est. 

Cap.  \\n. 

Vehementer  enim  prsecavere  de- 
bemus  ul  Christum  non  modo  unum, 
sed  semper  unum  confiteamur:  unus 
idemque  Chrislus  filins  Dei ,  unus 
idemque  Chrislus  Deus  et  homo. 
Cap.  XV,  XIII. 
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Deiis  est  ex  siibslanliâ  Pa- 
Iris  antè  sœcula  genilus,  et 
homo  esl  ex  subslantiâ  ma- 
Iris  in  saéculo  nalus. 

Perfectus  Deus  ,  perfeclus 
homo,  ex  anima  lationali  cl 
hiimanâ  carne  subsistens. 


.^qualis  Palri  secundùm 
Divinitatem  ,  minor  Paire 
secundùm  humanitatem. 

Qui,licél  Deus  sil  et  homo, 
non  duo  lamen  sed  unus  esl 
Chrislus. 

Unus  aulem  non  conver- 
sione  Divinitaiis  in  carnem  , 
sedassumptione  humanitatis 
in  Denm  ;  unus  omninô  non 
confusione  substanlise  sed 
unilale  personaî. 

Nam  sicul  anima  ralionalis 
etcarounus  esl  homo  ,  ilà 
Deus  el  homo  unus  esl  Chris- 

t(iS. 

Qui  passus  esl  pro  sahite 
Moslrâ... 


Idem  ex  Palreanlèsseculaucnilus, 
idem  in  steculo  ex  maire  generalus. 
Cap.  XIII. 

Perfeclus  Deus ,  perfeclus  homo  : 
in  Deo  summa  Divinilas ,  in  homine 
plena  humanilas ,  quippè  qua)  ani- 
mam  simùl  habeal  el  carnem....  Ex 
duplici  diversâque  subsislens  animi 
corporisque  nalurâ.        Cap.  xiii. 

Duae  subslanliae  sunt....  una  coee- 
lerna  el  aequalis  Palri  ,  allera  ex 
leropore  el  minor  Paire.         Ibid. 

Unum  Christum  Jesum  ,  non 
duos  ,  eumdemque  Deum  partler 
alque  hominem  confitetur...     Ibid. 

Unus  aulem  non...  Di\inilalis  el 
humanitalis  confusione,  sed...  uni- 
»alc  personffi...  non  conversione  na- 
luree  ,  sed  personse  ralione. 
Cap.  XIII  ,  x\i. 

Igitur  sicul  anima  connexa  car- 
ni,...  non  imilalur  hominem,  sed  esl 
homo...  ilà  etiam  Verbum  Deus.... 
uniendo  se  homini....  faclus  est 
homo....  Cap.  xiv. 

Ecclesia  Deum  ,  secundùm  homi- 
nem ,  crédit  in  terra  faclum,  passuin 
el  crucifixuni...  Cap.  xvi. 
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Ces  rapprochements  du  symbole  el  du  Commonitoire  sont   dûs  aux 
auteurs  dont  nous  avons  adopté  l'opinion  ,  particulièrement  à  J.  An- 
thelmi. 

S.  Hilnlre  d:  Arles. 

Cet  évêque  ,  l'iin  des  esprits  les  plus  cultivés  qui  vinrent  se 
placer  sous  la  direction  de  saint  Honorât ,  se  rendit  célèbre 
par  son  savoir  et  son  éloquence.  Nous  avons  parlé ,  dans  les 
chapitres  précédents,  de  son  influence  surle  peuple  d'Arles  et 
même  sur  presque  toutes  les  Églises  de  la  Gaule. 

L'historien  de  saint  Hilaire  ,  parlant  des  productions  lit-  ' 
téraires  qu'il  a  laissées  ,  énumère  l'Oraison  funèbre  de  son 
prédécesseur,  des  Homélies  pour  toutes  les  fêtes  de  l'année , 
une  Exposition  du  Symbole  ,  un  nombre  considérable  de 
lettres  et  des  poésies  pleines  de  verve  \  V Histoire  littéraire 
de  la  France  parle  encore  d'autres  monuments  sur  l'élo- 
quence et  la  philosophie  ^. 

n  ne  reste  de  saint  Hilaire  qu'une  lettre  à  saint  Eucher  et  le 
Panégyrique  de  saint  Honorât.  On  ne  peut  raisonnablement 
regarder  comme  authentiques  certains  écrits  que  quelques 
auteurs  croient  devoir  lui  attribuer. 

*    ....  Epistolarutn  vero  tanlus  iiiiraerus,  versus  eliam  fontis  ardentis. 

Vita  s.  Hilarii  ,  cap,  xi. 
'  Tome  II ,  p.  271 . 

Inexhaustum  facundiae  fontem  ,  pfiilosophicoium  dogiiiatura  interioiem  vcram- 
que  flociriiiara  priiclara  posteris  ejus  eloqi'io  luonuraenta  testantur. 
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Baronius  veut  l'aire  deux  ouvrages  distincts  de  l'Oraison 
funèbre  et  de  la  Vie  de  saint  Honorât ,  quoique  ce  soit  une 
œuvre  unique. 

On  a  vu  le  jugement  que  porte  Charles  Nodier  sur  ce  tra 
vail  ;  Gennade  'et  saint  Isidore  de  Séville  'en  parlent  aussi 
avec  de  grands  éloges. 

Voici  ce  qu'en  pense  Tillemont  :  «  ....  Cette  oraison  fu- 
nèbre, dont  on  a  dit  qu'elle  surpassait  peut-être,  en  esprit  et 
en  éloquence ,  toutes  les  pièces  que  nous  avons  de  cette  na- 
ture dans  l'antiquité  ecclésiastique.  Elle  est  pleine  d'une 
piété  ardente  et  agréable  et,  en  louant  un  saint,  elle  apprend 
admirablement  ce  qu'il  faut  faire  pour  devenir  saint...  Cette 
pièce  est  l'une  des  plus  saintes  et  des  plus  éloquentes  que 
nous  ayons  dans  l'Église  ;  aussi  a-t-elle  été  extrêmement 
célèbre  dans  l'antiquité  '.  » 

Nous  avons  donné  ,  dans  les  premiers  chapitres  de  cette 
Histoire,  de  longs  passages  du  Panégyrique  de  saint  Honorât, 
d'après  lesquels  on  a  pu  juger  de  sa  valeur  littéraire. 

^  o®.  Salvien. 
Saint  Eucher  était  à  la  tête  de  l'Église  de  Lyon,  saint 

*  Ingenio  ver6  imniortali  aliqua  et  parva  cdidit,  quae  erudilœ  animse  et  fidelis 
linguae  indicio  suiit ,  in  quibus ....  vitam  sancli  Honorati ....  composuit. 

De  scriptoribus  eccles.  cap.  39. 
'•^  Hilarius. . . .  scripsit  vitam  parentis    tt  praedecessoris. .  . .    Honorati. . .  . 
suavi  ac  prœclaro  prœditam  eloquiô.  De  script,  eccles  caj).  16. 

*  Mémoires  ,  t.  xii ,  p.  464  ,  48b. 
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Hilaire  gouvernait  celle  d'Arles  ,  hunoruiit ,  dans  ces  deux 
grandes  villes,  leur  auguste  ministère  par  d'admirables  vertus 
et  par  une  grande  science  ;  bientôt  Lérins  envoie  Salvien  à 
Marseille  :  ainsi  les  cités  les  plus  importantes  du  midi  des 
(ïaules  ont  pour  docteurs  dos  religieux  ([ue  ce  monastère  a 
formés. 

Les  œuvres  de  Salvien  ,  bien  plus  nombreuses  et  plus  éten- 
dues que  celles  de  ses  anciens  frères,  méritent  d'être  placées 
à  coté  des  plus  belles  productions  du  cinquième  siècle. 

«  Le  style  de  Salvien  ,  cJil  VHislvirc  littéraire  de  la  France  ' ,  au 
jugement  (Je  Gennade  ,  son  contemporain  ,  est  étudié  et  poli  ,  mais 
net  et  clair ,  et  les  beautés  en  sont  assez  connues  de  tous  ceux  qui  ont 
lin  peu  de  goût  pour  les  belles-lettres.  Il  serait  difficile  de  trouver  un 
discours  plus  orné  ,  plus  coulant ,  plus  diversifié  ,  plus  agréable.  Sal- 
vien est  seulement  un  peu  trop  diffus  ,  comme  le  sont  presque  tous 
les  écrivains  gaulois  du  cinquième  siècle  ,  quoique  Sixte  de  Sienne 
prétende  le  contraire.  Mais  tout  ce  qu'on  peut  lui  accorder ,  c'est  qu'il 
est  plus  serré  que  Lactance,  comme  I  on  trouve  aussi  qu'il  est  plus 
divertissant  et  plus  instructif.  Les  matièresqu'il  traite  nous  sont  même 
aujourd'hui  plus  nécessaires  ,  parce  qu'elles  regardent  les  mœurs.  Il 
autorise  ce  qu'il  avance  de  passages  de  l'Écriture  ,  et  quelquefois  des 
auteurs  profanes,  qu'il  allègue  fort  à  propos  et  qui  viennent  très-bien 
à  son  sujet.  Les  portraits  qu'il  fait  des  vices  sont  très-naturels  et  pro- 
pres à  en  donner  de  l'horreur.  De  même  ,  les  raisons ,  qu'il  apporte 
pour  en  éloigner ,  sont  très-plausibles  ;  et  il  réfute  avec  esprit  et  avec 
solidité  les  vains  prétextes,  dont  on  se  sert  dans  le  monde  pour  les 

'    Tome  II  ,  p.  biy  ,330. 
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couvrir.  Salvien  a  encore  cela  de  pariiculier  que  ,  irailanl  de  Dieu  et 
(lèses  mystères  admirables,  il  a  trouvé  le  secret  d'y  entrelacer  agréa- 
blement les  hisioires  de  son  temps  et  des  siècles  passés.  » 

On  trouve  ,  dans  les  écrits  de  Salvien  ,  des  pages  ([u'au- 
raient  signées  les  auteurs  du  grand  siècle  d'Auguste  ,  soit 
quil  marche  sur  les  traces  de  Salluste  et  de  Tacite  •  ,  soit 


'  Sed  videliret  qui  corrurapimur  rébus  prosperis,  corrigiraur  adversis  ;  et  quos 
intempérantes  pax  longa  fecit,  turbatio  facit  esse  modérâtes.  Numquid  populi 
eivitatum  ,  qui  irapudici  rébus  prosperis  fuerant,  asperis  casti  esse  cœperunt  ? 
Numquid  ebrietas  ,  quae  tranquillitate  et  abundanlià  creverat,  hostilisaltera  depo- 
pulatione  cessavit  ?  Vastala  est  Italia  lot  jam  cladibus  ;  ergo  Italorum  vitia  des- 
titerunt  ?  Obsessa  est  urbs  Roma  et  expugnata  ;  ergo  desierunt  blasphemi  et  fu- 
riosi  esse  Romaui  ?  Inundarunt  Galiias  gentes  barbarae;  ergo,  quantùm'ad 
mores  perditos  spectat ,  non  eadem  sunt  Gallorum  crimina  quae  fuerunt?  Trans- 
cederuntin  Hispaniae  terras  populi  Vandalorum  ;  mutata  quidem  est  sors  Hispan- 
orum  ,  sed  non  mutata  vitiositas.  Postremô  ,  ne  qua  pars  raundi  exitialibus  malis 
esset  immunis,  navigare  per  fluctus  bella  cœperunt  :  quae ,  vastatis  urbibus  mari 
clausis  ,  et  eversis  Sardiniâ  et  Sicilià  ,  id  est  fiscalibus  horreis  ,  atque  abscissis 
velut  vitalibus  venis  ,  Africam  ipsani ,  id  est  quasi  aniraam  capiivavftre  rei- 
publicae.  Ecquid?  iugressis  terram  illam  gentibus  barbaris,  forsitan  vei  metu 
vitia  cessarunt?  Aut  ,  sicut  corrigi  ad  prsesens  etiam  nequissimi  quique  servo- 
rum  soient  ,  modestiam  saltem  ac  disciplinam  ténor  extorsit?  Quis  œstimarehoc 
malum  possit?  Circumsonabant  armismuros  Cirthae  atque  Carthaginis  populi  bar- 
barorura,et  ecclesia  Carthaginiensis  insaniebat  in  circis,  luxuriabat  in  theatris. 
Alii  foris  jugulabantur ,  alii  intùs  fornicabantur.  Pars  plebis  erat  foris  captiva 
iiostium  ,  pars  intùs  captiva  vitiorom.  Cujus  sorspejor  fuerit ,  incertum  est.... 

Ue  Gubern.  Dei  ,  lib.  vi  ,  cap.  12. 

....  Sed  quid  ego  tam  miiuité  et  quasi  allegoricè  de  hoc  loquar ,  cuni  facino-- 
ribus  apertissimis  non  furta  tantùni  divitum  ,  sed  latrocinia  comprobentur  ?  Quo- 
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(jii'il  imit<'  Plino  l'ancien  ' ,   dans  ses  belles  descriplions. 
Salvien  se  laisse  parfois  entraîner  par  l'esprit  de  son  siècle 


tus  quisque  cuira  juxtà  divitem  non  pauper  aiit  actu  aut  stalu  est  ?  Siquidein 
pfirvasionibus  praepotentum  auf  sua  homines  imbecilli  .  aut  ptiam  se  ipsos  cum 
suis  pariter  amitlunt.  Ut  non  imraeritù  de  uliisque  personis  sacer  sermo  tcstatus 
sil  dicens  :  Venatio  leonis  ^  onager  in  eremo\  sic  pascu^  sunt  divitum  pau- 
peres.  (  Eccii.  xni  .  23  )  Quamvis  tyrannidera  hanc  non  pauperes  tantùm  ,  sed 
penè  universalitas  patiatur  generis  humani.  Quid  est  enim  aliud  dignitas  subli- 
mium  quàm  proscriptio  civjtatura  ;  aut  quid  aliud  ,  quorumdam  quos  laceo ,  pra- 
fectura  qu'am  prseda  ?  Nulia  siquidem  major  pauperculorum  est  depopulatio  , 
qu'am  poteslas.  Ad  hoc  enim  honor  à  paucis  emitur ,  ut  cunctorum  vastatione  sol- 
vatur.  Quo  quid  esse  indigniùs  ,  quid  iniquiùs  potest  ?  Reddunt  miseri  dignita- 
fura  pretia  quas  non  erannt.  Commerciuni  nesciunt  ,  et  solutionem  sciunt.  Ut 
pauci  illustrentur,  mundus  eveititur.  Unius  lionor  orbis  excidium  est.  Deniquè 
sciunt  hoc  Hispaniae,  quibus  solum  nomen  lelictum  est.  Sciunt  Africae,  quae  fue- 
runt.  Sciunt  Galliœ  devastatœ  ,  sed  non  omnibus  ,  et  idco  in  paucissirais  adhùc 
angulis  vel  tenuem  spirilum  agentes ,  quia  eas  interdùm  paucorum  integntas 
aluit,  quas  multorum  rapina  vacuavit...  Ibid.  lib.  iv  ,  cap.  4. 

*  Formicae ,  in  subterraneis  iatibulis  varia  frugum  gênera  condenlcs  ,  ad  hoc 
cuDCta  contrahunt  ac  reponunt ,  quia  affectu  vitae  diiigunt  quae  recoodunl.  Apes  , 
cùm  fundamina  favis  ponunî  ,  vel  cùm  è  floribus  natos  legunt,  quâ  causa  vel 
tbymum  ,  jam  nisi  studio  et  cupiditate  mellis  ,  vel  flosculos  quosdam  ,  nisi  futura: 
sobolis  charitale  ,  sectantur  ■?  Deus  erg6,  qui  elium  minimis  animantibus  hune 
affectum  proprii  operis  inseruit  ,  sî  tantummodo  solum  crcaturarum  suarum 
amore  privavit ,  prsesertim  cùm  oranis  in  nos  rerum  bonùrum  amor  ex  illius  bono 
araore  descenderit?...  -Ihid.cap.  9. 

Nemini  dubium  est  Aquitanos  ac  Novempopulos  medullam  ferè  omnium  Gallia- 
rum  et  uber  totius  fecunditatis  habuisse  :  nec  solùm  fecundilatis  ,  sed  ,  quœ  prœ- 
poni  interdùm  fecunditati  soient  ,  jucunditatis  ,  voluptatis  ,  pulchritudiois.  Ade6 
illic  oranis  adraodùm  regio  aut  inlertexta  vinois  ,  aut  florulonla  pratis  ,  aut  dis- 
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vers  les  antithèses  '  et  les  répétitions  *;  mais  d'ordinaire  son 
style  oflre  une  pureté  et  une  simplicité  peu  communes. 

Son  premier  ouvrage  ,  selon  l'ordre  chronologique  ,  est  le 
traité  Contre  l'avarice  ,  divisé  en  quatre  livres  ,  dès  le  temps 
de  Gennade,  ainsi  que  le  remarque  cet  écrivain.  Composé  , 
vers  l'an  440  au  plus  tard,  il  est  antérieur  au  livre  sur  le 
Gouvernement  de  la  Providence  ,  où  il  est  cité ,  mais  sans 
le  nom  de  son  auteur. 

Quelques  critiques  ont  qualifié  ce  livre  de  Satire  des  riches 
et  des  avares.  Il  faut  convenir  que  Salvien  est  tombé  dans 
l'exagération  ,  quand  il  semble  enseigner  que  tout  le  monde 
est  obligé ,  pour  être  sauvé  ,  de  donner  son  bien  ou  de  le 
léguer  ,  en  mourant,  aux  pauvres  ,  plutôt  qu'aux  héritiers 
naturels.  Le  reproche  d'exagération  est  plus  fondé  encore  , 


tincta  culturis  ,  aut  coiisita  pomis  ,  aut  amaenata  iucis  ,  aut  inrigua  fontibus  ,  aut 
interfusa  fluminibus  ,  aut  crinita  niessibus  fuit  ;  ut  verè  posscssores  ac  domini 
lerrsB  iilius  non  tam  soli  istius  portionem  ,  qu'am  paradisi  imaginem  possedisse 
videantur...  /6td.  lib.  vu,  cap.  2. 

'  Interroge  enim  Christianorura  omnium  conscientiam  :  ex  his  ve!  flagitiis,  vel 
sceleribus  quse  nuric  diximus  ,  quotusquisque  bominuni  non  aliquid  est  horum  ? 
Aiit  quotusquisque  non  hoc  totum?  faciliiis  quippè  invenias  qui  totum  sit,  quàra 
qui  nibil.  Et  quod  diximus  nibil  ,  nimis  forsitan  gravis  vidcaUir  esse  censuras , 
plus  niodà  dicam  :  faciliùs  invenias  reos  malorum  omnium  quàm  minorura;  id  est 
faciliùs  qui  et  majora  crimina  ctim  minorihus ,  quam  qui  minora  tantiJm  sine  ma- 
joribus  perpetrarint.  De  Gubern.  lib   m. 

^  Qui  agrum  excolit  ad  hoc  colil  ut  cunnta  ronservet  ;  et  qui  vineam  plantai 
ad  boc  plantât  ulplantafa  custodiâl  Ibid.  lib.  iv. 
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lorsqno  raulonr  dit  presque  qu'un  père  ne  peut,  sans  pécher, 
laisser  môme  une  partie  de  son  bien  à  ses  enfants.  Ces  asser- 
tions ,  heureusement  fort  rares  ,  sont  corrigées  et  rachetées 
par  l'ensemble  de  l'enseignement  dont  l'exactitude  est  in- 
contestable. 

Le  F.  (le  la  Rue  a  résumé  ,  en  quelques  lignes  ,  une  par- 
tie du  premier  livre  de  Salvien  '  : 

«  Homme  insensé  ,  dit  cet  orateur  ,  étes-yous  donc  né 
pour  la  terre  ?  Au-dessus  de  vous  n'y  a-t-il  donc  rien  qui 
excite  vos  désirs  ?  Ne  possédez-vous  rien  que  ce  corps  terres- 
tre et  matériel  qui  s'appesantit  tous  les  jours?  Ne  sentez- 
vous  rien  en  vous  qui  anime  cette  masse  ,  aucune  alliance  , 
aucun  rapport  avec  ce  ciel  exposé  à  vos  yeux  ?  Vous  no 
pouvez  ignorer  ce  que  la  religion  vous  dit  :  Que  le  ciel  est 
votre  patrie ,  que  votre  corps  mortel  et  formé  de  terre  est 
destiné  pour  rentrer  dans  la  terre  ;  mais  que  votre  âme  ,  im- 
mortelle et  sortie  du  ciel,  est  destinée  pour  retourner  au  ciel. 
Quoi  î  tant  de  maisons  ,  de  jardins  de  campagne ,  de  châ- 
teaux, tant  d'appareil  et  d'espace  pour  votre  corps  ! Et 

votre  âme ,  aussi  durable  que  le  ciel ,  qu'en  faites-vous  ?  Où 
la  logerez-vous  ?  Quel  séjour  lui  préparez-vous  ?  Toutes  ces 
idées  sont  obscures  et  confuses  dans  voire  esprit  :  âme,  ciel, 
immortalité,  tout  cela  ne  vous  touche  point.  Votre  esprit, 
aussi  bien  que  votre  cœur  ,  n'est  plus  que  terre  ;  il  a  prisla 

•   Sermon  sur  l'avarice  ,  Carême,  tome  ii  ,  p.  413. 
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nature  et  les  qualités  de  son  trésor  ,  il  s'est  transformé  en 
lui...... 

Salvien  établit  la  difïérence  qui  se  trouve ,  au  point  de 
vue  de  la  perfection,  entre  l'Évangile  et  la  loi  mosaïque  ;  dès 
lors  il  montre  combien  pleinement  il  faut  détacher  son  cœur 
de  tout  ce  qui  est  terrestre  *. 

Mais  un  père  doit  songer  à  l'avenir  de  ses  enfants  ,  leur 
préparer  en  même  temps  une  position  sociale  et  une  fortune 
convenable.  —  L'hérilage  le  plus  précieux  qu'il  puisse  leur 
transmettre ,  répond  l'éloquent  moraliste  ,  c'est  la  foi ,  la 
crainte  de  Dieu ,  la  modestie  ,  la  sainteté  ,  biens  qui  ne  sau- 
raient périr.  Le  bonheur  des  enfants  ne  peut  consister  dans 
les  richesses ,  les  palais  ,  les  propriétés  immenses  ^ 

'  Invident  itaque  saluti  sua;  ,  auiniasque  pioprias  ,  qute  vocanlur  ad  cœlum  , 
terrenis  poiideribus  ad  lerram  prerauiit.  Mens  eiiim  thesaurisaiilisthesaurumsuuni 
sequitur,  et  quasi  in  naturam  terrestris  substantise  deniutatur ,  nic  solùm  uunc  , 
sed  etiam  in  future  alque  perpetuù.  Lib.  i  ,  cap.  1. 

^  TuQc  plus  indulgentiae  erat  ac  plus  licentise.Tunc  esus  carniura  prœdicabatur, 
iiunc  abstinenlia.  Tune  in  onini  vitâ  jejunioruni  paucissirai  dies,  nunc  quasi  unum 
jejunium  vita  omnis.  Tune  laesis  ultio  suppetebat,  nune  patientia.  Tune  irascenti- 
bus  lex  ministra  erat  ,  nunc  adversaria.  Tune  accusatori  gladiuni  porrigebat  , 
nnnccaritatcm.  Tune  etiam  caniali  illecebrœ  Kx  indulgebat,  HuncEvangelium  nec 
aspeclui.  Tune  corporese  voluptates  habebant  quamdam  licenliam  ,  nunc  jubentur 
etiam  oculi  cuslodire  censuram.  Tune  ad  multas. uxores  recipiendas  unius  mariti 
tornm  lex  dilatabat  ,  nunc  etiam  ad  unam  excludendam  casli  affectas  devolione 
coustringit.  Lib.  ii  ,  cap  5. 

3  Videti:  quas  parari  opes  a  parentibus  filiis  Deus  jubc;it  ,  non  peeuuiarios 
tliesauros.  iicc  graves  molallo.aiireo  saccos ,  liabctites  quidem  mullùm  ponderis  , 
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Peiiilaiil  la  vie ,  riiumme  pèche  souveiil   et  rarement  il 
pense  à  réparer  ses  fautes  :   mais  enfin  le  moment  de  la 
mort  arrive. 

«  Où  est  alors  lo  lenips  de  pleurer ,  «.lit  Salvien  ' ,  quand  on  a  perdu 
le  temps  où  il  fallait  pleurer?  Comment  satisfaire  ,  lorsque  les  jours 
de  la  satisfaction  sont  passés  ?  L'homme  recourra-t-il  alors  à  des  jeû- 
nes prolonges?  Mais  peut-il  pensera  celle  réparation  ,  lorsqu'il  esta 
l'extrémité  ?  Il  voudra  peut-être  macérer  sa  chair  par  le  cilice,  se  cou- 
vrir de  cendre  et  de  poussière,  pour  racheter  par  les  austérités  présen- 
tes la  mollesse  de  ses  anciennes  voluptés.  Hélas!  comment  employera- 
t-il  ces  grands  moyens  .  lorsque,  touchant  presque  au  tombeau,  il  ne^ 
pourra  même  faire  les  pénitences  les  plus  légères?  Son  corps  est 
épuisé  ;  sur  quoi  donc  cette  volonté  réparatrice  frappera-t-elle  pour 
l'expiation  '^  Un  seul  moyen  reste  ,  quand  tous  les  secours  ,  toutes  les 
ressources  abandonnent ,  c'est  celui  que  le  prophète  Daniel  indiquait 
au  roi  de  Babylone.—  Seiqneur  ,  lui  disait-il  ,  suivez  mon  conseil  ; 
rachetez  vos  péchés  par  la  miséricorde  et  vos  injustices  par  le  sou- 
lagement des  pauvres.   » 

L'avarice ,  dont  les  inspirations  souillèrent  la  vie  du  chré- 
tien ,  ne  veut  point  perdre  son  empire ,  même  au  dernier 
moment.  L'auteur  adresse  les  reproches  les  plus  véhéments 
à  celui  qui  ne  sait  pas  être  miséricordieux  ,  quand  il  va 
quitter  la  terre. 

sed  plus  tamen  iniquitatis;  non  superbas  ac  [ifaeeminentes  excelsis  urbibus  doraos  ; 
non  supiâ  buraanos  visus  elala  culmina  ,  nec  inserla  nubibus  aerio  habitalore 
fastigia  ;  non  denique  fundos  interminiibiles  et  nutitiam  sui  possessoris  exceden- 
tes.  qui  constirles  pal!  indignum  aestiraont  et  vicinitatem  iujuriani  putent. 

Lib.  I  ,  cap.  4. 
'    Ibid.  cap.  10. 
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a  0  le  plus  malheureux  des  hommes .  s'écrie-l-il  '  ,  lu  touches 
presque  à  cet  examen  sacré  ,  à  ce  terrible  et  intolérable  jugement, 
devant  lequel  l'âme,  quittant  la  terre  et  pleine  d'angoisses  ,  ne  peut 
avoir  d'autre  consolation  qu'une  bonne  conscience,  une  vie  sainte,  ou 
la  miséricorde  ,  qui  est  si  près  de  l'innocence  ;  devant  lequel ,  le  cou- 
pable n'a  d'autre  appui  que  les  nobles  senlimenls  ,  une  pénitence 
réelle  et  les  abondantes  aumônes  venant  d'une  main  généreuse;  en 
celinslant,  lu  trouveras,  d'après  la  différence  des  mérites,  le  bien 
suprême  ou  le  souverain  mal,  une  récompense  éternelle,  ou  des  tour- 
ments qui  n'auront  point  de  terme.  Et  tu  ne  penses  qu'à  enrichir  des 
héritiers,  lu  l'inqjiièles  de  la  fortune  que  tu  laisseras  à  tes  parents  et 
à  tes  alliés?  Tu  cherches  quel  sera  celui  qui  profilera  le  plus  de  ton 
héritage  ,  celui  à  qui  tu  légueras  les  magnificences  de  tes  meul  les 
somptueux  .  celui  dont  la  bourse  sera  la  plus  remplie  de  tes  trésors , 
celui  à  qui  adviendra  le  plus  grand  nombre  d'esclaves  ?  Malheureux  , 
tu  l'occupes  du  bien-être  qu'auront  les  autres,  après  toi ,  et  lu  ne 
penses  pas  aux  horreurs  de  ta  mort  ?  Dis-moi ,  je  l'en  prie  ,  homme 
misérable  et  infidèle  ,  lu  divises  ton  patrimoine  entre  plusieurs  ,  lu 
enrichis  un  grand  nombre,  au  moyen  de  tes  trésors;  loi  seulas-lu  assez 
peu  mérité  de  toi-même  ,  pour  que,  parmi  ces  étrangers  .  tu  ne  te 
réserves  pas  une  part  de  ton  héritage?  A  ta  sortie  de  la  vie,  tues 
attendu  par  le  tribunal  de  Dieu ,  par  les  anges ,  terribles  ministres  des 
supplices  éternels  ;  et  tu  rêves  dans  ton  esprit  les  voluptés  dont  joui- 
ront bientôt  tes  héritiers,  tu  savoures  par  la  pensée  les  délices  dont 
ils  vont  se  rassasier  ;  insensé,  qu'as-tu  à  faire  de  ces  niaiseries  ,  de 
ces  égarements  ,  de  cette  trompeuse  folie  ,  de  l'abîme  où  conduisent 
ces  vanités  ?...-» 

*   Lib.  m  .  cap.  3. 

'  Infeiicissime  omnium  ,  quid  tibi  est  cum  lus  neniis  ,  quid  tibi  cum  his  deli- 
ramentis ,  quid  cum  stultitiâ  hujus  eiroris ,  quid  cum  perdilione  istius  vanitatis' 


Cependant  la  raison  ,  cVaccord  avec  la  foi ,  devrait  fuire 
rétlécliir  sur  ce  moment  décisif,  Dieu  presse  l'àme  de  re- 
venir à  la  sagesse ,  et  l'âme  résiste  : 

«  Il  y  a  donc,  reprend Salvien,  des  motifs  bien  puissants,  pour  que 
lu  refuses  d'écouter  Dieu.  Rassemblés  autour  de  la  couche  où  lu  souf- 
fres ,  tes  parents  et  tes  alliés  ,  des  mères  do  famille  opulentes  ,  des 
hommes  d'un  rang  distingué  viennent  éblouir  tes  yeux  mourants  par 
rétalage  de  leurs  vêlements  d'or  et  de  soie.  Quel  digne  fruit  pour  l'é- 
ternité que  de  dispenser  sa  fortune  à  ces  indigents  1  Tu  as  une  raison 
convenable  et  juste  d'enlever  à  ton  âme  ce  que  lu  laisseras  à  des  men- 
diants pareils  !  On  comprend  que  lu  sois  brisé  par  la  compassion  ,  que 
tu  sois  vaincu  par  l'amour  qu'inspire  lavue  deparenlsdans  la  douleur. 
C'eslunmotif  bien  juste  :  car  tu  vois  des  hommes  opulents,  richement 
parés,  inquiets  sur  ton  sort,  pleurant  sur  tes  souffrances,  avec  un  visage 
abattu  et  des  habits  de  féie  ,  dirigeant  vers  toi  des  yeux  façonnés  à  la 
tristesse  et  cherchant  2  gagner  ton  héritage  par  une  sollicitude  hypo- 
crite. Qui  résisterait  à  pareille  affection,  qui  ne  serait  touché  par  une 
telle  douleur ,  et  comment ,  à  cette  vue  ,  pourrais-tu  penser  à  toi- 
même  ?  Tu  vois  couler  des  larmes  de  commande,  tu  entends  des  sou- 
pirs simulés ,  tu  es  témoin  d'une  anxiété  feinte  qui ,  kin  de  désirer 
ta  guérison  ,  attend  le  moment  de  ta  mort.  Tu  vois  arrêter  sur  toi  des 
regards  qui  se  plaignent  de  ce  que  ce  moment  tarde  trop  à  venir....  ■  » 

'  Circumstant  eiiim  te  aegrolanteni.  .  .  locupletes  raatresfamiliœ  ,  circurustanî 
nobilesviri  ,  obsidet  lectum  infirmitatis  mœ  sériels  alque  aiiratis  vestibus  circum- 
fiisa  numerositas.  0  quantus  fructus  œlernitatis  est,  talibus  bona  propria  erogare 

mendicis  ! Vides  opulenlissimi  yc  splendidissimi  cultûs  lioroines,   tibi  anxios  , 

tibi  tlentes  ,  tiisti  viiltu  et  festo  iiabitu  ,  conipositas  ad  maîstitudincin  l'acies  tibi 
ostentanles,  per  iinaginariara  sollicitudincm  suam  ...  Vides  defixos  in  le  ,  quasi 
accusantf's  lui  obiîfis  tarditatcm  ,  omnium  vultus.  Lib.  111  ,  cap.  19. 
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Nous  nous  arrêtons  à  ce  tableau  dont  l'ironie  anière  et  les 
couleurs  brillantes  t'ont  quil  peut  être  comparé  aux  plus 
belles  pages  écrites  sur  ce  triste  sujet. 

Le  priucipal  ouvrage  de  Salvien  est  son  traité  du  Gouver- 
nement  de  Dieu,  ou,  comme  Gennade  l'intitule  ,  De  la  justice 
du  jucjement  que  Dieu  exerce 'présentement  sur  les  hommes  , 
suivant  l'explication  que  l'auteur  en  donne  lui-même.  Il  est 
encore  plus  connu  sous  le  titre  De  la  Providence  ,  qui  expri- 
me la  même  chose  et  convient  fort  à  l'ouvrage.  On  croit  gé- 
néralement qu'il  parut  avant  l'année  431  ou  432.  Mais 
V  Histoire  littéraire  de  la  France  dit  que  ce  n'a  été  proba- 
blement qu'en  455,  après  la  prise  de  Rome  par  les  Vandales. 

«  Quelques-uns ,  ditSahion  ,  considèrent  Dieu  comme  étrange^'  et 
indifférent  pour  les  actions  humaines ,  ne  soutenant  pas  les  gens  de 
bien  ,  n'entravant  point  les  desseins  des  méchants  ;  de  sorte  que  sou- 
vent, pendant  ceUe  vie,  les  hommes  vertueux  sont  dans  l'infortune  et 
les  méchants  dans  le  bonheur.  Nous  parlons  à  des  chrétiens;  il  devrait 
donc  suffire,  pour  réfuter  pareilles  erreurs,  d'invoquer  les  paroles 
divines.  Mais,  parce  que  plusieurs  conservent  en  eux-mêmes  quelque 
reste  de  l'incrédulité  païenne  .  peut-être  aimeront-ils  à  connaître  les 
témoignages  d«s  esprits  d'élite  et  des  sages  du  paganisme...  » 

L'auteur  cite  Pythagore ,  Platon  ,  les  Stoïciens,  Virgile, 
qui  tous  ont  confessé  un  Dieu  dont  la  Providence  gouverne 
le  Monde.  Il  invoque  ensuite  l'Écriture,  pour  prouver  que  ce 
Dieu  est  présent  partout,  qu'il  dirige  tout  et  qu'il  juge  tont, 
même  dès  le  temps  présent. 

Ces  principes  posés  ,  Salvien  emploie  le  reste  de  l'ouvrage 
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à  décrire  les  calamités  de  son  siècle  et  à  montrer  qu'elles 
sont  le  châtiment  des  crimes  dont  le  monde  s'était  souillé  : 
il  s'attache  plus  particulièrement  à  ce  qui  regarde  les  Gaules, 
l'Espagne  et  l'Afrique. 

Nous  avons  déjà  cité  divers  passages  de  ce  livre  ,  par  les- 
quels on  a  pu  apprécier  le  style  de  Salvien  ;  quelques  pages 
sur  la  ville  de  Trêves  serviront  encore  à  en  donner  une  juste 
idée. 

«  Trois  fois  la  première  \ille  des  Gaules  a  été  détruite;  trois  fois 
elle  a  clé  un  immense  bûcher  ;  et,  chaque  fois,  après  la  ruine  ,  les 
crimes  des  habitants  ont  redoublé.  Ceux  que  le  fer  de  l'ennemi  avait 
épargnés,  lors  du  saccagemenl ,  gémissaient  dans  les  douleurs.  Les 
uns  ,  couverts  de  blessures  profondes ,  s'éteignaient  dans  une  longue 
agonie;  les  autres  à  demi-brûlés  souffraient  longtemps  de  leurs  plaies* 
Ceux-ci  mouraient  de  faim  ,  ceux-là  de  la  privation  de  vêtements  ; 
l'épuisement  ou  le  froid  faisait  continuellement  des  victimes. . . .  J'ai 
vu,  (comment  ai -je  pu  survivre  à  ce  spectacle  ?  ),  j'ai  vu  la  terre 
jonchée  de  morts  ;  les  cadavres  d'hommes  et  de  femmes  confondus 
sans  sépulture  gisaient  nus ,  déchirés ,  rongés  par  les  chiens  et  les 
oiseaux  de  proie.  L'odeur  infecte  de  ces  cadavres  jetait  la  mort  parmi 

ceux  qui  avaient  pu  survivre Qu'arriva-t-il  ,  oui ,  qu'arriva-i-il , 

après  tous  ces  désastres  ?  Qui  pourrait  concevoir  pareil  genre  de  folie? 
Quelques  nobles ,  qui  avaient  échappé  à  la  mort ,  demandaient  aux 

'  Alios  impressa  alliùs  vuliiera  longis  niortibus  necabaiit ,  aliosambustos  bos- 
liuin  flararcis  etiara  post  flammas  psena  torquebat...  Jacebant  siquidem  passim... 
utriusque  sexûs  cadavera  nuda,  lacera  ,  avibus  canibusque  laniata.  .  .Pro  suinin» 
tlcletae  urbis  remedio,  circenses  ab  imperatoribus  [lôstulabant.... 

Lib.  VI .  cap.  45. 
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empereurs  ,  comme  pour  suprême  remède  aux  maux  de  leur  ville  .  la 
permission  d'avûir  des  spectacles Habitanls  de  Trêves,  vous  ré- 
clamez les  jeux  du  cirque,  quand  vos  champs  sont  ravagés,  votre  ville 
prise  d'assaut ,  après  la  ruine  ,  le  massacre ,  les  supplices ,  l'esclavage, 
après  tant  de  renversements  de  votre  ville  ?  Quoi  de  plus  déplorable 
qu'une  telle  folie  ,  de  plus  digne  de  larmes  qu'une  pareille  extrava- 
gance? Je  vousai  jugés  dignes  de  compassion,  après  la  destruction  que 
vous  avez  subie ,  mais  ma  compassion  redouble  pour  vous ,  quand  je 
vous  vois  demander  des  spectacles; je  pensais  que,  dans  vos  malheurs, 
vous  aviez  perdu  seulement  votre  fortune,  jene  savais  pasque  vousaviez 
en  même  temps  perdu  le  sens  et  l'intelligence.  Vous  réclamez  donc  des 
théâtres  ,  vous  demandez  un  cirque  à  vos  princes;  mais  ,  je  vous  en 
prie  ,  pour  quel  état ,  pour  quel  peuple  ,  pour  quelle  cité?  Pour  une 
ville  réduite  en  cendres  et  renversée;  pour  un  peuple  captif  et  presque 
détruit ,  qui  a  péri  ou  gémit  dans  les  fers  ,  dont  les  pitoyables  restes 
n'offrent  que  misère;  aujourd'hui  ils  sont  plongés  dans  l'anxiété, 
brisés  par  la  douleur ,  consternés  des  pertes  qu'ils  ont  faites,  au  point 
que  vous  ne  savez  quel  est  l'état  le  plus  pitoyable  et  le  plus  cruel ,  de 
ceux  qui  sont  morts  ou  de  leurs  survivants 0  Trêves  ,  tu  deman- 
des donc  des  jeux  publics  ?  Mais  ,  dis-moi ,  où  les  célébreras-tu  ?  Sur 
les  débris  calcinés  ,  sur  les  cendres  ,  ou  bien  sur  les  ossements  et  le 
sang  de  les  enfants  qui  ont  été  massacrés  ?  Quelle  est  la  partie  de  ton 
enceinte  qui  n'ait  à  pleurer  sur  pareilles  calamités  ?  Quel  est  l'endroit 
où  le  sang  n'ait  pas  coulé  ?  Quel  lieu  qui  ne  soit  couvert  de  cada- 
vres ou  de  membres  déchirés  ?  Partout  s'offre  aux  yeux  l'aspect  d'une 
ville  prise  d'assaut ,  partout  l'horreur  de  la  captivité  et  l'image  de  la 
mort.  Les  débris  d'un  peuple  infortuné  gisent  sur  les  anciens  tom- 
beaux, et  tu  demandes  des  spectacles  ?  Tes  murs  sont  noircis  par  l'in- 
cendie ,  et  tu  veux  revêtir  un  air  de  fête  ?  Tout  est  dans  le  deuil ,  et  tu 
penses  à  t'amuser?  Par  ces  coupables  divertissements ,  tu  insultes  le 
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Ciel  ,  et  tes  superstitions  coupables  allument  la  colère  de  la  Divinité. 
Je  ne  suis  plus  étonné  ,  oh  non  !  des  divers  malheurs  qui  sont  tombés 
sur  loi  :  la  ville  que  trois  renversements  n'ont  pu  corriger,  a  mérité  de 
subir  une  quatrième  destruction  '.  » 

Entre  autres  ouvrages  publiés  par  Salvien ,  on  voyait  des 
homélies  sur  divers  sujets ,  particulièrement  sur  les  sacre- 
ments ou  les  mystères  ;  d'après  Gennadc,  leur  nombre  était 
si  grand  ,  qu'il  avoue  n'en  pas  savoir  le  compte  ^  Mabillon  ^ 
doute  s'il  s'agit  ici  d'instructions  sur  les  saints  mystères  , 
que  l'on  faisait  au  peuple,  pendant  les  offices,  ou  de  préfaces 
delà  messe,  qui  souvent  alors  étaient  fort  longues.  Mais,  dans 
ce  cas ,  Gennade  n'aurait  pas  employé  le  terme  d'homélies  ;  il 
est  plus  naturel  d'entendre  par  là  les  catéchèses  que  Salvien 
faisait,  comme  prêtre ,  aux  catéchumènes  ou  même  aux  fidè- 
les. Des  copistes ,  au  lieu  de  Homilia^  episcopis  factas ,  ont 
mis  :  Épiscopus  factus;  de  là  quelques  auteurs  ont  fait  Salvien 


*  ...  Putabam  enina  vos  in  excidiis  rem  tanlùm  atque  substantiam,  nesciebam 
etiara  sensum  atque  intelligenliara  perdidisse.  Tlieatra  igitur  quaeritis  ,  cirnum  U 
priiicipibus  [jostulatis?  Cui  ,  quaeso  ,  statui  ,  cui  populo,  cui  civilali  ?  Urbi 
exustse  ac  perditae  ,  plebi  captivœ  et  interemptse  ,  quae  aut  periit  aut  luget... 
Ludicra  ergo  publica,  Trever  ,  pelis  ?  Ubi  ,  quœso  ,  exercenda  ?  An  super  l)usta 
et  cineres  ,  super  ossa  et  sanguinem  pereniplorLiin?.  . .  Non  miror  plané  ,  non 
miror,  tibi  evenisse  mala  quœ  cousecula  sunt;  nam,quia  te  tria  cxcidia  non  cor- 
rexerant,  quarto  periisse  meruisli.  Ibid. 

2  Homilias episcopis  factas  raultas,  sacrameutorum  verù  quantas  nec  iccordor. 

De  scripf.  eccles.  cap.  lxvii. 

3  De  liturgiâ  gallicanâ  ,  p   29. 
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évêque  de  Marseille  ;  ce  titre  lui  est  même  domié  dans  diver- 
ses éditions  de  son  livre  sur  le  Gouvernement  de  Dieu. 

Saint  Césaire. 

On  a ,  de  cet  ancien  religieux  de  Lérins ,  environ  cent 
trente  sermons ,  nombre  bien  inférieur  à  ce  qu'il  en  a  prêché  : 
ce  sont  surtout  des  sermons  de  doctrine  ou  de  morale  reli- 
gieuse. Nous  emprunterons  quelques  passages  à  ces  instruc- 
tions ,  pour  faire  connaître  le  genre  d'éloquence  et  le  style 
de  l'illustre  archevêque. 

Dans  un  sermon  sur  le  besoin  de  lire  les  divines  Ecritures, 
saint  Césaire  presse  les  fidèles  de  ne  pas  s'adonner  unique- 
ment à  leurs  affaires  temporelles,  de  veiller  sur  leur  âme,  de 
s'en  occuper  avec  sollicitude.  Nous  avons  déjà  vu  cette  pen- 
sée développée  par  saint  Eucher. 

«  Le  soin  de  notre  âme,  mes  très -chers  frères ,  dit  l'orateur ,  ' 
ressemble  fort  à  la  culture  de  la  terre  :  de  même  que,  dans  un  champ, 
on  arrache  certaines  choses ,  afin  d'en  semer  d'autres  qui  seront  bon- 
nes ,  ainsi  en  doit-il  être  de  notre  âme  ;  que  ce  qui  est  mauvais 
soit  déraciné  ,  ce  qui  est  bon  planté. . . .  Que  la  superbe  soit  arrachée, 
et  rhumilitc  mise  à  sa  place  ;  que  l'avarice  soit  rejetée  ,  et  la  miséri- 
corde cultivée Personne  ne  peut  planter  de  bonnes  choses  dans  sa 

terre  ,  s'il  ne  l'a  débarrassée  des  mauvaises  ;  ainsi  tu  ne  pourras  plan- 
ter dans  ton  âme  les  saints  germes  des  vertus,  si  tu  n'en  as  d'abord 

*  S.  Augustini  opéra  ,  t.  v  ,  col.  309  ,  510.  Édit.  in-fol,  1683.  C'est  k  la 
fin  (le  ce  volume  ,  que  l'on  trouve  la  plupart  des  sermons  de  s,  Césaire. 
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arraché  les  épines  et  les  chardons  des  vices.  Dis-moi,  je  Ven  prie,  loi 
qui  prétendais  toul-à-l'heure  que  tu  ne  pouvais  accomplir  les  comman- 
dements de  Dieu  ,  parce  que  lu  ne  sais  pas  lire  ,  dis-moi  qui  l'a  en- 
seigné de  quelle  façon  tailler  la  vigne  et  à  quelle  époque  il  faut  en 
planter  une  nouvelle  ?  Qui  le  Ta  appris  ?  Sans  doute  lu  l'as  vu  ,  ou  tu 
l'as  entendu  dire ,  ou  lu  as  interrogé  d'habiles  cultivateurs.  Puisque  tu 
es  si  occupé  de  ta  vigne  ,  pourquoi  donc  ne  l'es-lu  pas  de  Ion  âme  ? 
Faites  attention  ,  je  vous  en  prie,  mes  frères  .  il  y  a  deux  sortes  de 
champs  :  l'un  est  à  Dieu  ,  Tautre  à  l'homme  :  tu  as  ton  domaine ,  Dieu 
a  le  sien  :  ton  domaine  ,  c'est  la  terre  ;  le  domaine  de  Dieu  c'est  ton 
âme  :  est-il  donc  juste  de  cultiver  ton  domaine  et  de  négliger  celui  de 
Dieu?  Lorsque  tu  vois  la  terre  en  bon  état ,  tu  le  réjouis  ;  pourquoi 
donc  ne  pleures- tu  pas ,  en  voyant  ton  âme  en  friche  ?  Nous  n'avons 
que  peu  de  jours  à  vivre  ,  en  ce  monde ,  sur  les  fruits  de  noire  terre  : 
tournons  donc  notre  plus  grande  application  vers  notre  âme...  travail- 
lons-la de  toutes  nos  forces ,  avec  l'aide  de  Dieu  ,  afin  que,  lorsqu'il 
voudra  venir  à  son  champ  ,  qui  est  notre  cœur  ,  il  le  trouve  cultivé  , 
arrangé,  en  bon  ordre  ;  qu'il  y  rencontre  des  moissons,  non  des  épi- 
nes ;  du  vin  ,  non  du  vinaigre  ;  et  plus  de  froment  que  d'ivraie.  » 

Les  prêtres  doivent  aider  le  fidèle ,  dans  cette  œuvre  de 
salut ,  par  leurs  exemples  et  leurs  enseignements  ;  le  fond  de 
ces  leçons  doit  être  puisé  dans  les  divines  Écritures.  L'auteur 
se  sert  d'une  comparaison  empruntée  à  la  vie  commun  e,  en 
disant  que  le  prêtre  doit  se  nourrir  des  fleurs  que  l'on  trouve 
dans  les  livres  saints ,  pour  fournir  un  aliment  aux  fidèles  , 
comme  certains  animaux  vont  brouter  les  herbes  elles  tiges 
des  arbres  ,  et  peuvent  ainsi  donner  du  lait  à  leurs  petits  *. 

*  Sacerdoles  in  Ecclesià  sirailitudinem  habere  videiilur  vaccarum  ,  cbristiani 
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Ce  qui  distingue  surtout  la  prédication  de  saint  Césaire  , 
c'est  la  clarté  de  ses  expositions  :  sa  manière  est  toujours 
simple  ,,  pratique  et  étrangère  à  toute  intention  littéraire;  il 
veut  seulement  provoquer  l'âme  de  ses  auditeurs  à  l'amour 
et  à  l'accomplissement  du  devoir. 

«  Beaucoup  de  gens  ,  dit-il  ' ,  pensent  qu'il  leur  suffit ,  pour  la  vie 
éternelle,  de  n'avoir  pas  fait  de  mal  ;  s'il  s'en  trouve  par  hasard  qui 
s'endorment  dans  cette  fausse  tranquillité  ,  ils  doivent  savoir  positive- 
ment qu'il  ne  suffit  pas  à  un  chrétien  d'é\iter  le  mal  ,  s'il  n'a  pas 
accompli ,  aulant-qu'il  était  en  son  pouvoir ,  les  choses  qui  sont  bon- 
nes ;  car  celui  qui  dit  :  Éloigne-toi  du  mal ,  nous  dit  aussi  :  Fais  le 
bien. 

«  L'homme  persuadé  qu'il  lui  suffit  de  n'avoir  pas  fait  de  mal,  quoi- 


verô  populi  typum  proferunt  vituloruri.,  Quomodè  enim  varcje  per  campos  et  prata 
discurrunt ,  vineta  et  oliveta  circueunt,  undè  pastis  herbis  et  frondibus  cibum 
lactis  prseparenl  vitulis  suis  ,  itâ  saçerdotes  ,  in  diversis  sanctaruni  scripturarum. 
montibus,  assidue  legendo  verbiim  Del,  debent  flores  decerpere  ,  è  quibus  spi- 
ritale  lac  valeant  fiiiis  ministrare  ,  ut  possiot  partem  habere  cum  apostolo  qui 
dicit  :  Lac  vobis  potitm  dedi  non  escam.  Considerate  ,  fratres ,  et  videte  quia 
carnales  vacese  non  solùm  ipsœ  ad  suos  vitulos  veniunt  ,  sed  etiam  sui  vituli  eis 
obviam  currunt  et  itâ  ubeia  matrum  suarum  capite  fréquenter  percutiunt. ...  lu- 
juriam  ipsam  vaccœ  libentcr  suscipiunt,  dùm  vitulorum  suorum  cupluiit  videra 
profectum.  Hoc  etiam  boni  saçerdotes  debent  fideliter  desiderare  vel  eupere ,  ut 
filii  eorum  ,  pro  salute  animas  suse  ,  assiduis  eos  interrogationibus  inquiètent ,  ut 
dùm  ûliispulsantibusgratia  divina  tribuitur  ,  sacerdotibus  sanctarum  scriptura- 
rum sécréta  revelantibus  aeternum  praemium  comparelur. 

Migne  ,  Patrologie  ,  t.  lxvii  ,  col.  1064. 
•  Opéra  s.  August.  t.  v ,  col.  43 1  ,  432. 
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qu'il  n'ait  pas  fait  de  bien  ,  qu'il  me  dise  s'il  \oudi'ail  de  son  serviteur 
ce  qu'il  fait  pour  son  Seigneur  :  quelqu'un  se  contenle-t-il  que  son 
serviteur  ne  fasse  ni  bien  ni  mal  ?  Nous  exigeons  tous  que  nos  servi- 
teurs non  seulement  ne  fassent  pas  le  mal  que  nous  leur  interdisons , 
mais  encore  qu'ils  s'acquittent  des  travaux  que  nous  leur  avons  impo- 
sés. Ton  serviteur  serait  plus  gravement  coupable,  s'il  le  dérobait  ton 
bétail ,  cependant  il  n'est  pas  exempt  de  faute,  s'il  ne  le  garde  qu'avec 
négligence.  Il  n'est  pas  juste  que  nous  soyons  envers  Dieu,  comme 
nous  ne  voulons  pas  que  nos  serviteurs  soient  envers  nous... 

«  Ceux  qui  croient  qu'il  leur  suffit  de  n'avoir  pas  fait  de  mal  ont  cou- 
tume de  dire  :  Piiàt-à-Dieu  que  je  méritasse  d'être  trouvé,  à  l'heure  de 
la  mort ,  tel  que  je  suis  sorti  du  sacrement  de  baptême  !  Sans  doute 
il  est  bon  à  chacun  d'être  trouvé  pur  de  fautes  ,  au  jour  du  jugement  , 
mais  c'en  est  une  grave  de  n'avoir  point  a\ancé  dans  le  bien.. . .  » 

Et  ailleurs,  dans  un  sermon  sur  la  charité  '  : 

M  Pour  les  autres  bonnes  œuvres,  on  peut  trouver  quelque  excuse; 
il  n'y  en  a  point  pour  le  devoir  de  la  charité.  Quelqu'un  dira  :  Je  ne 
puis  pas  jei^mer.—  Qui  osera  dire  :  Je  ne  puis  pas  aimer  ?  On  dira  en- 
core :  A  cause  de  la  faiblesse  de  mon  corps ,  il  m'est  impossible  de 
m'abstenir  (1?  viandes  et  de  vin.— Mais  qui  pourra  dire:  Je  ne  puis  pas 
aimer  mes  ennemis ,  ni  pardonner  à  ceux  qui  m'o'nl  offensé  ?  —  Que 
personne  ne  se  fasse  illusion  ,  M.  T.  C.  F.,  car  on  ne  .saurait  tromper 
Dieu...  II  y  a  beaucoup  de  choses  que  nous  ne  pouvons  tirer  de  notre 
grenier  on  de  notre  cellier  ;  mais  il  serait  honteux  de  dire  qu'il  y  a 
quelque  chose  que  nous  ne  pouvons  tirer  de  notre  cœur  ;  car  ici  nos 
pieds  ne  se  lassent  point  à  courir ,  nos  yeux  à  regarder ,  nos  oreilles  à 
entendre  ,  nos  mains  à  travailler  ;  nous  ne  pouvons  alléguer  aucune 


Ibjd.  451  ,  452. 
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fatigue  pour  excuse  ;  on  ne  nous  dit  point  :  Allez  à  l'Orient ,  pour  y 
chercher  la  charité  ;  naviguez  vers  l'Occidenl  et  rapportez-en  l'affec- 
lion.—  C'est  eu  nous-mêmes  et  dans  nos  cœurs  qu'on  nous  ordonne 
de  rentrer  ;  c'est  là  que  nous  trouverons  tout... 

«  Mais  ,  dit  quelqu'un  ,  je  ne  puis  ,  en  aucune  façon  ,  aimer  mes 
ennemis.  Dieu  te  dit,  dans  les  Écritures,  que  tu  le  peu.x  ;  toi ,  lu  ré- 
ponds que  lu  ne  le  peux  pas  :  regarde  mainlenant ,  qui  faut-il  croire 
de  Dieu  ou  de  toi  ?...  Quoi  donc  ,  tant  d'hommes ,  tant  de  femmes  , 
tant  d'enfants,  tant  et  de  si  délicates  jeunes  filles  ont  supporté  d'un 
cœur  ferme ,  pour  l'amour  du  Christ,  les  flammes,  le  glaive,  les 
bêtes  féroces  ;  et  nous  ne  pouvons  supporter  les  outrages  de  quelques 
insensés  ?  El  ,  pour  quelques  petits  maux  que  nous  a  faits  la  méchau- 
celé  des  hommes ,  nous  poursuivons  contre  eux  ,  jusqu'à  leur  mort , 
la  vengeancede  nosinjures?  En^vérité,  je  ne  sais  de  quel  front  et  avec 
quelle  conscience  nous  osons  prétendre  à  partager  avec  les  saints  la 
béalilude  éicrnelle,  nous  qui  ne  savons  pas- suivre  leur  exemple, 
même  dans  les  moindres  choses.  » 

Après  avoir  cité  ce  passage  ,  M.  Guizot  dit  :  *  «  Ceci,  vous 
le  voyez ,  n'est  pas  dépourvu  de  verve  ;  le  sentiment  en  est 
vif,  le  tour  pittoresque;  nous  touchons  presque  à  l'élo- 
quence. » 

Saint  Césaire  est  surtout  admirable  par  les  comparaisons 
qui  facilitent  si  grandement  la  compréhension  des  principes 
exposés.  Quand  il  veut  prouver  qu'il  ne  suffit  pas  de  vouloir, 
ni  même  de  vouloir  sincèrement,  mais  qu'il  faut  encore  vou- 
loir avec  une  ferme  persévérance,  il  appelle  l'attention  de  ses 

'  Histoire  de  la  civilisation  en  France  ,  t.  ii ,  p.  16. 
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auditeurs  sur  les  campagnes  riantes  de  verdure  et  couvertes 
de  fleurs.  Cette  vue  donne  une  douce  espérance ,  mais  la 
moisson  et  la  vendange  peuvent  seules  satisfaire  les  vœux  de 
l'agriculteur  ^ 

Sa  parole  devient  éloquente ,  lorsqu'il  parle  de  la  généra- 
tion éternelle  du  Verbe  ,  de  sa  vie  mortelle,  des  souffrances 
qu'il  a  endurées  pour  nous ,  et  de  la  manière  dont  nous  de- 
vons répondre  à  ces  témoignages  d'amour  ^. 


•  Quid  mihi  prodcst  si  mihi  sata  viridantia  in  herbis  spera  messis  ostendant , 
et  rae  ,  sub  ipso  falcis  tempore,  subila  vel  aeris  intempéries,  vel  pluviarum  inun- 
datio  decipiat?  Quid  mihi  proderit,  si  vinea  spera  omnem  in  flore  promiltat ,  vel 
ferarum  incursio  ,  vel  vastitas  grandinis  spera  oranera  in  consummationem  subdu- 
cat? Migiie,  Patrol.  t.  lxvii  ,  col.  1064. 

^  Quùd  autem  dixi  et  ex  Deo  geuitum  ,  forte  sint  aliqui  de  minus  eruditis  qui 
dicant  in  corde  suo  :  Quomodo  Deus  Filium  genuit?  Nibil  hic  corporeum  cogite- 
mus.  Quid  est  enira  Deus  Deum  genuit  ,  nisi  de  igné  ignis  apparuit ,.  lux  de  luce 
processit  ?  Ergô,  propter  aliquos  qui  tardi  sunt  ad  intelligendum  ,  aliquam  jam 
speciem  velcomparationem  de  terrenis  ac  visibilibus  assumamus.  Verbi  gratiâ  :  si 
lampas  accendatur  ex  lampade  ,  si  una  illuminetur  ex  aliâ  ,  non  tibi  videtur  flam- 
ma,  quodammodô  flammam  parturiens,  splendorera  de  splendore'genuisse  ?  Non 
tibi  videtur  inaestimabili  ralione  natum  fuisse  lumen  ex  lumine?  Quod  cùm  de 
lampade  ad  larapademtransferatur  ,  licèt  duaelampades  ardeant,  tamen  ilie  ignis 
ipse  est  utiquè  in  secundâ  ,  qui  splendebat  in  prima.  Numquid  de  nibilo  ,  aut  de 
aliquo  novo  inilio  factus  est  ille  ignis  ?  Sed  magis  de  natuiâ  sui  splendoris  effu- 
sus  est.  Ergô  illa  illuminatio  quae  de  prima  lampade  videtur  accensa ,  non  quasi 
ex  nibilo  in  secundâ  esse  cœpit ,  sed  de  cognato  splendore  processit ,  qui  in  primi 
luminis  origine  jam  manebat  ;  et  licèt  in  utrâque  lampade  genuina  et  duplex  mi- 
care  videatur  flamraa,  utraque  tamen  una  substantia  est  :  it'a   et  uuigenito  Dei 
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Nous  terminons  par  un  extrait  (]ue  M.  Guizot  dit  pouvoir 
être  comparé  aux  belles  pages  de  l'Enfer  ,  dans  le  Paradn 
perdu.  Son  appréciation  est  juste  ;  mais  nous  ne  pouvons 
accepter  le  doute  que  cet  écrivain  jette  sur  l'authenticité  de 
l'homélie  '. 

«  Voilà,  dit  saint  Césaire  ,  parlant  de  la  descente  de  Jésus-Christ 
aux  enfers  ,  vous  avez  entendu  ce  qu'a  fait  de  son  plein  gré  notre  dé- 
fenseur, le  Seigneur  des  vengeances.  Lorsque  ,  pareil  à  un  conqué- 
rant ,  il  atteignit  brillant  et  terrible  les  contrées  du  royaume  des  ténè- 

Filio  ,  si  species  personae  propria  est,  generis  tamen  natura  communis  est ,  non 
de  Pâtre  incipiens  ,  sed  ex  Pâtre  cuni  Pâtre  subsistens.  Orania  de  iiihilo  creata 
sunt,  ille  solus  de  Deo  Deus.  Hic  ergù  ,  cùm  in  forma  Dei  esset ,  formara  servi 
pro  salute  servorura  suscepit,  et  in  ligno  crucis,  cùm  vitae  esset  lignum  ,  aprpen- 
sus  est,  quasi  seipsum  pensaret  in  pretium  perditorum.  Alapis  caesus  est,  spinis 
coronatus  est...  Porrigitur  acetum  malitise,  quia  vinum  sapientiaequod  û  Christo 
acceperant  peccando  perdiderant.  Potaturacerbitate  malorum  nostrorura,  daturus 
duicedinembonorumsuorum.  Sed  et  nunc  quotidiè,  quandô  peccatis  contristatur, 
exacerbatur,  aceti  quodammodo  illi  potus  et  cibus  felHs  ingeritur....  Undè  nos 
agnoscentes  ergà  nos  divinorum  beneficiorum  alla  raysteria  ,  respondcamus  inquo 
possuraus  misericordiae  Redemptoris.  Demus  illi  corapunctioneni  de  peccatoruni 
emendatione  pro  .spinis  suis;  offcramus  illi  cor  suc  timoré  confixum  pro  clavis 
suis;  reddamus  illi  palmam  perseverantiae  pro  alapis  suis. . . 

Ibid.  col   1051  ,  1052. 

'  Histoire  de  la  civilisation  en  France  ,  t.  ii  ,   p.  16-18. 

L'homélie  se  trouve  dans  la  liihlioth.  maxima  Palrum  de  Margarin  de  la 
Bigne  ,  et  dans  la  Patrologie  de  M.  l'abbé  Migne  ,  t.  lxvii  ,  col.  1041 . 

M.  Guizot  est  d'accord  avec  ces  deux  ouvrages,  pour  les  deux  premieis  tiers 
du  morceau;  quant  au  reste,  il  s'en  écarte  complètement  ;  on  dirait  qu'il  traduit 
une  aulfe  oeuvre.  Nous  avons  sur\i  le  texte  donné  par  M.  Mi^ne 
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l3res,  à  sa  vue  les  légions  impies  de  l'enfer ,  effrayées  el  ireniblanles , 
se  demandèrent  :  o  Quel  eslce  terrible,  qui  resplendit  d'une  blancheur 
«  de  neige  ?  Noire  Tartare  a-l-il  jamais  reçu  son  pareil?  Jamais  le 
«  monde  a-l-il  vomi  dans  notre  caverne  quelqu'un  de  semblable  à 
«  lui  •?  C'est  un  envahisseur ,  non  un  débiteur;  il  exige  el  ne  de- 
«  mande  pas;  nous  voyons  un  juge,  non  un  suppliant  ;  il  vient  pour 
a  ordonner,  non  pour  succomber;  pour  ra\ir,  non  pour  demeurer.  Les 
«  portiers  dorrnaient-ils ,  quand  ce  guerrier  a  attaqué  nos  portes  ? 
«  S'il  était  pécheur,  verrions-nous  celle  grandeur  et  cette  hardiesse? 
«  Si  quelque  faute  le  souillait,  il  n'illuminerait  pas  nos  ténèbres  d'un 
«  tel  éclat.  S'il  est  Dieu  ,  pourquoi  est-il  venu  ?  S'il  est  homme  , 
«  comment  l'a-t-il  osé  ?  S'il  est  Dieu,  que  fait-il  dans  le  sépulcre? 
«  S'il  est  homme  ,  pourquoi  délivre-t-il  les  captifs  ?  Est-ce  qu'il  a  fait 
<»  alliance  avec  notre  maître  ?  Peut-être  l'a-t-il  attaqué  et  vaincu,  pour 
<i  pénétrer  ainsi  dans  nos  royaumes?  Certainement  il  était  mort ,  il 
«  était  vaincu.  Celui  qui  comballail  pour  nous  dans  le  monde  s'est 
«  trompé  ;  il  na  pas  su  les  ravages  que  ferait  à  l'enfer  celle  croix  ,  en 
a  détruisant  noire  joie  ,  en  enfantant  nos  malheurs.  C'est  le  bois  qui 
«  nous  a\ait  enrichis,  c'est  encore  le  bois  qui  nous  ruine  :  c'en  est  fait 
«  de  cette  puissance  que  les  peuples  ont  toujours  redoutée.  Nul  vivant 
«  n'est  entré  ici ,  personne  n'a  fait  trembler  nos  bourreaux.  Jamais 
«  une  lumière  odieuse  n'a  brillé  dans  ce  lieu  constamment  obscurci 
a  par  les  brouillards  et  la  fumée.  Est-ce  que  le  soleil  aurait  abandonné 
«  le  monde?  Mais  ni  le  ciel ,  ni  les  astres  ne  sont  soumis  à  nos  lois , 


'  Invasor  est  istc  ,  iioii  del)itor;  judicfim  videmus  ,  non  supplicem;  vcnit  ju- 
bere  ,  non  succumbere;  crumpere  ,  non  manere. . .  Si  Deus  est,  quid  in  sepulcro 
f;icit?Si  homo  ,  quid  prîesumpsit  ?. . .  An  forte  sol  de  mundo  migravit?  Sed  nec 
eœiuni  nobis  asU'aque  parent  ,  et  tamcn  iiifernus  lucet.  .  .  . 
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«  et  pourtant  l'enfer  est  illuminé  !  Que  faire  ?  A  quel  nnoyen  recourir? 
«  Nous  ne  pouvons  défendre  contre  ce  vainqueur  nos  demeures  san- 
«  glanles  ni  conserver  la  garde  de  l'Averne  que  nous  possédions.  Un 
«  trouble' funeste  s'est  emparé  de  nous  ;  pouvons-nous  obscurcir  la 
a  lumière,  et  de  plus  n'avons-nous  pas  à  trembler  pour  notre  exis- 
«  tence  ? 

En  lisant  le  chapitre  que  nous  venons  de  terminer,  le  lec- 
teur a  pu  comprendre  combien  fortement  les  religieux  sortis 
du  monastère  de  Lérins  durent  agir  sur  la  société,  par  les 
lettres,  en  même  temps  que  par  la  vertu  :  armes  saintes  et 
irrésistibles  qu'ils  avaient  trouvées  dans  cette  grande  école 
de  science  et  de  piété. 


—     'i92 


ECLAIRCISSEMENTS. 


>•  I. 


Patrie  de  saint  Honorât.  —  Sa  renommée. 

Baronius  prétend  que  saint  Honorât  était  originaire  d'Arles;  d'au- 
tres font  naître  le  fondateur  de  Lérins  à  Pertuis  ,  à  Nîmes,  et  même  à 
Nicomédie  et  en  Hongrie. 

Baronius  s'appuie  sur  le  passage  suivant  du  panégyrique  de  saint 
Hilaire  :  «  De  là  ,  dit  l'évêque  d'Arles  à  son  peuple,  le  Christ  vous 
ramène  votre  Honorât,  et  d'une  main  mystérieuse  assure  son  retour.  » 
On  nesauraitadmettre  la  conclusion  du  savant  Annaliste,  qui  veut  voir 
ici  un  retour  dans  le  lieu  d'où  le  saint  est  parti  ,  dans  le  pays  natal  '• 
Saint  Hilaire  parle  évidemment  de  la  rentrée  d'Honorat  dans  les  Gaules 
et,  d'une  manière  métaphorique  ,  il  dit  que  c'est  pour  les  Arlésiens  , 
dont  il  devait  plus  tard  être  le  pasteur  ,  que  le  Seigneur  l'a  ramené. 

Nous  avons  vainement  cherché  quelque  preuve  de  la  tradition  de 
Nimes  et  de  Pertuis. 


'  Que.m  cigô  ad  suos  .\relatenses  reductum  atque  rcgressuni  tradit ,  saiic  iiidc 
reccssisse  si?nifîcat.  Annal,  an  444 
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Quant  à  l'opinion  de  Raymond  Féraud  et  aulres  romanciers ,  elle 
ne  peut  être  sérieusement  discutée. 

Il  paraît  certain  que  saint  Honorât  est  originaire  du  Nord  de  la  Gaule, 
probablement  de  Toul  ou  des  environs. 

A  côté  du  passage  si  peu  concluant  que  Baronius  emprunte  à  saint 
Hilaire  ,  nous  trouvons  quelques  textes  qui  on  tune  importance  bien 
autrement  significative.  «  D'où  vient ,  je  vous  en  prie  ,  dit  aux  Arlé- 
siens  le  panégyriste  d'Honorat,  que  vous  cherchez  ce  pasteur  de  si 
loin  ,  lorsqu'il  vous  était  entièrement  inconnu  ?  Qui  a  mis  dans  vos 
cœurs  cette  affection  pour  un  homme  absent ,  que  vous  n'aviez  jamais 
vu?  »  Plus  loin  ,  saint  Hilaire  ajoute  que  les  parents  d'Honorat ,  atti- 
rés à  Arles  par  son  affection  ,  étaient  abandonnés  au  ^milieu  d'étran- 
gers *. 

Devant  des  paroles  aussi  précises  ,  le  doute  n'est  pas  même  permis. 

Saint  Hilaire  va  indiquer  la  patrie  d'Honorat:  «Par  amour  potir 
moi ,  dit-il ,  il  ne  dédaigne  pas  de  revenir  dans  sa  patrie  qu'il  avait 
abandonnée. 2  »  Honorât  a  quitté  son  pays  natal,  pour  chercher  la  soli- 
tude ;  il  y  retourne  ,  quand  il  est  déjà  à  la  tête  du  monastère,  et  vient 
arracher  au  monde  Hilaire,  qu'il  amène  àLérins.Hilaireestson  parent, 
comme  il  le  dit  bien  clairement  lui-même  ;  or  ,  on  sait  que  la  sœur 
d'Hilaire  ,  Piméniole  ,  épousa  saint  Loup  qui  est  sûrement  originaire 
de  Toul. 

Quoi  que  dise  Raymond  Féraud  sur  l'authenticité  et  la  véracité  de 

'  Sed  undè  illud  ,  quœso ,  quod  tam  è  longiiiquo  ,  tam  iguotus  expetitur  ?  Quis 
illam  absentis  nec  priùs  visi  gratiam  vestris  pectoiibus  affixit?...  Cùm  ocinessuos 
quos  ad  hanc  iirbem  amor  suus  traxerat  ,  utiquè  inter  peregrina  desereret... 
S.  Hilarius,  Sermo  de  vitâ  s.  Honorati. 
•  Mei  enim  gratiâ  ,  patriam  quam  fastidierat  non  dedignatur  accederc 

Ibid. 
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la  Vie  qu'il  adonnée  de  saint  Honorai  '  :  quoiqu'il  ait  été  moine  de 
Lérins  et  même  prieur  d'un  monastère  dépendant  de  celle  abbaye  ^ , 
on  ne  peut  s'empêcher  de  dire,  avec  les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire 
de  la  France  '  :  a  Si  nous  voulions  de  cet  ouvrage  [La  Vida  de  sant 
Honorai  ) ,  qui  forme  un  assez  gros  volume  ,  extraire  ,  d"un  côté  ,  les 
fictions  de  toute  espèce  et ,  de  l'autre ,  la  part  de  la  vérité  el  de  l'his- 
loire,  nous  ne  savons  s'il  resterait  quelque  chose  pour  celle-ci  ;  tou- 
jours serait-ce  bien  peu  de  chose,  » 

D'après  Féraud ,  saint  Honorât  est  non  seulement  le  contemporain  , 
mais  encore  le  proche  parent  des  rois  Marsile  et  Aigolant,  fameux  dans 
les  guerres  de  Charlemagne  contre  les  Sarrasins.  Selon  ce  poète  el 
quelques  autres  romanciers,  Honorât  délivre  par  ses  miracles  et  ses 
prières,  Pepin-le-Bref  et  son  fils  Charles  ,  prisonniers  en  Espagne  ; 
plus  tard ,  devenu  ermite  ,  il  reçoit ,  sur  le  mont  de  l'Argenlicre  ,  la 
visite  de  Charlemagne  qui  se  rendait  en  Italie,  pour  se  faire  couron- 
ner empereur.  On  voit  aussi  Honorât  persécuté  par  le  fameux  Gérart 
de  Roussillon  ,  comte  d'Arles,  qui  eu  ^i^l  à  le  chasser  de  sou 
évêché. 

Ces  fictions  révèlent  l'impression  profonde  faite  dans  l'esprit  des 
peuples  par  les  institutions  el  les  vertus  du  fondateur  de  Lérins. 


'  La  vida  s'atrobet  en  un  temple  jadis  : 

De  Roma  l'aportet  un  nionges  del  Leris  ; 
De  lay  se  trays  11  gesta  d'uua  antigua  scriptura  ; 
Ren  non  i  trobares  mays  de  veritat  pura. 

Prologue  de  la  Vida  de  sant.  Honorai. 

^  RaynOHiard  ,  Lexique  roman,  t.  i  ,  p.  o73 

^  Tome  Ml  ,  p.  236. 
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N**   II. 


Esprit  de  continence  répandu  dans  ta  société  chrétienne. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  le  cloître,  qu'on  rencontrait  des  hom- 
mes qui  savaient  renoncer  aux  joies  les  plus  légitimes  de  la  nature  ; 
au  milieu  même  du  monde,  les  peuples  pouvaient  voir  d'admirable? 
modèles  de  continence  et  de  virginité.  Un  des  exemples  les  plus  inté- 
ressants de  ces  existences  extraordinaires  est  l'histoire  de  sainte  Scho- 
lastique ,  rapportée  par  saint  Grégoire  de  Tours  (  Hist.  Francorum  , 
lib.  I  ,  cap.  <2). 

«  Injuriosus ,  dit-il ,  un  des  sénateurs  d'Arvernie  ,  homme  fort  ri- 
che ,  rechercha  en  mariage  une  jeune  fille  de  même  condition  et , 
après  lui  avoir  donné  des  gages  de  sa  foi  (  datoque  arrabone)  ,  il  fixa 
le  jour  des  noces  :  ils  étaient  tous  les  deux  enfants  uniques.  Le  jour 
arrivé  ,  la  cérémonie  des  noces  ayant  été  célébrée  ,  quand  ils  se  trou- 
vèrent seuls  ,  la  jeune  fille  grandement  affligée  se  tourna  du  côté  de 
la  muraille  et  se  prit  à  pleurer  amèrement.  Son  mari  lui  dit  :  «  Qu'est- 
ce  qui  te  chagrine?  Dis-le  moi ,  je  t'en  supplie.  »  Comme  elle  gardait 
le  silence;  &  Je  te  conjure  ,  par  Jésus-Christ ,  fils  de  Dieu  ,  reprit-il, 
de  me  faire  part  de  ce  qui  l'afflige.  » 

S'étant  alors  retournée  vers  lui ,  elle  répondit  :  «  Dussé-je  pleurer 
«  tous  les  jours  de  ma  vie  ,  mes  larmes  ne  seraient  jamais  assez  abon- 
«  dantes  pour  effacer  la  douleur  immense  de  mon  cœur.  J'avais  résolu 
«  de  consacrer  à  Jésus-Christ  mon  C(?rps  pur  de  tout  attouchement 
«  d'homme  ;  mais  malheur  à  moi ,  qu'il  a  tellement  abandonnée  ,  que 
«  je  ne  pourrai  accomplir  mon  désir  !  Faut-il  que  je  perde,  en  ce 
«  jour  que  je  naurais  jamais  dû  voir,  ce  que  j'avais  conservé  ,  depuis 
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«  le  commencement  de  ma  jeunesse?  Voilà  que  ,  délaissée  par  le 
«  Christ  immortel  ,  qui  me  promettait  le  paradis  pour  dot ,  je  suis 
«  liée  à  un  homme  mortel  ;  et ,  au  lieu  d'être  parée  d'une  couronne 
«  de  roses  incorruptibles,  je  recevrai  du  mariage  la  triste  parure  d'une 
«  couronne  de  roses  flétries.  Je  devais  revêtir  l'étole  de  pureté  ,  aux 
«  bordsdes  fleuves  célestes  où  règne  l'agneau,  et  voilà  que  la  robe  que 
«  je  porte  est  pour  moi  un  fardeau  et  non  un  honneur.  Mais  pourquoi 
1  plus  de  paroles  ?  Malheureuse  !  moi,  qui  devais  obtenir  la  demeure 
«  descieux  ,  je  suis  aujourd'hui  précipitée  dans  les  abîmes  !  Ah  !  si 
«  tel  était  mon  avenir  ,  pourquoi  le  jour,  qui  fut  le  commencement  . 
«  de  ma  vie,  n'en  fut-il  pas  la  fin  ?  Ah  !  plût  au  ciel  que  j'eusse  passé 
«  par  la  porte  de  la  mort ,  avant  d'avoir  goûté  le  lait  d'une  femme  I 
«  Plût  au  ciel  que  les  baisers  de  mes  douces  nourrices  ne  m'eussent 
«  été  donnés  que  dans  le  cercueil  !  Les  pompes  de  la  terre  me  font 
«  horreur,  car  je  me  représente  les  mains  du  Rédempteur  percées 
«  pour  le  salut  du  monde.  Je  ne  puis  voir  les  diadèmes  rayonnants  de 
«  pierreries  ,  lorsque  je  porte  le  regard  de  ma  pensée  sur  sa  couronne 
«  d'épines.  Je  méprise  l'étendue  immense  de  vos  domaines  ,  parce  que 
«  j'aspire  aux  douceurs  du  paradis  ;  vos  palais  élevés  me  font  pitié  , 
«  lorsque  je  regarde  le  Seigneur  résidant  au-dessus  des  astres.  » 

A  ces  paroles  ,  prononcées  avec  des  torrents  de  larmes,  le  jeune 
homme,  touché  de  pitié  ,  lui  dit  :  «  Nous  sommes  les  enfants  uniques 
des  parents  les  plus  nobles  de  l'Arvernie,  et  ils  ont  voulu  nous  unir 
pour  propager  leur  race  ,  de  peur,  qu'à  leur  sortie  du  monde,  un  héri- 
tier étranger  ne  vint  à  leur  succéder.  » 

Elle  lui  dit  :  «  Le  monde  n'est  rien ,  les  richesses  ne  sont  rien  ,  la 
pompe  de  cette  terre  n'est  rien  ,  la  \ie  même  dont  nous  jouissons 
n'est  rien.  11  vaut  bien  mieux  rechercher  cette  autre  vie  que  la  mort 
même  ne  termine  point ,  qu'aucun  accident,  aucun  malheur  ne  peut 
interrompre  ni  finir  ;  où  l'homme,  plongé  dans  la  béatitude  éternelle, 
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s'abreuve  d'une  lumière  qui  n'a  pas  de  déclin  et,  ce  qui  vaut  bien  plus 
encore  ,  où  la  présence  du  Seigneur  lui-même  transporte  le  bienheu- 
reux au  niveau  des  anges  et  le  pénétre  d'une  joie  intarissable.  » 

Il  répondit  :  «  A  tes  douces  paroles,  la  vie  éternelle  brille  à  mes 
«  yeux  comme  un  soleil  resplendissant.  Si  donc  tu  veux  l'abstenir  de 
«  toute  concupiscence  charnelle,  je  m'unirai  à  les  pensées.  » 

Elle  répliqua  :  «  Il  est  difûcile  que  les  hommes  accordent  aux  fem- 
«  mes  de  telles  choses.  Cependant ,  si  tu  fais  en  sorte  que  nous  de- 
«  meurions  sans  tache  dans  ce  monde  ,  je  te  donnerai  une  part  delà 
«  dot  qui  m'a  été  promise  par  mon  époux  ,  le  Seigneur  Jésus ,  à  qui 
«  je  me  suis  consacrée  comme  épouse  et  servante.  » 

S'étant  alors  armé  du  signe  de  la  croix  ,  il  reprit  :  «  Je  ferai  ce  à 
«  quoi  tu  m'exhortes.  »  Ils  se  donnèrent  alors  les  mains  et  s'endor- 
mirent et  vécurent ,  pendant  un  grand  nombre  d'années,  dans  une 
admirable  chasteté  ,  comme  leur  mort  le  prouva  par  la  suite. 

Leur  épreuve  étant  accomplie  ,  lorsque  Scholaslique  monta  vers  le 
Christ ,  son  mari ,  après  s'être  acquitté  des  devoirs  funéraires  ,  dit  , 
en  la  déposant  au  tombeau  : 

a  Je  te  rends  grâces  ,  ô  notre  Seigneur ,  Dieu  éternel  :  je  restitue  à 
«  ton  amour  ce  trésor  sans  tache  ,  comme  je  l'ai  reçu  de  toi.  » 
A  ces  paroles  ,  elle  se  mit  à  sourire  dans  son  cercueil  et  lui  dit  : 
«  Pourquoi  révèles-tu  ce  qu'on  ne  te  demande  pas  ?  » 
Il  ne  tarda  pas  longtemps  à  la  suivre. 

Comme  on  les  avait  placés  dans  deux  tombeaux  séparés  par  une 
cloison  ,  l'on  vit  un  nouveau  miracle  qui  mit  au  grand  jour  leur  chas- 
teté. Le  lendemain  matin ,  le  peuple  s'étant  approché  de  ce  lieu  , 
trouva  réunis  les  tombeaux  qu'il  avait  laissés  à  distance  l'un  de  l'autre, 
comme  si  la  tombe  avait  dû  ne  pas  séparer  les  corps  de  ceux  que  le 
ciel  avait  réunis. 

Saint  Grégoire  ajoute  :  «  Aujourd'hui  encore  les  habitants  de  ce  lieu 
donnent  à  ces  époux  le  nom  des  deux  amants.  » 
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Le  même  historien  dit  (  Gloria  Confess.  i  ,  c.  75)  que  la  femme 
de  Rliélicius ,  évêque  d'Aulun  ,  étant  près  d'expirer  ,  lui  prit  la  main 
et  lui  dit:  «Frère  très-cher,  accomplis  une  dernière  volonté.  Lors- 
que ta  course  en  ce  monde  sera  terminée  ,  je  veux  que  ton  corps  soit 
placé  dans  le  sépulcre  où  va  descendre  le  mien  ,  afin  que  nous  repo- 
sions côle  à  côte  sous  la  même  pierre  ,  nous  qui  avons  conservé  l'a- 
mour de  la  chasteté.  » 

Saint  Eucher. 

Plusieurs  éditions  de  Gennade  ne  donnent  à  saint  Eucher  que  le 
litre  de/)réfre  ;  mais ,  dans  l'ancien  manuscrit  de  Corbie,  ont  lit  Pon- 
tifex  au  lieu  de  Presbyter. 

Il  paraît  certain  qu'il  n'y  a  eu  à  Lyon  ,  qu'un  évêque  du  nom  d'Eu- 
cher  ,  lequel  est  l'ancien  moine  de  Lérins  ,  le  père  de  saint  Véran  et 
de  Salonius. 

La  légende  sur  la  grotte  voisine  de  la  Dnrance  doit  être  attribuée  à 
un  autre  Eucher. 

N°  IV. 
Départ  de  saint  Léonce  I"  pour  la  Germanie. 

Quoique  Girardin  dise  ^  que  saint  Léonce  I"  mourut  en  435  ou  433, 
on  croit  généralement ,  avec  les  auteurs  de  V Histoire  de  V Église  gal- 
licane'^ ,  que  ce  pontife  quitta  son  diocèse  ,  pour  aller  évangéliser  les 
peuples  de  h  Germanie. 

'   Histoire  de  la  ville  et  de  l'Église  de  Fréjus ,  t.  ii  ;  p.  86. 
2  Tome  II  ,  p.  198  et  237. 
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L'ancien  bréviaire  de  Fréjus  porte,  au  répons  de  la  troisième  leçon 
du  premier  nocturne  :  Jam  sparso  verbi  semine  ,  per  partes  Foroju- 
licas  ,  sub  charitatis  tegmine  ,  terras  petit  Germanicas.  Per  fraudes 
diabolicas  fit  medela  deceptis  ,  morbidis  fit  curatio  ,  mortuis  susci- 
tatio ,  cunctis  via  salutis. 

L'antienne  ,  dont  on  se  servait  aux  suffrages  de  Laudes  à  Fréjus  , 
confirme  cette  tradition  :  Germanas  gentes  idolorun  fana  sequentes 
tu  Christi  fonti  reddis  sermone,  Leonti. 

Girardin  applique  ces  textes  à  saint  Léonce  11%  successeur  de  Théo- 
dore et  martyr.  Il  prétend  ,  d'après  une  ancienne  légende  ,  que  les 
Franks  demandèrent  eux-mêmes  des  missionnaires  ;  cette  dernière 
assertion  ne  repose  sur  aucun  fondement. 

En  rapportant  à  saint  Léonce  I"  l'apostolat  de  la  Germanie,  nous 
suivons  le  bréviaire  fréjusien  donné  par  M?''  de  Beaussel  et  le  Propre 
approuvé  par  le  Saint-Siège  ,  lors  du  retour  de  notre  diocèse  à  la  li- 
turgie romaine. 

Ces  deux  monuments  de  notre  tradition  ecclésiastique  s'appuient 
sur  la  lettre  écrite  aux  évêques  de  la  province  Viennoise  ,  par  saint 
Léon-le-grand  ,  après  l'affaire  de  saint  Hilaire  d'Arles.  11  y  est  dit: 
«  Nous  souhaitons  ,  si  vous  le  jugez  à  propos ,  d'accorder  à  notre 
■  frère  et co-évêque  Léonce,  prélat  recommandable  ,  le  droit  que 
«  vous  ne  puissiez  pas  indiquer  le  concile  d'une  autre  province  ,  sans 
«  son  consentement ,  et  que  vous  lui  rendiez  l'honneur  dû  à  son  an- 
«  cienneté  et  à  sa  vertu  ,  sauf  les  droits  et  la  dignité  des  ra'élropoli- 
«  tains.  » 

Il  n'est  point  question  du  siège  occupé  par  Léonce;  on  ne  connaît,  à 
celte  époque  ,  dans  nos  provinces  ,  aucun  autre  évêque  de  ce  nom  ; 
déjà  le  Pape  a  parlé  dans  sa  lettre  du  respect  dont  il  convient  d'entou- 
rer la  vieillesse  ;  n'est-il  pas  permis  de  conjecturer  que  saint  Léonce^ 
revenu  de  la  Germanie,  où  probablement  il  était  allé  ,  avec  laper- 
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mission  du  Siège  apostolique  ,  reçut  cette  haute  prérogative  que  lui 
méritaient  ses  vertus  elles  services  rendus  à  l'Église  ? 


N"  V. 


Ctiite  des  yatnts  accusés  de  semi-pélagianisme. 

V  Saint  Eilaire  d'Arles.  Les  divers  martyrologes  indiquent  le  jour 
de  sa  fête  :  peu  de  temps  après  sa  mort ,  saint  Léon  l'appelait  évéque 
de  sainte  mémoire  (  sanctœ  memoriœ  ]  et  les  ovêques  de  la  Province 
lui  donnaient  le  même  litre  [beatœ  recordationis  ) .  Henschenius, 
(  Âcta  sanctorum,  5  mai,  N"  3  )  ,  dans  une  dissertation  qui  précède 
la  Vie  de  saint  Hilaire|,  rapporte  les  témoignages  qui ,  dans  tous  les 
temps  ,  ont  constaté  sa  sainteté. 

II'  Saint  Vincent  de  Lérins.  Nous  avons,  dans  le  chapitre  IX,  énu- 
méré  les  éloges  donnés  à  son  livre  et  en  même  temps  à  ses  vertus.  Son 
nom  est  dans  le  Martyrologe  romain  ;  l'ancien  bréviaire  de  Fréjus  , 
ainsi  que  le  nouveau  Propre  approuvé  par  Rome,  fixe  sa  fête  au  18 
mai. 

111°  SaintValérien  de  Cimiés.  Arnaud,  dans  son  Mat  tyrologe  monas- 
tique, fait  mention  de  ce  saint  ' ,  qui  est  honoré  à  Nice  ;  on  y  voit ,  à 
l'église  cathédrale  de  Sainte-Réparate  un  tableau  qui  offre  son  image 2. 

I  Nono  calendas  Augusti ,  Nicreae  in  Provinciâ  ,  depositio  sancti  Valerii ,  epis- 
cnpi  et  confessoris  ,  qui,  ex  monacho  Lerineiisi ,  ad  episcopatum  assumptus  boni 
pasloris  offîcium  implere  studuit. 

^  J.  B.  Tosclli  ,  Biographie  Niçoise  ancienne  et  moderne  ,  p.  322  ,  323. 
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Lorsque  le  P.  Sirmond  eut  édité  les  homélies  de  saint  Valérien  ,  on 
dénonça  à  l'inquisition  cette  publication  ,  parce  qu'elle  portait  le  titre 
de  saint  et  que  la  doctrine  en  était  semi-pélagienne.  Le  P.  Sirmond 
écrivit  de  son  côté,  et  le  tribunal  décida,  qu'à  la  prochaine  édition  ,  on 
ajouterait  des  notes  pour  montrer  le  peu  de  fondement  de  cette  dou* 
ble  accusation. 

IV°  Saint  Fauste  de  liiez.  Le  culte  de  ce  saint  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité  :  l'ancien  calendrier  de  l'Église  de  Riez  marque  sa  fêle 
avec  octave  ;  la  messe  propre  est  dans  un  vieux  missel  manuscrit;  une 
chapelle  lui  est  dédiée  dans  l'église  de  saint  Maxime. 

Dyname  Patrice,  auteur  de  la  Vie  de  ce  dernier  saint ,  appelle  son 
successeur  le  bienheureux  Fauste  ,  dans  sa  lettre  à  Urbicus. 

Génébrard  ,  archevêque  d'Aix  [  OEuvr es  diverses  ,  Paris  1578)  , 
intitule  une  homélie  de  Fauste  adressée  aux  religieux  de  Lérins  :  Sei- 
mon  de  saint  Fauste  de  Riez  ,  pour  Vinstruction  des  moines. 

Baronius  constate  que  la  fête  de  saint  Fausle  s'est  toujours  célébrée 

à  Riez. 

« 

Son  nom  est  dans  l'ancien  Martyrologe  gallican. 
A  Riez  ,  on  célèbre  ,  le  28  septembre  ,  sa  fête  double  avec  octave. 
A  Cavaillon  ,  le  21  mai ,  double  majeur. 

A  Lérins  et  dans  les  églises  de  l'ordre,  on  la  célébrait  le  17  janvier. 
Quelques  martyrologes  d'Irlande  et  d'Ecosse  mettent  cette  fête  au 
11  mai. 

V"  SaiiU  Cassien.  Nous  entrerons  dans  de  plus  longs  détails  ,  pour 
prouver  la  légitimité  du  culte  dont  ce  saint  fut  toujours  honoré. 

1»  Souverains  pontifes  qui  ont  dcnné  le  titre  de  saint  au  fondateur 
de  Saint-Victor  : 

Saint  Grégoire-le-Grand  ,  dans  sa  lettre  à  l'abbesse  Respecta  ,  parle 


—     502     — 

dunionaslére  consacré  à  saint  Cassien  '.  Benoît  XIV  '^  allesle  qu'il 
s'agit  ici  de  l'auteur  des  Conférences. 

Benoît  IX  ^ ,  parlant  d'un  monastère  de  Marseille,  dit  qu'il  a  été 
construit  par  le  bienheureux  Cassien. 

Saint  Grégoire  VII  ^ ,  dans  sa  bulle  à  Bernard,  abbé  de  Saint- Victor, 
désigne,  en  énumérant  les  possessions  de  ce  monastère  ,  trois  celles 
qui  portaient  le  nom  de  saint  Cassien. 

Pascal  II  ^  parle  de  quatre  celles  qui  avaient  le  même  vocable. 

Innocent  II  ^ ,  Eugène  III  ',  Honorius  III  ^  les  nomment  également 
et  toujours  comme  consacrées  à  saint  Cassien. 

Urbain  V  ^  accorde  divers  privilèges  à  son  ancienne  abbaye  de  Saint- 
Victor  ,  «  dans  laquelle  reposent  les  corps  de  plusieurs  martyrs  et  qui 
fut  dirigée  par  saint  Cassien.  » 

Benoît  XIV  '<^  assure  qu'il  n'est  pas  permis  de  mettre  en  doute  la 
sainteté  d'Hilaire  d'Arles  ,  de  Jean  Cassien  et  de  Vincent  de  Lérins. 

2°  Urbain  V  fit  la  translation  des  reliques  de  saintCassien  conservées 
et  honorées  dans  le  monastère  de  Saint-Victor  ;  translation  qui  prouve 
évidemment  le  culte  public  dont  saint  Cassien  était  honoré,  et  qui 
était  en  même  temps  une  approbation  formelle  de  ce  culte  ,  comme 


'  Lib.  VII  ,  Epis  t.  12. 

2  De  canonisatione  sanctorum  ,  lib.  ii,  cap.  29  ,  N"  6. 
■*  Archives  delà  commune  ,  à  Marseille  ;  Cassianus  illust.  p.  572  ;  Monu- 
ments inédits  de  l'apostolat  de  sainte  Marie-Madeleine  ,  t.  ii.  p.  629. 

*  Cartular.  min.  S.  Victor is  ,  f.  27. 

5  Ibid.  f.  XL  ;  Gallia  christtana,  t.  i,  p.  128. 
^  Cartular.  min.  f.  xxx. 
'  Ihid.  i,  XLii. 

*  Ihid.  f.  XLvii. —  Gallia  christ.  Inter  instrum.  Eccics.  Massil.t,  i  ,  p.  117- 
'•^  De  canonisât.  Sanct.  lih.  n  ,  cap.  29  ,  N»  9. 
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l'ont  conclu  Benoît  XIV  ',  le  cardinal  Noris  '^ ,  Alphonse  Ciaconi  ^  , 
TillemonlSRuffî^^ ,  etc. 

Puisque  le  culte ,  dont  la  date  est  antérieure  de  cent  ans  aux  de'crets 
d'Urbain  VlII  (1625  et  1634),  doit  être  considéré  comme  légitime,  est- 
il  permis  d'élever  un  doute  sur  celui  dont  saint  Cassien  est  honoré  ? 

3°  Les  églises  élevées  à  la  mémoire  d'un  saint  prouvent  plus  claire- 
ment encore  le  culte  accordé  à  sa  mémoire. 

Or,  Marseille  nous  montre  l'église  et  le  monastère  de  saint  Cassien  ; 
Saint-Zacharie  et  la  Baume  de  Sainte-Madeleine  ont  des  chapelles  en 
son  honneur  '^  ;  la  paroisse  de  Tavernes  lui  est  dédiée  '  ;  on  voyait, 
dans  le  diocèse  d.e  Fréjus ,  l'église  de  Saint-Cassien  Laudimii  ou 
Laudimia  ^  ;  dans  le  territoire  de  Cannes  el  dans  celui  du  Tignet 
(Alpes-Maritimes),  on  trouve,  ainsi  qu'au  village  des  Caslellets  (Bas- 
ses-Alpes) ^ ,  des  chapelles  sous  le  vocable  de  saint  Cassien. 

4°  On  célébrait  la  fête  du  saint ,  le  23  juillet ,  dans  le  monastère'de 
Saint-Victor  et  à  la  cathédrale  de  Marseille. 

Celte  fête  est  indiquée  dans  le  Martyrologe  manuscrit  d'Aix  ,  que 
l'on  croit  du  cinquième  siècle  *"  ;  dans  un  ancien  Martyrologe  manus- 


'   Ibid.  cap.  1. 
-  Hi%t.  Pelag.  lib.  u,  cap.  2. 
^  Tom.  II,  in  Vitd  Urbani  V. 
*  Mémoires,  t.  xiv ,  p.  187. 
5  Hist.  de  Marseille,  t.  m,  p.  119. 
"  Q,assianus  illustr.  p.  300. 
''  Cartular.  majus ,  f.  142  ,  verso. 
*>  Ibid.  128  ,  verso. 
9  Ibid.  f.  179. 

'"  Pour  les  bréviaires  et  autres  monument.^  de  la  fête  de  saint  Cassien,  voir 
Guesnay  ,  Cassianus  illust.  p.  80  ,  211  ,  295-297  ,  .380  ,  etc. 
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crit  d'Arles,  dans  le  bréviaire  d'Apt,  1522;  dans  celui  de  Grasse 
1528  :  dans  le  Propre  des  saints  de  l'Église  de  Riez  ,  4635  ;  dans  un 
Recueil  de  prières  de  l'Église  de  Fréjus ,  qui  date  au  moins  du  XIII* 
siècle;  dans  le  Martyrologe  de  Lérins  ;  dans  le  bréviaire  du  monastère 
de  Saint-André  ,  près  d'Avignon  ;  dans  celui  de  l'abbaye  de  Saint- 
Gilles ,  au  diocèse  de  Nîmes,  et  dans  celui  du  monastère  de  Sainl- 
Savin  ,  au  diocèse  de  Tarbes. 

5'  Enfin  il  est  prouvé  par  des  documents  authentiques  qu'une 
lampe  brûlait  constamment  devant  le  tombeau  de  saint  Çassien  ' ,  que 
sa  lète  était  portée  dans  les  processions  '^ ,  avec  celles  des  autres  saints 
prolecteurs  de  Marseille  ,  et  que.  le  jour  de  sa  fête  était  férié  ^. 

Devant  ces  preuves,  il  n'est  pas  possible  de  conserver  le  moindre 
doute  sur  la  légitimité  du  culte  de  saint  Cassien ,  dont  la  fête  se  trouve 
dans  le  nouveau  Propre  de  Marseille  et  de  Fréjus.  ""  . 


N°    VI. 


Reliques  et  Fête  de  saint  Maxime. 

Le  24  mai  1230  ,  Rostaing  de  Sabran  ,  évêque  de  Riez  ,  \isita  et  fil 
la  reconnaissance  des  reliques  de  saint  Maxime.  Il  plaça  le  haut  du 

'    ....  Quotidiè,  ad  ejus  (Cassiani)  sepulcrum .  lampadem  accessam  pendii- 
lam  esse  ,  teste  Pagi. 
Benedictus  xiv  ,  De  canonis.  SS.  lib.  ii ,  cap.  29  ,  N"  6. 
Noris  ,  Hist.  Pelag.  Lib.  ii,  cap.  2. 
Guesnay,  Cassianus illustr .  p.  3. 

2  Aichives  de  la  commune  de  Marseille  ,  18  août  1365  ,  registre  A  ,  H. 

3  Riiffi  ,  Hisi.  de  Marseille  ,  t.  ii  ,  p.  Ho. 

*  Nous  devons  ces  détails  sur  le  culte  de  saint  Cassien  k  l'obligeance  de  M. 
l'abbé  Albanès  ,  de  Marseille. 
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crâne  el  l'os  d'un  bras  dans  deux  belles  châsses  d'argent  snnlnrô  faites 
à  ses  frais.  On  porta  ces  reliques  dans  la  ville  el  dans  diverses  parois- 
ses dudiocèse:  ces  processions  furent  l'occasion  de  plusieurs  miracles. 

On  institua,  à  cette  époque,  une  fête  particulière  qui  s'est  con- 
servée jusqu'à  nos  jours,  sous  le  vocable  de  Trioînphe  de  saint  Maxi- 
me. Le  plus  ancien  calendrier  de  l'Église  de  Riez  porte  ,  à  la  date  du 
21  mai  (gros  caractères  et  encre  rouge)  :  Triumphvs  s.  Maximi  à 
R.  D.  D.  Rostaingde  Sabran^  Regensi  episcopo...  On  fait  une  proces- 
sion solennelle  et  l'on  chante  la  messe  à  la  chapelle  du  saint  ,  la  troi- 
sième fête  de  la  Pentecôte ,  qui  fut  le  jour  de  la  translation  ,  en  1 230. 

1354.  Une  portion  considérable  du  crâne  fut  séparée  ,  avec  quel- 
ques morceaux  des  habits ,  à  la  sollicitation  de  la  reine  Jeanne  1"  , 
sur  un  ordre  du  souverain  pontife.  On  donna  ces  reliques  à  un  sei- 
gneur ,  qui  les  fit  porter  à  son  château  de  Saint-Martin  d'Aiglie  ,  prés 
d'Ivraie  en  Piémont ,  où  elles  sont  conservées  dans  un  chef  d'argent 
pur ,  surdoré  et  enrichi  de  pierreries. 

La  majeure  partie  des  reliques  du  saint  se  trouvait  en  l'abbaye  de  la 
Grâce,  au  diocèse  de  Carcassonne.  Visitées  et  vérifiées,  le  5  novembre 
noi  ,  elles  furent  placées  dans  une  nouvelle  châs.se  ;  on  trouva  sur 
Tancienne  ,  en  caractères  qui  dataient  de  plus  de  cinq  cents  ans  :  Htc 
eontinentur  reliquiœ  s.  Maximi  ,  Regensis  episcopi. 

On  trouvait  des  reliques  du  saint  à  Lérins,  à  Nantna  ,  à  Beaufort 
(Savoie)  .  où  l'on  a  tant  de  dévotion  pour  saint  Maxime,  que  le 
lieu  s'appelle  indifféremment  :  Beaufort  de  Saint-Maxime  bu  Saint- 
Maxime  ûe  Beaufort;  à  Saint-Maximin  (Isère)  ;  à  Eyragues  (Bouches- 
du-Rhône)  ;  à  Vernon-sur-Seine  (Eure)  ;  à  Vienne  (Isère)  ;  à  Saint- 
Maïme  (Basses-Alpes). 

Dans  une  généalogie  do  la  maison  de  Sassenages  ,  il  est  dit  que 
l'abbaye  de  Saint-André-le-Bas ,  à  Vienne  ,  conservait  des  reliques  du 
saint  et  que  ,  vers  le  commenremcnt  du  onzième  siècle,  Artaud  XIV  , 
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comte  du  Forez  cl  (Jo  Lyon  ,  et  sa  femme  Pélronille,  ayant  obtenu  un 
enfant  mâle,  par  son  intercession  ,  firent  une  donation  considérable 
à  ce  monastère. 
M.  L'abbé  Féraud,  Saints  tutélahes  de  l'Éylise  de  Riez,  [i.  37-39. 


.N°  vil. 


Reliques  de  saint  Véran. 


Le  chanoine  Barcillon  ,  du  chapitre  de  Vence  ,  auteur  de  la  Vie  de 
saint  Féran  ,  donne  les  détails  suivants  sur  les  reliques  de  ce  pon- 
tife : 

«  Saint  Véran  fut  enseveli  dans  un  sépulcre  de  marbre  ,  dont  le 
travail  montre  son  antiquité  ,  qu'on  dressa  contre  la  muraille  de  son 
église,  et  qui  sert  aujourd'hui  d'autel  à  sa  chapelle....  Les  reliques  de 
ce  grand  serviteur  de  Dieu  ayant  été  vénérées  et  conservées  dans  son 
sépulcre,  l'espace  de  mille  ans ,  elles  en  furent  tirées  en  après  et 
logées  dans  un  coffre  de  cyprès....  et  son  crâne  fut  enfermé  dans  une 
belle  châsse  d'argent ,  élevée  dans  la  poitrine  et  surdorée  au  chef 
orné  d'une  mîlre,  dont  le  travail  fait  voir  combien  l'ouvrier  était  expert 
en  son  art,  et  l'inscription ,  qu'on  lit  tout  autour  au  bas,  nous  apprend 
qu'elle  fut  faite  en  Tannée  mil  quatre  cent  quatre-vingt-quinze  ,  et  le 
dixième  d'octobre,  par  Laurens  de  Paris  ,  orfèvre.  » 

En  1839  ,  M.  Blacas  ,  vicaire  général  deFréjus  ,  sortit  les  reliques 
du  coffre  de  cyprès  et  les  plaça  dans  des  sachets  en  soie  blanche  ,  dont 
quatre  contiennent  les  divers  ossements  de  saint  Véran  et  un  cin- 
quième, la  poussière  de  son  tombeau  ,  ainsi  qu'il  consie  par  le  procès- 
verbal  inséré  dans  le  registre  de  la  Fabrique. 
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La  châsse  d'argent ,  en  forme  de  buste,  renfermant  le  crâne  de 
saint  Véran  fut.  profanée  ,  pendant  les  jours  de  la  terreur  ,  ainsi  que 
la  précieuse  relique  qu'elle  contenait.  Pour  remplacer  cet  ancien  re- 
liquaire enlevé  par  des  mains  impies  ,  on  fil ,  en  1825,  un  buste  en 
cuivre  argenté,  où  fut  placée  une  partie  des  reliques  conservées  par 
la  piété  des  fidèles. 


.N°  VIII. 
Deux  saints  Léonce. 

On  a  vu  ,  à  V Éclaircissement  tr  iv,  que  Girardin  attribue  à  saint 
Léonce  ,  successeur  de  Théodore  ,  la  mission  en  Germanie.  Il  est  cer- 
tain que  ,  jusqu'au  dix-huitième  siècle  ,  on  a  fait  à  Fréjus  la  (ête  de 
saint  Léonce  ,  martyr.  Par  des  raisons  que  nous  n'avons  pu  connaître, 
les  auteurs  du  Bréviaire  Gallican  supprimèrent  celte  fête  ,  et  TEglise 
de  Fréjus  n'honore  plus  que  saini  Léonce ,  confesseur. 

Cependant  une  tradition  existe  qui  dislingue  ce  saint  Léonce  de  son 
successeur  martyr.  Elle  montre,  dans  l'ancien  bréviaire,  deux  hymnes 
en  l'honneur  de  ce  dernier  ,  hymnes  qui  avaient  été  adoptées  par  le 
monastère  de  Lérins,  et  que  Barralis  a  insérées  dans  sa  Chronologie  '. 

On  lit,  dans  l'ancien  bréviaire ,  les  passages  suivants  :  Mare  transit 
navigio  ,  Deo  sibi propitio  ,  nec  trépidât  in  undis. 

\"  Antienne  du  iV  nocturne. 

Diini  doctrinâ  fidem  Christi  roborare  nititur  ,  ab  iniquis  doctor 

*  Par^ ,  I  ,  p.  128. 
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bcttus  invusus  ucciditur  ;  sic  pugil  cunit  ad  vita/n  ,   dùi/i   pro   fide 
moritnr  ;  constans  offert  corpus  morti  pro  fide.  quam  docuit. 

\  Resp.  du  m   noclnrae: 

Pro  grege  Pastor  moritur  :  cujus  morte  dejendiiur  Grex  à  morte 
secundd.  2  Resp.  du  iir  nocturne. 

Prœsnl  el  martyr  inclyte  ,  feropem  supplicantibus ,  nos  piovultu 
respice  ,  tuis  nos  juvans precibus.  Antienne  du  Magnificat. 

Le  fait  avancé  par  le  P.  Dufour  sur  la  mort  de  saint  Léonce  II ,  à 
Cagliari,  oii  ses  reliques  seraient  conservées,  est  loin  d'avoir  une  certi- 
tude complète.  Des  doute?  s'élant  élevés  sur  l'authenticité  de  la  reli- 
que apportée  à  Fréjus  comme  appartenant  à  saint  Léonce  ,  évéque  de 
cette  ville  ,  Pierre  Anthelmi  écrivit  à  Cagliari,  et  la  réponse  du  vicaire 
général  (1634),  ainsi  que  celle  des  Jésuites  (1650),  ne  put  éclaircir 
la  question  d'une  manière  complète  :  le  doute  resta  ;  nous  avons  dû  le 
constater  et  ajouter  même  que  probablement  le  P.  Dufour  a  été  induit 
en  erreur. 

Voir  ,  sur  ce  point ,  Anthelmi ,  De  initiis  Eccl.  Poroj.  cap.  x,\v  , 
p.  123. 


N"  IX, 


Reliques  de  saint  Ausile. 

De  temps  immémorial ,  la  paroisse  de  Callas  (  diocèse  de  Fréjus) 
honore  saint  Ausile  et  conserve  ses  précieuses  reliques  :  à  une  époque 
très-reculée ,  une  chapelle  y  fut  élevée  en  son  honneur. 

On  voyait  également,  sous  le  même  vocable,  une  chapelle  à  Lorgues 
etune  à  Draguignan  (inter  claustrum  et  ecclesiam  F.  F.  Augustino- 
rum  ). 
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A  l'occasion  de  la  guérison  d'iiii  indigent  de  Frejiis  ,  qui  recouvra  , 
en  1390,  l'ouïe  et  la  parole  dont  il  était  privé ,  après  être  venu  à 
Callas  ,  pour  la  Pentecôte  ,  gagner  les  indulgences  accordées  à  l'église 
de  saint  Ausile  ,  le  curé  et  quelques  notables  firent  (1591)  des  fouilles 
dans  celte  église.  Le  Iroisième  jour ,  ils  de'couvrirent  un  tombeau  en 
pierre  contenant  des  ossements  humains  entiers,  très-blancs  et  ré- 
pandant une  odeur  suave.  L'inscription  tumulaire,  effacée  en  grande 
partie  ,  ne  put  fournir  d'indication  précise. 

Instruit  de  cette  découverte  ,  l'évêquc  diocésain  se  rendit  à  Callas  e^ 
fit  pla'^er  les  ossements  derrière  l'autel ,  dans  une  châsse  en  bois  por- 
tant l'inscription  suivante  sur  iineplaquede  plomb  :  «  L'an  du  Seigneur 
1601  et  le  23  mai ,  on  a  trouvé  ,  avec  la  permission  de  Barthélémy  de 
Camelin,  évêque  de  Fréjus  ,  certains  ossements  dans  la  chapelle  de 
saint  Ausile  ,  au  territoire  de  Callas.  Parce  que  l'on  se  doute  qu'ils 
sont  les  ossements  de  saint  Ausile  ,  comme  laffirment  plusieurs  habi- 
tants ,  d'après  une  tradition  transmise  de  père  en  fils  ,  ils  ont  été  pla- 
cés ici ,  le  ^1  juin  de  ladite  année  ,  par  le  même  évêque  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  prouve  mieux  et  avec  plus  de  certitude .  que  ce  sont  les 
ossements  dudil  saint    » 

1639.  Pierre  de  Camelin  ,  évêque  de  Fréjus.  fit  placer  le  corps  dans 
une  châsse  de  piomb.  L'année  suivante,  il  permit  qu'on  le  transportât 
à  l'église  paroissiale  ,  oîi  il  fut  mis  dans  une  armoire. 

Enfin  ,  le16  mai  1642,  l'évêque  Pierre  ,  après  avoir  longtemps  prié 
consulté  et  examiné  ,  décida  que  «  d'après  de  nombreux  (  infinita  ) 
miracles,  constatés  ,  selon  les  règles  du  droit ,  il  avait  permis  et  per- 
mettait d'honorer  à  l'avenir  les  reliques  de  saint  Ausile,  soit  en  par- 
ticulier soit  publiquement.  » 

1643.  Indulgence  plénière  accordée  ,  pour  sept  ans,  par  Innocent  X 
(1645^  à  ceux  qui  visiteraient  l'église  de  saint  Ausile  ,  le  jour  de  sa 
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fête.  Même  indulgence  accordée  par  Alexandre  VII  (4659)  et  par  Clé- 
ment XI  (1667). 

Authenticité  des  reliques  de  saint  Ausile  constatée  (1803)  par  M. 
Casalier ,  curé  de  Draguignan  ,  délégué  de  Mgr.  l'archevêque  d'Aix. 


Reliques  de  saint  Marcel. 


Saint  Grégoire  de  Tours  [De  gloriâ  confessorwn ,  cap,  70)  parle 
des  miracles  opérés  par  l'huile  de  la  lampe  qui  brûlait  prés  du  tom- 
beau de  saint  Marrel.  La  Vie  de  ce  pontife  écrite  en  prose  ,  vers  l'an 
800,  par  Vultinus  ,  l'un  de  ses  successeurs,  ainsi  qu'une  autre  en 
vers  ont  été  perdues. 

On  trouve,  dans  les  Acta  sanctorum  {\"  vol.  d'avril)  deux  fragments 
de  la  Viede  saint  Marcel,  dont  le  premier  est  tiré  des  leçons  de  matines 
du  bréviaire  de  Die  ,  et  le  second  formé  des  antiennes  et  des  répons  , 
ainsi  que  d'un  passage  d'un  missel  manuscrit. 

D'après  la  tradition  du  diocèse  deFréjus,  ce  saint  fut  exilé  en  Pro- 
vence et  mourut  à  la  Roquette  (Var),  ancienne  paroisse  qui  fait  aujour- 
d'hui partie  de  la  commune  de  Montmeyan. 

Selon  le  P.  Henschenius,  auteur  de  l'article  sur  saint  Marcel,  dans 
les  Bollandislcs ,  cet  évêque  ne  resta  pas  en  Provence  ,  mais  se  rendit 
à  Rome  ,  après  la  sentence  de  bannissement,  et  ce  fut,  en  retournant 
dans  les  Gaules ,  qu'il  mourut  près  de  Barjols. 

Nous  ne  savons  quel  est  le  fondement"  de  la  tradition  sur  l'ancien 
différend  entre  les  collégiales  de  Barjols  et  d'Aups  ,  qui  l'une  et  l'au- 
tre voulaient  avoir  le  corps  de  saint  Marcel  ,  et  sur  l'intervention  des 
habitants  de  Tavernes,  qui  transportèrent  ces  restes  dans  la  première 
collégiale.  Henschenius  dit  que  les  cartes  géographiques  marquent,  à 
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deux  lieues  de  Barjols  ,  un  bourg  du  nom  de  SaiiU-Maarice,  où  se 
trouvait  une  maison  de  Templiers  ;  c'est  )à  ,  selon  lui  ,  que  saint 
Marcel  tomba  malade  et  mourut ,  en  revenant  de  Rome.  La  translation 
de  ses  reliques  fut  faite  de  cet  endroit  à  Barjols  par  le  prêtre  qui  des- 
servait l'église  de  Saint-Maurice  ,  lorsque  l'ordre  des  Templiers  eut 
été  dissous. 

Les  restes  de  saint  Marcel  étaient  conservés  à  Barjols ,  dans  une 
châsse  d'argent.  En  1304,  trois  ouvriers  volèrent  cette  châsse  ,  mais 
ils  furent  saisis  et  condamnés  au  dernier  supplice.  En  1562  ,  les  Cal- 
vinistes brûlèrent  les  reliques  conservées  dans  les  diverses  églises  de 
Barjols,  entre  autres  celles  de  saint  Marcel  dont  on  ne  put  conserver 
qu'un  fragment  (  os  pollicis  ) . 


N»  XI. 


Beliqnes  de  saint  Césaire. 

En  1791  ,  les  religieuses  du  Grand- Couvent  d'Arles  firent  porter, 
pendant  la  nuit,  peu  de  jours  avant  leur  expulsion,  les  reliques  de  leur 
fondateur  dans  la  salle  des  archives  de  Notre-Dame-la-Major.  Grâce 
à  la  vigilance  de  M.  Dieudonné  ,  préposé  par  la  municipalité  à  la  garde 
du  foin  entassé  dans  cette  égUse  ,  la  porte  des  archives  ne  fut  pas  ou- 
verte et ,  au  rétablissement  du  culte  ,  les  reliques  de  saint  Césaire 
furent  rendues  à  la  paroisse.  Après  un  sérieux  examen  ,  on  reconnut 
l'authenticité  des  quatre  objets  suivants  : 

r  Une  tunique  ,  sans  couture  ,  de  laine  d'un  teint  roux-fauve  ;  de 
légères  bandes  de  toile  blanche  protègent  le  col  ,  !a  poitrine  ,  les  po- 
che.^ et  les  manches.  Ce  vêlement  n'est  pas  semblable  à  celui  des  évé- 
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ques  de  celle  époque  ;  saint  Césaire  ,  par  allachement  pour  Lériiis . 
avait  conservé  i'habil  grossier  qu'il  porta  jadis  dans  celte  solitude. 

2°  Une  ceinture  en  cuir  noir ,  offrant  le  monogramme  du  Christ , 
auquel  sont  attachés  V Alpha  et  V Oméga.  Ce  monogramme  est  piqué 
au  milieu  en  lettres  grecques  très-allongées ,  avec  un  fil  jaunâtre. 

3°  Deux  Pallium  :  le  premier  a  2,40  de  longueur  ,  sur  0,90  de  lar- 
geur. Il  est  entièrement  recouvert  de  soie  byzantine  et  porte  le  mono- 
gramme du  Christ  ;  le  second  ,  qui  est  de  la  même  largeur ,  n'a  en 
longueur  qu'un  mètre  75  centim.  ;  il  est  revêtu  d'une  toile  blanche 
sur  laquelle  sont  cousues  ,  à  gros  points  ,  des  croix  de  soie  rouge. 

4°  Des  sandales  en  cuir  ,  dont  la  pointe  très-aigùe  est  légèrement 
recourbée.  A  l'extérieur,  la  semelle  paraît  collée  et  non  cousue  ;  pour- 
tant l'empeigne  est  attachée  aux  quartiers  avec  un  fil  très-épais. 

Voir  Histoire  de  s.  Césaire  ,  par  M.  l'abbé  Trichaud  ,  p.  326-329. 


N     XII. 
Reliques  de  saint  Siffred. 

Les  restes  de  saint  Siffred  sont  conservés  encore  aujourd'hui  dans 
l'ancienne  cathédrale  de  Carpenlras. 

Barralis  rapporte  ,  sur  la  translation  du  corps  de  saint  Siffred  dans 
cette  ville  ,  une  légende  bien  intéressante. 

tt  Depuis  longues  années  ,  dit-il  ,  les  reliques  de  l'ancien  religieux 
de  Lérins  étaient  honorées  à  Venasque  ,  dans  l'église  de  la  Trinité  ; 
lorsqu'une  nuit ,  des  voleurs  ouvrant  son  tombeau  les  enlevèrent  et 
se  dirigèrent  vers  la  rivière  qui  coule  près  de  Carpenlras.  Arrivés  sur 
les  bords  ,  ils  furent  frappés  de  cécité  et  se  mirent  à  errer  au  hasard 
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dans  les  champs  ;  celle  marche  désordonnée  étonna  les  cuhivalcnrs 
qui,  avec  le  jour,- se  rendaient  à  leur  travail  ;  ils  eurent  bientôt  accosté 
les  voleurs  qui ,  comprenant  que  leur  infirmité  était  un  châlimenl  in- 
fligé par  Id  justice  divine  ,  avouèrent  leur  larcin  cl  en  demandèrent 
pardon  à  Dieu.  Le  clergé  et  les  habitants  s'emparèrent  du  corps  en 
l'enlevant  ainsi  à  d'injustes  ravisseurs  el  le  perlèrent  dans  leur  église  , 
pleins  de  joie  et  rendant  grâces  au  Ciel.  Les  voleurs  vérilablcmcni  re- 
pentants recouvrèrent  la  vue  par  l'intercession  de  celui  dont  ils  avaient 
enlevé  les  restes. 

Le  lieu  qui  entra  ainsi  en  posession  des  précieuses  reliques  por- 
tait sans  doute  un  nom  avant  cet  événement  ;  mais  parcelle  transla- 
tion il  reçut  celui  de  Carpentras  (de  Carpentum  ,  char  qui  transpor- 
tait le  corps  de  saint  Siffred).  Il  devint  bientôt  célèbre,  non  seulement 
par  le  transfert  du  siège  épiscopal,  mais  surtout  par  l'éclat  des  pro- 
diges qui  s'opérèrent  dans  f  on  enceinte  .  tandis  que  Venasque  perdit 
son  rang  de  cité  ei  sa  réputation  de  ville  des  miracles. 

Chronol.  lerin.  il  ,  p.  1  iO  ,  141 . 

>i°    XIII. 
Translation  des  restes  de  saint  Benoît  en  France. 

A  côté  des  témoignages  si  précis  des  auteurs  français  \  qui  tous 
confirment  cette  translation  ,  il  convient  de  citer  nn  auteur  italien  , 
Paul  diacre. 

•  Voir  en  particulier  le  Galliachristiana  ,  t.  m  .  f.  1193 

Au  sujet  (lu  corps  de  suint  Benoît  transporté  en  divers  iieux  pi:i'  les    religieux 

de  i-'Ieury-siir-T.oire  ,  pendant  les  ravages  des  Normands,  voir  Mubillon  ,  Anna^- 

les  ord.  s.  licmd.  t.  m  ,  lib.  31  .  N°  Gi. 
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«  Ciirà  \\KC.  icnipora  ,  dil-il  '.  cùm  in  Cassino  monte,  ubi  bealissi- 
mi  Bciiedicii  sacrum  corpus  reiiuicscit,  jam  aliquol  anniselapsis  ,  \asla 
soliiiido  exislerct ,  venicnies  de  Cœnomanornm  \cl  Aurelianensium 
regione  Franci  ,  dîim  apiid  \enerandum  corpus  se  pernoctare  siniulas- 
seni  .  ejusdem  \eiicrabilis  palris  paiilerquc  ejus  sororis  vonerandae 
Scholaslicae  ossn  auferenlos  in  suam  palriam  asporlârunl ,  ubi  singula- 
tjm  duo  monasleria  in  utrinsquc  honorcm  ,  hoc  est  sancti  Benedicli  et 
sanclœSclioiaslicaB  ,  conslrucla  suiil.  » 


N»    XIV. 
Reliques  et  miracles  de  saint  Aygulphe. 

Nous  avons  \u  le  bras  droil  de  saint  Aygulphe  donné  au  monastère 
à'Arluc  par  labbé  Rigorair  ;  l'inscription  de  la  tour  de  Lérins  (Voir 
Iles  de  Lérins  ,  Cannes  ,  etc.  p.  09)  parle  des  reliques  de  ce  marljr 
conservées  dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Croix. 

Cependant  une  tradition  ,  que  Baillet  dit  mieux  fondée  que  celle  de 
Lérins,  veut  que  le  corps  de  saint  Aygulphe  ait  été  transféré  à  Fleury, 
pendant  les  ravages  des  Sarrasins  dans  la  Provence.  Lors  des  incur- 
sions des  Normands,  ce  corps  fut  porté  dans  une  petite  église  de 
Provins ,  dédiée  à  saint  Médard  ;  bientôt  le  culte  de  saint  Aygulphe 
donna  l'idée  d'y  construire  un  monastère  ,  sous  son  nom,  lequel  de- 
vint un  prieuré  de  Bénédictins  uni  à  la  congrégation  de  Saint-Vanne. 
Les  reliques  de  saint  Aygulphe  qui  se  trouvaient  à  Fleury  furent  brû- 
lées par  les  Huguenots  ,  dans  le  seizième  siècle. 

'    H\st.  Langohardorum  .  lib.  vi  ,  cap.  2. 
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Une  partie  du  corps  du  saint  martyr  resta  en  Provence  ,  ainsi  qne 
Baillet  le  reconnaît,  et  fut  conservée  à  Lérins  qui  en  donna  quelques 
parcelles  à  divers  prieurés  de  son  obédience. 

Le  culte  de  saint  Aygulphe  est  répandu  dans  le  diocèse  de  Fréjus: 
on  voit ,  à  quelque  distance  de  celle  ville  épiscopale  ,  une  chapelle 
élevée  en  son  honneur  ;  à  Noire-Dame  du  Brusc,  prés  de  Grasse  ,  se 
trouve  une  statue  très-ancienne  représentant  le  saint ,  que  l'on  vient 
invoquer ,  surtout  pour  le  mal  des  yeux,  en  mémoire  du  prodige  qu'il 
opéra  sur  Glauconia ,  religieuse  d'Arluc. 

Barralis  rapporte  ànen  miracles  obtenus  par  l'intercession  du 
saint,  ensuite  il  ajoute  :  «Après  avoir  médité  cela,  tandisque  j''iprou- 
vais  des  peines  terribles  pour  l'accomplissement  de  mes  devoirs  reli- 
gieux ,  je  fus  subitement  console,  pendant  la  nuît,  par  le  bienheureux 
Aygulphe  ,  et  le  Seigneur  daigna  exaucer  ma  prière.  » 
Chronol.  lerin.^  i  ,  p   361. 


N.    XV. 
Datus. 

Datus,  ut  agnovit  propriam  malremque  domumque 

Direplam  ,  varinm  pectore  versai  onus. 
Prorsùs  equum  phaleris  ornans  se  nec  minus  armis  , 

Conjunclis  sociis  adparat  ire  sequax. 
Forlé  fuil  caslrum  vallo  seu  marmore  firmum  , 

Quo  reduces  Mauri  cum  spoliis  remeant. 
Hùc  celer  el  socii  Datus  cunclusque  popellus 

Cerlalim  coeunl ,  frangere  clauslra  parant. 
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At  M'Iiil  accipiter  petuiisper  aëra  lapsus 

Ungue  rapil  volucrem  notaque  ad  anira  fiigit  ; 
Al  sociae  crocitanl ,  raiicasque  per  aëra  voces 

Nequicquam  recinunl  atque  sequunlur  avem  : 
Ipse  sedens  tulus  praedam  slringilqiie  ferilque 

Versât  et  in  partes  quas  sibi  cumqiie  placeî. 
Non  aliter  Mauri  ,  praîdâ  valleque  potiti 

Dati  bella  liment .  spic.ila  sive  minas. 
Tùmjiivenem  mûri  quidam  compellatabarce, 

Voce  cachinnalâ  dicta  nefanda  dabat  : 
«  Date  sagax  ,  nostras  modo  quae  res  vexil  ad  arces  , 

«  Te  sociosque  tuos  ,  dicilo ,  namque  precor  ? 
«  Si  modo  ,  quo  résides,  lali  pro  munere  nobis 

a  Dedere  mavis  equum  qno  phaleraïus  abis  , 
«  Nunc  libi  maler  est  sospes  seu  cselera  prseda  , 

a  Sin  aiitem  antè  oculos  funera  malris  habes.  » 
Reddidit  orsa  sibi  Datns  non  digna  relatu  : 

«  Funera  matris  âge  .  nec  mihi  cura  salis 
«  Nam  quem  poscis  equum  nonnumquam  dedere  digiior 

«  Improbe  ,  haud  equidem  ad  tua  frœna  decel.  » 
Nec  mora  :  Crudelis  malrem  consislil  in  arce  , 

Et  nato  coràm  dilaceravit  eam  : 
Namque  ferunt  primo  ferro  secavisse  papillas  , 

Et ,  capite  abscisso  ,  «  En  tua  maler ,  ait  !  » 
Ermoidi  Ni^elli  Carm.  Lib.  i. 
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No    \V1. 


Donation  de  Pépin  à  Lérins. 


Lyrinense  monaslerium... 
anno  ab  iiicarnato  Dei  Verbo 
septingenleçimo  quinqnage- 
simo  .«eciimlo.  re^lilnlumest 
per  Eleulheriiim  virum  Dei. 
HicacliensPipinumFrancorum 
regem  pragmaticumconslitu- 
tiim  suo  monasterio.  ex  snbs- 
cripto  eliam  Stephani  jiinio- 
ris  secundi  vel  terlii  romani 
pontifie!?,  qui  cum  rece  con- 
veneral  in  loco  qui  vocalur 
Carisiacus  ,  adepUis  est.  In 
que  inler  cetera  solenniter 
concessione  firmalur  quinta 
pars  ducatus  prediclo  monas- 
terio, infra  hûs  afines  tran- 
salpine Provincie  :  sicut  in- 
cipit  a  primo  latere  longum 
mareCirceimonlisfineexten- 
(lente  se  Provincia  usque  in 
taslello  Sisterico  ,  dividenlc 
\iaregia  sanrii  l'ciri  ns(i(i(' 


Stephaniis  insuper seciindus  ipsius 
aposlolice  sedis  autistes  ,  qui  junior 
appellalur,  dîim  aliquandô  cum  illus- 
tri  Pipino,  Francorum  rege  et  patri- 
cio  Romanorum,  in  loco,  quiCarisia- 
cus  diciiur,  convenisset ,  solemnem 
ipsius  régis  donalionem  eidem  mo- 
nasterio Lyrinensi  factam  de  du'calu 
vel  tota  Provincie  regione  confîrma- 
vit ,  et  ut  prefatum  monasteriumsiib 
nuUius  jurisdictione  esse  deberet 
decrcvit.  Sed  quia  eadem  Provincia 
de  B.  Pétri  regalibus  esse  nosceba- 
tur,  in  ordirialione  abbalis  ipse  idem 
Papa  pensionem  consliluit  ;  codicem 
videlicet  quatuor  Evangeliorum  auro 
argenloque  dccoratum.  Ulterius  in- 
lerventu  ejusdem  régis  Pipini  ,  qui 
crga  monasterium  illud  peculiarem 
devotionis  gerebat  affecium  ,  ipse 
Stephanus  Papa  slaluit  et  ordinavit 
ut  ejusdem  loci  abbas  a  romanis 
l'onlificibus  consecreluvciim  dalnia- 


—     518 


fontem  Dure  qui  prorupit  de 
monte  Genevo  et  exinde  du- 
cente  Alpinorum  moiUium 
descensu  in  monte  agelli  ma- 
rilimi;,  cum  omnibus  subur- 
banis  atque  viculis  et  terriio- 
riis  ejus  monlanis  ac  marili- 
mis  insulis  ,  liltoribus  atque 
porlubus  seu  civilatibus  , 
caslellis;,  opidis  ac  viculis 
nec  non  pensionibus  atqne 
censibus,  piscatoriis,  salinis, 
pascualibns  erbalicis,  silvis, 
glandarelis  Sed  quareeadem 
Provincia  de  regalibus  beati 
Peiri  esse  dinoscilur,  predic- 
lus  Papa  pensionem  consti- 
luil  in  ordinalionem  abbalis 
codicem  quatuor  Evangelio- 
rum  auro  argentoque  deco- 
ratum.  Cujus  !oci  abbas  a 
Romanis  Pontiûcibus  conse- 
cratur  cum  dalmaiiciset  san- 
daliis  ,  inlerventu  ejusdem 
imperatoris  Pipini.  Quod  mo- 
nasterium  habet  privilégia 
sue  tuitionis  a  Romanis  Pon- 
tificibus  ,  ab  ipso  Stephano 
juniore  et  Adriano  et  Leone 
lerllo. 


lica  et  sandaliis  ,  aliisque  pontifica- 
libus  insigniis.... 

Posl  patraïam....  monasterii  Ly- 
rinensis  eversionem...  illuslris  Pipi- 
nus  .  rex  Francorum  Romanorum- 
que  patricius  ,  insistenle  viro  Dei 
Eleulherio,  per  pragmalicamsanxior 
nem  eidem  monislerio  solemnem 
fecil  donalionem  de  quinla  parle 
totius  ducatus  :  ex  subscriptione 
etiam  Slephani  junioris ,  romani 
Pontificis ,  qui  cum  rege  conveneral 
in  loco  qui  dicitur  Carisiacus.  Et  , 
ullra  bec  ,  mêlas  eidem  monasterio 
donalas  iimitavil ,  infra  hos  affines  : 
Videlicet  transalpine  Proviiicie.sicut 
incipit  a  primo  lalere  longum  mare 
Circei  monlis  ;  fine  exlendenle  se 
Provincia  usque  in  castello  Sistarico: 
di\idente  via  regia  sancli  PeIri  , 
usque  in  fontem  Dure  que  prorupit 
de  monte  Genevo.  Et  exinde  ducente 
Alpinorum  montium  decessu  in 
montem  agelli  marilimi  ,  cum  omni- 
bus suburbauis  atque  \iculis  et  ler- 
riioriis  ejus  ,  monlanis  ac  maritimis 
insulis ,  liltoribus  atque  porlubus 
seu  civilalibns  ,  caslellis  ,  oppidisac 
viculis  ;  nec  non  pensionibus,  cen- 
sibus ,  piscbatoriis ,  salinis ,  pasciia- 
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Ca>iulaire  de  Lcrins  A  ,  libus  ,  herbalicis ,  silvis  alque  glan- 

f.  1-29  \efso.  darelis.que  omnia  .  ut  supra  dixi- 

mus .  rex  ipse  sanxivii  in  iisus  dicti 
Lyriiiensis  cpnobii  et  monachonim 
inibi  degenlium  perpotiio  dobere 
converti. 

Vita  s.  Honorati  (Veneliis,  1501), 
lib.  m.  cap.  28  .  59. 
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ERRATA. 


Le  lecteur  pourra  suppléer  facilement  aux  incorrections  de  style  et 
aux  fautes  de  ponctuation  qu'il  rencontrera  dans  ce  ^oluma;  mais  il 
y  a  des  erreurs  qu'il  est  nécessaire  de  rectifier. 

Il  faut  lire  :  Page  20  ,  (notes).  Histoire  de  la  civilisation  en  France 
t.  1",  p.  117,  115. 

Page  27  (notes).  Cette  histoire  n'a  qu'un  volume. 

Page  43  (notes).  Histoire  de  la  civilisation  en  France,  iv  leçon. 

Page  63  (notes).  Cet  ouvrage  de  Mabillon  a  le  titre  de  :  /annales 
ordinis  s.  Benedicti.  La  faute  est  répétée  diverses  fois. 

Page  81,  ligne  19.  Beau-frère  d'Hilaire. 

Page  ni,  ligne  21  Le  jour  anniversaire  de  la  mort  de  son  prédé- 
cesseur. 

Page  507,  ligne  13.  550-660. 

Page  320,  ligne  20.  De  sa  pourpre. 

Page  369,  ligne  17.  Comme  ailleurs,  chercha. 


—    .-isi    — 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


INTRODUCTION,  —  Conversion  de  s.  Honorât.—  Il  part  pour  POrienl. 

—  Dieu  le  ramène  dans  les  Gaules.—  Fondation  du  monastère 
de  Lérins.—  Mission  providentielle  conflée  à  l'ordre  monasti- 
que.— Les  religieux  de  Lérins  la  remplissent  glorieusement. 

Page  1 . 

CHAPITRE  I".  Vers  408-426.  —  Règle  donnée  aux  religieux  de  Lé- 
rins.— S.  Maxime.—  S.  Eucher.  —  S.  Vincent.—  S.  Fauste.  — 
S.  Patrice.—  Salvien.—  S.  Cassien. —  Malheurs  de  l'Empire.— 
S.  Paulin  de  Noie  écrit  à  s.  Eucher.—  S.  Hilaire.—  S.  Loup.— 
Élévation  de  s.  Honorât  au  siège  d'Arles.—  P.  40. 

CHAP.  II.  —  426-432.—  S.  Maxime  ,  abbé  ;  sa  direction.  —  Saint 
Hilaire  revient  à  Lérins  :  Éloge  de  la  solitude.  —  Concile 
d'Arles  :  s.  Germain  et  s.  Loup  vont  dans  la  Grande-Bretagne. 

—  S.  Jacques  de  Taranlaise.—  S.  Valérien  de  Cimiès.  S.  Pa- 
trice convertit  l'Irlande.—  Visites  de  s.  Honorât  à  Lérins.—  Sa 
mort.—  S.  Hilaire  ,  évèque  d'Arles.—  S.  Eucher ,  évêque  de 
Lyon.—  Évéqnes  sortis  des  monastères.  —  Vertus  de  s.  Hilaire 

—  Parallèle  entre  s.  Hilaire  ets.  Loup.— S.  Maxime  ,  après 
avoir  évité  le  siège  épiscopal  de  Fréjus  ,  est  forcé  de  monter 
sur  celui  de  Riez.—  P.  95. 


—     522     — 

CHAP.  m.—  Prétendu  semi-pélagianisme  à  Lérins,—  S.  Honorât.— 
S.  Hilaire.-  S.  Vincent.—  S.  Vaidrien.—  S.  Fausle.—  S.  Cas- 
sien  ,  malgré  ses  erreurs  ,  mérite  le  culte  dont  il  est  honoré.— 
P.  132. 

CHAP.  IV.  —  433-461.—  S.  Fauste  ,  abbé.-  Mort  de  s.  Capraise.- 
Discours  de,s.  Fauste  aux  religieux.—  Colonies  de  Lérins  dans 
le  diocèse  de  Riez.— Ouvrages  publiés  par  les  moines  de  Lérins. 

—  S.  Eucher  et  ses  deux  fils.—  Rapports  qoe  les  anciens  reli- 
gieuxconservent  entre  eux. —Tra\aux  apostoliques  des.  Hilaire. 

—  Son  affaire  avec  s.  Léon-le-Grand.—  Mort  de  s.  Hilaire.— 
S.  Loup  et  Attila.  —  S.  Léon  et  les  évéques  gaulois.  —  Différend 
entre  Théodore  et  s.  Fauste.-  S.  Apollinaire.— Mort  de  s. 
Maxime.—  S.  Fauste  ,  é\êque  de  Riez.-  P.  179. 

CHAP.  V.  —  461-507.—  Le  D.  Antoine  Cyrus.  —  Services  rendus  à 
l'Église  par  s.  Véran.—  Martyre  de  s.  Léonce  H.—  S.  Antiole 
(Ausile)  ,  évêque  de  Fréjus.— Révolutions  dans  l'Empire.— 
Calamités  qui  alïligent  les  Gaules.  —  Dangers  que  les  Visigoths 
font  courir  3  la  foi.—  S.  Sidoine  Apollinaire  et  s.  Loup.— 
L'Arvernie  livrée  aux  Visigoths  -S.  Fauste  et  le  Prédestinatia- 
nisme.—  Les  Visigoths  maîtres  de  la  Provence.—  Persécutions 
contre  les  catholiques.  —  Mort  de  s.  Fauste.  -  s.  Porcaire  I"  , 
abbé  de  Lérins  ,  ses  œuvres.— S.  Césaire.—  S.  Siffred.—  S. 
Apollinaire. —  S.  Cé.saire  attaché  au  diocèse  d'Arles.—  11  suc- 
cède à  s.  Éone.—  Mort  de  s.  Porcaire  I".—  P.  '233. 

CHAP.  VL  507-550.  — Saint  Jean  Réomaùs.— S.  Césaire  et  les  Ariens. 

—  Clovis  et  Alaric.  —  Bataille  de  Veuille. —  Siège  d'Arles. — 
Les  Ostrogoths  en  Provence.—  S.  Césaire  accusé  et  conduit  à 
Ravenne.—  Il  fonde,  à  son  retour,  un  monastère  de  religieuses 
à  Arles.  ~  IP  concile  d'Orange.  —  Concile  de  Vaison.  —  S.  Sif- 
fred ,  évêque  de  Venasque. —  S.  Apollinaire  de  Valence.  —  Pré- 
tendue tolérance  des  Ariens.—  Épreu\es  de  s.  Césaire  —  Les 


—     523     — 

Frauks  maîtres  du  midi  des  Gaules.—  Monl-Majour.—  Mort  de 
s.  Césaire.— Monde  s.  Siffred.—  P.  276. 

CHAP.  VII.  550-560.—  L'abbc  Fiorian  —  S.  Virgile—  Malheurs  de 
l'Empire.—  Les  Papes  et  l'Italie.—  Les  Lombards  et  les  Saxons 
en  Provence.—  S.  Hospice.—  S.  Virgile,  abbé  de  Lérins.— 
Les  Bénédictins  en  France.—  S.  Virgile,  archevêque  d'Arles.— 
Conversion  desSuèves  et  des  Visigolhs.—  Conversion  de  l'An- 
gleterre.— S.  Virgile,  vicaire  du  Sainl-Siége  en  France.— 
S.  Attale.—  S.  Chojion.  —  Relâchemenldela  discipline  à  Lérins. 
—  Mort  de  s.  Virgile.—  S.  Nazaire.—  Monastère  d'^rluc  — 
Monastère  de  religieuses  à  Arles. —  Sainte  Ruslicule.— S 
Maxime  ,  s.  Magnus  ,  s.  Agricole,  moines  de  Lérins  et  évoques 
d'Avignon.—  Colonie  de  Lérins  à  Carméry  (Sainl-Chaffre).— 
P.  307. 

CHAP.  VIII.  660-771.— Règle  de  s.  Benoit  introduite  à  Lérins.— 
S.  Aygulphe.—  Rénovation  du  monastère.—  Martyre  de  s. 
Aygulphe  et  de  trente-trois  religieux.  —  S.  Amand  dirige  trois 
mille  sept  cents  moines.— Les  Arabes  attaquent  le  midi  de  la 
France  —  Eudes  d'Aquitaine.—  Bataille  de  Poitiers.—  Monas- 
tère de  Saint- C ha ffre.—  Martyre  de  s.  Porcaire  et  de  cinq 
cents  religieux.— Charles-Martel  et  les  Sarrasins.  —  Donation 
de  Pépin—  Éleuthère  restaure  le  monastère  de  Lérins.  — 
Page  358. 

CHAP.  IX.—  Les  lettres  à  Lérins.—  P.  4i7. 

ÉCLAIRCISSEMENTS.-  Page  492. 


Draguigniiii,  imp.  de  P.  (Iarcin. 


'IM 


-,  -^^"^^4 


ç- 


F 


>  M  00  o 
f".  o^o  o 
W  Ni  H 


H 


H; 
ta 
cl- 
O 


® 


Alliez  -  Histoire  du  monastère  de 
Lérins.     v«  1 


*    n\x 


PONTIFICAL  iNSTlTUTEOF  MEDIAEVAL  STUDIES 

59  QUEEN'S  PARK  CRESCEMT 

TORONTO— 5,    CANADA 

•  21021 


-.i  \^^^ 


5ii3^^ 


«i 


